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0V&  efpéroîis  ^ue  quand  ori  aura  lu  cet  oà- 
vrage  ^ôn  ne  foupçonnera  pas  que  nous  ayions  été 
trompés^  &  moins  encore  que  nous  ayions  voubt 
tromper  par  h  charlatànifine  des  titres  fi  à  la  mode 
aujourd'hui*.  V ouvrage  que  nous  donnons  au  public 
n'efi  point  le  tour  de  force  d'un  fiipendié  de  libraire 
qui  évertue  fon  génie  pour  vendre  de  l'éloquence  fur 
un  fujet  dorme.  Cefl  l'élan  d'une  ame  naturellement 
forte  9  &  rendue  plus  énergique  encore  par  les  vains 
efforts  du  defpotifme  pour  l'opprimer* 

On  nous  ajfure  que  cet  ouvrage  eft  pofthume.  Nous 
fie  le  gâtantiffons  point  ;  mais  nous  o forts  promettre 
qu'aprh  l'avoir  lu  ^  on  n'imaginera  pas  que  cette 
^allégation  foit  un  menfonge  officieux ,  nécejjaire  pour 
exeufer  les  négligences  de  l'ouvrage.  On  voit ,  par 
les  recherches  immenfes  dont  il  eft  chargée,  que  l'aU" 
teur  lui  a  donné  toute  la  perfeâion  dont  fon  talent 
le  rendoit  capable. 

Quelques  émules  bfnevolis  (  nous  fomnies  trop 
fnodejies  pour  tes  àppeller  des  rivaux ,  fr  trop  hon^ 
nêtes  pour  tes  croire  envieux  )  nous  ont  fait  chari-^ 
tablement  avertir  que  cet  ouvrage  étoit  déjà  connui 
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Nous  ne  fimrions  ajfurer  que  VinduflrU  des  pirates 
ou  charlatans  littéraires  tCait  pas  fpéculé  fur  un 
pareil  titre  ;  mais  nous  fommes  bien  fûrs  qu'un  tel 
ouvrags  auroit  fait  trop  de  bruit  pour  nous  être 
inconnu.  Nous  mettons  au  défi  les  plus  infaillibles 
nomenclateurs  de  Vindiquer ,  &  nous  garantijfbns 
que  ceux  qui  pourront  kjinger ,  fe  trahiront  bientôt 
eux-mêmes.  Il  ejl  un  courage  y  il  ejl  une  véhémence  ^ 
il  eji  une  fenjibilité  qu'on  ne  joue  pas. 

On  a  dejiinépour  cet  ouvrage  un  volume  dtpreuves 
&  d^éclaircijfemens  y  qui  font  autant  de  dijfirtations 
fur  des  quefiions  de  droit  public  &  d'économie  poli-* 
tique  y  dont  Jes  détails  &  les  recherches  auroient  fait 
languir  le  texte..  Ces  differtations  n'auroient  pas 
pucompofèr  un  volume  ;&  comme  la  première  partie 
lie  cet  écrit  purement  confacrée  à  traiter  des  lettres 
de  cachet  confidérées  relativement  au  droit  pofitify 
au  droit  naturel  j  àla  fociété^  aux  particuliers  ^  en 
compofent  feules  un  a,ffe\  conjidérable ,  nous  avons 
renvoyé  les  détails  fur  les  prifôns  d'état  y  qui  font 
l'objet  de  la  faconde  partie  y  au  volume  qui  contiendra 
les  preuves  &  éclaircijfemens.  Ces  notes  font  indi-^ 
quées  d'avance  dans  la  première  partie  y  à  laquelle 
elles  feront  fuite  naturellement  &  immédiatement. 
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DES     LETTRES 

DE     CACHET 

ET  DES  PRISONS  D'ÉTAT. 


OBJET  ET  PLAN  DE  CET  OUVRAGE. 


J 


'entreprends  de  parler  des  eitiprifbnnemens 
arbitraires  &  des  priions  d'état.  Pluiieurs  écrivains 
ont  déjà  traité  ce  fiijet  de  première  importance  j 
mais  les  uns  ont  donné  des  maximes  générales  fans 
ufàge  y  faute  d'en  avoir  montré  Tapplication  :  les 
autres  ne  {e  font  permis  que  des  demi-vérités  9  fi  je 
puis  m'exprîmer  ainfi  \  &  ces  réticences  pufiUanimes 
prêtent  des  armes  aux  méchans  &  découragent  les 
bons.  PlufieuTSy  aigris  par  leurs  fouflfrances  Scs'atta- 
chant  uniquement  aux  détails  y  ont  décrédité  leurs 
ouvrages  par  des  exagérations  y  ou  de  faufles  anec- 
dotes. 

J'e^ere  éviter  ces  écueils  y  non  que^e  me  flatte 
d'avoir  plus  de  talent  que  ceux  qui  m'ont  précédé 
dans  cette  carrière  ^  mais  je  ne  manqyerai  pas  de 
courage,  &  je  ferai  toujours  de  bonne-foi*  Mon  but 
efl  honnête  5  il  eft  fimple.  Je  fais  que  Tufage  des  lettres 
de  cachet  (j)  ôc  des  emprîfonnemens  illégaux, 
cette  arme  la  plus  fûre  du  pouvoir  arbitraire  y.  eft 
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înébranlablement  établi.  L'autorité  n'a  jamais  re-^ 
nonce  à  fes  acquifitlons ,  pas  même  à  celles  qui 
rexpofèrît  à  des  dangers,  En  vain  chercheroitrQn 
dans  rhiftoirè  quelque  prince  qui  eût  refferré  vo- 
lontairement fpn  pouvoir.  (%)  Quelques-uns  dans 
le  très-petit  nombre  d'hommes  ^claires ,  qui  ont 
occupé  le  trône  ,  font  remarquables  par  la-  fagefle 
^e  n'avpir  pçdnt  ufiirpé^  mai?  celui  qui  reftituera 
de  bon  gré  les  ufurpations  de  ks  prédéceffeurs ,  eft 
encore  à  paroître.  Tous ,  excepté  les  imbécilles:  > 
ont  défendu  vivement  leurs  prérogatives. ,  loffqU'OA 
a  eflayé  de  les  limiter ,  &  fe  font  reflaifis  à  la 
première  occafion  favorable  de  ce  qu'ils  avoient 
perdu.  Les  hommes  doivent  donc  s'eftimer  heureux 
fî  leur  condition  ne  devient  pas  plus  mai^vaife ,  fit 
fbiblement  eipérer  qu'elle  foit  jamais  beaucoup 
meilleure ,  à  moins  qu'ijs  ne  |)àrviennent  à  co^t 
noître  leurs  droits  &  leurs  forces ,  &  que  Ja  volonté 
&  l'intérêt  général ,  c'eft-àrcfire  la  juftice  y  rie  foient; 
un  jour  y  grâces  aux  progrès  de  l'inflruâiion ,  la  loi 
univerfeUe  &  fondamentale  des  fociétés  9  également 
ohiigatpire  pour  Iwçs  chefs  $c  tx?us  Içs  individus  qi*î 
les  compofent. 

«  Ce  çie  vous  infimierez  fhr  les  lettres  de  cachet^ 
»  écrivoit  madame  de  Maintenon  au  cardîtijalr  de 
»  Noailles ,  n'en  diminuera  pas:  le  nombre  5  on  eft 
»  perfuadé  qu'elles  font  fort  néçeff^ires  §c  qu'on 
»  a  droit  âe  les  donner.  Vous  direz  de  bonne?  rai- 
V  fonsj  mais,  quelle  apparence  que  vous.  l'empQç- 
»,  ùç?  fuç  trois  çwilbef ,  (w  tow?  <|e\»c  i^  lç§  Qv^t 


VIJ 

»  précédés  9  doat  ils  dtent  l'exemple^  8c  fiir  llia- 
»  bïvaàe  de  gouverner  ainfi  !  »  Tout  cela  n*eft  que 
trop  vrai ,  quoique  fort  déplacé  de  la  part  de  Té- 
poufe  d^m  ibuveraio  >  ià  Ênrorite  8c  &>a  amie,  La 
difficulté  de  &ire  entendre  la  vérité^  ne  devoir  pas 
la  décourager,  EUe  eût  mieux  iërvi  Dieu  8c  le  roi 

,  en  luttant  contre  les  confeils  viplens  des  miniftres, 

que  par  des  petites  pratiques  de  dévotion^  des  exr 

•        honadons  pieufes  8c  des  aumônes,  (i) 

Quoi  qu'il  en  fbit  y  je  n'ai  pas  conçu  le  chimé- 
rique e^ir  d'engager  le  gouvernement  à  profcrire 
une  médKxk  que  les  puiflàns  ont  tant  d'intérêt  à 

^  défendre  9  8c  que  les  miniftres  n'abandonneront  jar 

tnais  volontairement.  Mais  qui  pourroit  y  fims  un 
ch^in  amer,  entendre  dss  citoyens  y  d'ailleurs  hour 
nêtes  8c  incapables  d'encen&r  le  de^onfme,  adop^ 
ler  légèrement  des  maximes  deftruâives  de  toute  li- 
berté yk&  laiflër  perfiiader  par  des exençles  paf- 

)  ticuliers  que  la  violadon  des  règles  8c  des  loix  eft 

utile  ou  même  néceflaire  ?  Quelle  reilburce  nous 
lefte-t-il,  fi  l'opinion  publique  invoque  l'arbitraiiei? 
Tout  honnête  homme  doit  y  quand  il  le  peut ,  tra^ 
vailler  à  diffîper  des  il^ufions  fi.fiineftes ,  8c  c'efloe 
que  je  me  propofe  dans  cet  ouvrage.  Mon  deflêui 
étant  d'ailleurs  de  dévoiler  la  tyrannie  intérieiue 
des  priions  d'état ,  il  faut  remonter  à  rin}uftiq& 
qui  en  eft  la  iburce.  Si  je  me  trompe  enpenfànt^que 
ta  raiibn  8c  la  vérité  généralement  répandues  pour-* 
roient  un  jour,  qn  s'afliirantde  la  pluralité  des  fiif- 

^  fi-ages  y  triompher  de  l'ambition ,  de  l'intrigue  8c  du 
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defp(M*ifme ,  x'èft  dû  moins  une  èrnetir  honnête 
Cinq  patriotes  Anglois ,  dans  le  dernier  fiecie  ,  ha- 
fardèrent  leur  fortune  $c  leur  •'  pour  faire  déci- 
^r  ians.  retour  la  grande  queftion  des  emprifonne- 
mens  arbitraires ,  &  méritèrent  par  ce  noble  cou- 
rage la  reçonnoiflance  éternelle  de  leurs  concitoyens, 
ib  ofererit  réclamer  la  proteôion  des  loîx  contre  la 
volonté  du  fouverain  qui  les  opprimoit ,  &  Charles 
premier ,  dit  M.  Hume ,  (a)  ne  vit  pas  fans  éton-^ 
'ncment  qu*un pouvoir  exercé^  prefquefans  interrup- 
tion  ^par  fes prédécejfeûrs  j  fe  trouvât  par  une  exaâe 
difcujjîon  directement  oppofi  aux  loix  les  plus  claires. 
Nos  chaînes  font  trop  étroites ,  8c  ma  détention 
trop  rigoureufe ,  pour  que  je  puifle  tenter  jurîdi- 
quementun  tel  efïbrt.  Mais  j'adreffe  à  la  nation  les 
plaintes  qli'il  m'eft  impoffible  de  faire  parvenir  aux 
tribunaux  qui  d'ailleurs  ne  les  admettroient  pas  j 
8c  du  fein  d'une  odieufe  prifon  >  je  paie  ma  dette 
à  ma  patrie ,  autant  qu'il  eft  en  moi ,  vu  la  foiblefle 
de  mes  talens,  8c  les  circonftaQces  particulières  de 
ma  fituation. 

Un  des  principaux  objets  de  cet  écrit  efl;  de  faire 
*  connoître  les  brigandages  que  Timpitoyable  cupidité 
d'un  prépofé  iiibalterne  excerce  fur  les  malheureux 
dont  la  garde  lui  eft  confiée.  Je  ne  nomme  que  lui , 
parce  que  je  ne  connois  que  lui  d'auffi  coupable  ; 
je  le  nomme ,  parce  qu'heureurefement  il  eft  mortel 
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ou  révocable  9  8c  qu'il  iëroit  injufte  d'expoiër  le 
leâeur  à  accuier  un  autre  de  Ces  baflèfTes  ^  j'examine  y 
en  général ,  la  confUcution  des  prifons  d'état ,  parce 
qu'elles  font  toutes  régies  fur  les  mêmes  principes 
&  à  peu  près  par  les  mêmes  moyens  :  or ,  il  eft  à 
craindre  qu'en  donnant  à  ceux  qui  ont  la  direâion 
de  ces  maifbns,  de  grandes  facilités  pour  malverfèr , 
on  n  ait  fait  naître  dans  toutes  ks  mêmes  abus. 

Le  roi  fiibvient  libéralement  aux  befbins  des  pri- 
fonniers  d'état ,  &  ceux  du  donjon  de  Vincennes 
ibnt  infiniment  plus  maltraités  que  les  valets  de  ce- 
lui qui  s'enrichit  à  les  nourrir.  Je  ne  &xs  s'il  en  eft 
prècilement  de  même  dans  ks  autres  châteaux  de 
cette  e^ce  ^  mais  la  nature  de  leur  inftimnon  donne 
lieu  de  ibupçonner  que  fi  les  vexations  n  Y  font  point 
aufil  criantes  y  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  s'y 
exerce  des  vexations.  Certainement  un  pillage  cruel  9 
fiipporté  par  des  hommes  fi  malheureux ,  eft  con- 
traire aux  intentions  du  gouvernement  qui  prodigue 
des  fommes  confidérables  à  l'entretien  des  priions 
d'état.  Cependant^ceux  qui  y  gémiflent  ont  droit  de 
îaccufer  de  leur  mifere  ^  car  ils  ne  peuvent  attendre 
juftice  que  des  miniftres  y  8c  les  moyens  de  la  ré- 
clamer leur  font  ôtés. 

Ce  n'eft  pas  feulement  fin*  l'objet  des  befoins  phy- 
fiques  que  les  prifonniers  de  Vincennes  font  barba- 
rement  opprimés.  Leur  fort  déjà^fi  trifte  par  la 
privation  la  plus  complète  de  touteuberté ,  eft  en- 
core aggravé  au  mépris  de  l'humanité ,  &  même 
du  bon  fens  dans  les  \aies  que  je  tâcherai  de  dévoi- 
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kr.  On  trouvera  ici  Texpoiition  fidelle  de  tout  ces 
griefs.  Le$  faits  peuvent  être  aiiëmenr  vérifiés  :  ik 
ne  feront  point  articulés  vaguement,  &  j'indiquerai 
des  moyens  fûrs  pour  les  conftater. 

Je  traiterai  d'abord  des  emprifonnemens  arbi- 
traires  ^  je  parlerai  epfiiite  des  prifons  d'état. 

Je  prouverai  que  la  prérogative  royale  par  la- 
quelle un  citoyen  peut  être  détenu  prifonnier ,  eh 
vertu  d'une  lettre  clofe  &  fans  aucune  forme  judi- 
ciaire y  «fl  une  violence  contraire  à  notre  droit 
public  &  réprouvée  par  nos  loîx  :  que  fût-elle  fon- 
dée fiir  un  titre  légal,  elle  n'en  feroit  pas  moins  illé-^ 
gitime  &  odieufè ,  parce  qu'elle  répugne  au  droit 
naturel ,  parce  que  les  détentions  arbitraires  {a) 
font  deflruftives  de  toute  liberté  ,  &  que  la  liberté 
eft  le  droit  inaliénable  de  tous  les  homtnes.  Je  prou- 
verai enfin  que  l'ufage  des  lettres  de  cachet  eft 
tyrannique ,  fous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envî- 
fage,  &  que  fon  utilité  prétendue,  entièrement 
îUufoire,  ne  fàuroit  jamais  balancer  les  inçonvé- 
niens'  terribles  qui  en  réfiiltent.    . 

Après  avoir  aïnfi  confidéré  les  lettres  de  cachet 
relativement  au  droit  pofîtif ,  au  droit  naturel ,  à 
la  fociété ,  aux  particuliers ,  je  rendrai  compte  de 
ï'adminiftration  intérieure  du  donjon  de  Vincerines  : 
je  propoferai  enfiiite  des  moyens  fort  fimples  de  s'afi 
Hirer  des  pri^y>aux  abus  de  cette  geftion  infideUe 


(fl  )  Il  çft  aifé  de  fentir  que  ce  qui  fera  prouvé  pour  les  empri- 
ibnnemens  le  fera  pour  les  exils  &  quelque  punition  que  ce  fbit. 


8c  oppreffive ,  &  d'3F  apponer  un  r^nede  efficace 
&  fur. 

J'ai  médité  long-tems  mon  fujet ,  8c  je  crois  l'a- 
voir envifàgé  fous  toutes  fes  faces ,  condition  nécef- 
faire  de  laquelle  dépend  en  tout  genre  la  jufteffe 
de  nos  opinions.  Si  je  n'ai  pas  fait  mieux ,  c'eft  que 
cela  m'a  été  impofUble  ^  foit  faute  de  génie  ,  foit 
manque  de  fecours .  C'eft  au  milieu  de  la  vie  la  plus 
errante  ScJa  plus  agitée,  que  j'ai  acquis  le  très- 
petit  nombre  de  connoiilànces  que  je  poilede.  Je 
n'eus  jamais  de  maître ,  &  je  n'ai  plus  de  confèil. 
Séparé  de  mes  amis ,  privé  de  livres ,  de  correspon- 
dances ,  de  tranquillité ,  de  liberté  y  de  fanté*,  de 
tout  9  e^^cepté  de  loifir  &  de  fèn(ibilité  j  on  ne  iàu- 
roit  être  embarraffé  de  plus  d'entraves  j  mais  libre 
pu  nqn ,  je  réclamerai,  jufqu'à  mon  dernier  foupir, 
Jes  droits  de  l'elpece  humaine*  Eh  !  quel  moment 
plus  propre  à  combattre  le  deipotifme  que  celui  ou 
J'on  gémit  fous  fes  liens  l 

Aucune  animofité  particulière  ne  m'excite  :  mon 
puvrage  tf  eft  point  une  fatyre  maligne ,  fruit  de  l'ai- 
greur &  du  reiTentiment.  On  n'y  trouvera  ni  anec- 
dotes hafardées ,  ni  fiâions  ingénieurs ,  ni  exagé- 
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rations.  S'il  coptient  quelque  énergie  ,  c'eft  celle 
4es  chofes  ;  R  quelque  chaleur ,  c'eft  la  haine  de 
l'injuftiee  qui  l'a  produite.  J'écris  dans  l'efpoîjr 
d'être  utile ,  fi  ce  n'eft  en  répandai^es  principes, 
qui  ne  font  pas  de  nature  à  plaire  au  gouvernement, 
4u  moins  par  les  détails  que  je  ëonne  fiir  les  vexa- 
tions que  |esL  miniftres  ignorent  3,  ^  qu'ils  n'ont  point 
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d'intérêt  à  tolérej.  S'ils  ne  profitent  pas  de  cette  re- 
lation où  tout  eft  conforme  à  la  plus  exaâe  vérité , 
les  parens  qui  y  dans  un  accès  de  fougue  y  ou  dans 
des  circonftances  embarraflantes  ,  ont  livré  leurs  en- 
fans  à  l'avide  geôlier  de  ces  fombres  cachots  d'où 
les  plaintes  ne  peuvent  fortir ,  réfléchiront  peut-être 
fur  l'emploi  qu'ils  font  de  leur  argent  8c  de  leur  cré- 
dit. Si  leur  ame  dénaturée  compte  pour  rien  le  fiip- 
plice  qu'endurent  leurs  viâimes ,  ils  penferont  du 
moins  qu'ils  peuvent  les  immoler  moins  chèrement. 
Si  la  voix  de  là  natuçe  fe  fait  encore  entendre  en 
eux,  s'ils  veulent  punir  &  non  détruire,  contenir  & 
non  étoufFer ,  ils  verront  quelle  eft  leur  erreur  & 
fe  hâteront  de  la  réparer. 

NOTES. 

(  I  )  J  E .  ne  traite  dans  cet  ouvrage  des  Lettres  de  cachet  que 
comme  lettres  d'exil  9  ou  ordres  en  vertu  defquels  on  conftitue 
prifbnnier  un  citoyen.  Perfonnc  n*igiiore  que  les  lettres  de  cachet 
font  quelquefois  employées  à  d'autres  ulàges  ,  &  qu«  dans  Tac 
ception  rigoureufe  de  ces  mots  on  n'entend  que  des  lettres  éma- 
nées du  roi ,  fignéés  de  lui ,  contre-fignées  d'un  fecrétaire  d'état, 
écrites  fur  du  fimple  papier ,  &  pliéès  de  manière  qu'on  ne  peut 
les  lire  fans  rompre  le  cachet.  Au  cède,  la  dénomination  des 
lettres  de  cachet  eft  aflcz  moderne ,  &  l'on  aifurc  que  ce  mot  a 
été  employé  pour  la  première  fois  dans  l'ordonnance  d'Orléans 
de  I  { 60.  C  Montblin  ^  Maximes  du  droit  public  françois»  ) 

(  2  )  A  Rome ,  Tes  rois  avoient  la  puiflânce  exécutrice  8c  celle 
de  juger,  réunion  formidable ,  fans  doute ,  à  laquelle  il  ne  man- 
quoit  que  le  pouvoir  législatif  pour  former  le  defpotifme  com- 
plet. ScrwiusTulHus,  qui  étoiten  quelque  forteun  uiiuT?ateur, 
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Xll) 
abandonna  les  jugemens  civils ,  &  ne  ie  ré(êrva  «lue  les  criminels** 
Qui  ne  voit  que ,  laîflânt  ce  qui  étoit  pénible,  il  ne  réduîfbit 
pcMnt  en  e£fbt  fi>n  pouvoir.  IX  eft  vrai  que  raflèmblce  6t9  citoyens 
lecevoit  dans  tous  les  cas  les  appels  du  tribunal  royal  &  du 
fênat.  Ciccron  compte  ce  droit  entre  les  constitutions  royales. 
C  Xuic.  Quxit  4,1-  Voyez  auflî  Senec.  epift.  io8  ,  &  l'exemple 
qu'en  rapportent  Val.  Max.  1.  VIII ,  i ,  &  Tit.  Liv.  i  ,  26.  ) 
Maâs  que  deviennent  les  afièmblées  des  citoyens  fous  un 
de^^te? 

£11  tout  pays  ,  en  tout  tems ,  la  liberté  civile  a  principa* 
lement  dépendu  de  la  forme  des  îugemens  criminels  8c  de  la 
nature  des  loix  pénales ,  fur  quoi  il  eft  à  remarquer  que  dans 
tous  tes  états  de  l'Europe ,  l'Angleterre  kvïe  exceptée  ,  la  lot 
criminelle  eft  infiniment  plus  imparfaite  que  b  loi  civile.  On 
le  formera  une  idée  de  l'avidité  du  pouvoir ,  qui  fêmble  être 
la  maladie  contagieufè  des  grandes  places,  fî  Ton  penfè  que 
X'ite ,  Nerva ,  Trajan ,  les  Antomn  &  Marc  -  Aurele  n'eurent 
pas  la  générofîté  ou  le  courage  d'établir  à  Rome  une  mo- 
narchie limitée.  Le  prince  qui  le  premier  fît  élever  un 
temple  à  la  bienfaifance ,  manqua  efièntiellement  â  lajufltce, 
n  conferva  un  pouvoir  qui  n'éroit  qu'une  ufurpation.  Marc- 
Auiele  re^iieâa  les  loix ,  dit  Lyttelton  ;  mais  s'il  eût  voulil 
ag^  autrement,  les  Romains  n'auroient  pu  l'empêcher.  Ils 
furent  donc  rédkment  auffi  efclaves  fous  fon  empire  que 
£bus  celui  de  Commode  fbn  fils.  Père  infortuné  {  malheureux 
roi!  ajoute  le  phâofôphe  Angjois,  que  la  monarchie  abfohte 
^^  excécràhle ,  puifque  Us  vertus  même  de  Marc-Aurele  n^ont 
pu  Pempêcher  de  faire  la  ruine  de  fa  famille  &  le  malheur  de 
fa  patrie ,  qiCauffi  long-tems  quHl  à  vécu  !  (Dialogue  des  morts.) 

(  O  Quand  on  lit  ce  qui  refle  des  direâions  de  madame 
de  Maîntenon ,  fi  l'on  excepte  une  feule  lettre  de  l'aimable  8c 
re^âable  Fénelon ,  on  croit  parcourir  les  exhortations  d'un 
vieux  moine  à  une  vieille  abbeflê.  On  n'entretenoit  que  de 
petites  pratiques  de  dévotion  une  femme  prefque  aflîfè  fiir  le 
trône ,  amie ,  confidente  &  confêil  du  prince.  Elle  étoit  trop 
£ûib]ie  pour  faire  le  bien  ;  mais  du  moins  elle  étoit  à  même 
de  le  propofèr.  Au  lieu  de  l'exciter  &  de  donner  l'alarme  à 
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ià  confeience  fur  tout  ce^  qu'elle  {)puvolt  &  ne  faiibit  paS^ 
on  l'occupolt  de  prières  &  d'examens ,  tels  qu'on  les  prefcrit 
9  la  dévote  la  plus  obfcure ,  la  plus  Impuiilânte  &  la  plus 
oifîve*  Radurée  par  les  flatteries  de  Ces  con&fleurs  &  la  cer- 
titude de  leur  avoir  obéi ,  elle  fè  croyoit  une  iàinte  à  la  place 
des  reines  «  tandis  qu'elle  n'étoit  pas  mê/ne  une  citoyenne»  Tai 
reçu  9  éerivolt-elle  au  cardinal  de  Noailles ,  une  lettre  anonyme 
nui  me  querelle  fur  ce  qu^on  donne  la  liberté  tout  Pété  de  fe  faire 
tuer  &  ruiner  «  &  que  Phiver  on  défend  les  divertijfemens.  < .  * 
Cette  lettre  n'est  rien:  je  n'en  ai  rien  dit.  Eh!  que 
difbit-elle  donc  1  Elle  tourmentoit  leroî  par  des  pratiques 
monachales ,  &  gémiflbit  de  ce  qu'il  ne  prioit  pas  long-tems  ni 
avec  afiêz  de  ferveur.  Elle  fè  mêloit  de  toutes  les  querelle^  du 
clergé ,  &  par  conféquent  les  envenimoit  de  toutes  les  vétille-» 
ries  de  controverfe,  ce  qui  fufiîfbit  pour  les  rendre  importantes* 
Elle protégeoit  les  minifbres  8c  les  généraux  mal- habiles  lor£) 
qu'ils  étoient  dévots ,  comme  fî  la  piété  fuppléoit  aux  talens; 
comme  fî  la^votion  de  cour  n'étoit  pas  toujours  le  mafque  de 
l'intrigue  &  de  l'ambition  y  comme  (î  le  fbuverain  pouvoit  de- 
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mander  à  ceux  qui  fervent  l'état,  autre  chofè  que  du  zèle  &  les 
çonnoiflânces  qui  méritent  les  fuccès  8c  les  rendent  probables^ 
Du  refle,  abforbée  dans  les  détails. de  S.  Cyr  &  de  quelques 
communautés  religieufès ,  cette  femme  célèbre  qui  abandonna 
Fénelon ,  fbutint  Chamillart  8c  hait  Catinat ,  ne  tentoit  pas  la 
moindre  choft  en  faveur  du  peuple  ,  8c  elle  croyoit  avoir  £iit  U 
bien  9  quand  elle  avoit  diibribué  des  aumônes. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Juffîons  arbitraires  formellement  réprouvées  par 
hos  îoix  y  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie jufqu^à  nos  jours.  Cruauté  des  Valois ,  & 
nommément  de  Louis  XI  envers  les  prijbnniers 
d'état.  A  quelle  époque  les  lettres  de  cachet  fe  font 
multipliées.  Premier  &  unique  édit  qui  les  autorife. 

KJn  en,  a  ufé  ainfi  dans  tous  les  tems  y  dilbît 
.Louis  XIV  {a)  loriqu'on  lui  parloît  de  Tiniquité^ 


(a)  Méiiioires  de  Maîftrenon. 
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des  lettres  de  cachet.  Ses  mînlftres  lui  avoient  iàns 
doute  periiiadé  cet  impudent  menfonge  qui  s'accor- 
doit  fi  bien  avec  ion  humeur  altiere.  Ce  prince  qui 
demandoit  à  quoifirvoit  de  lire  i?  (  i  )  ne  favoit  rien  : 
il  ifavoit  aucune  connoiffance  de  l'hiftoire.  L'expé- 
rience pouvoit  feule  lui  avoir  donné  quelques  lunûe- 
res  j  mais  l'expérience  qui  ne  s'acquiert  point  à  force 
d'agir,  car  la  vie  la  plus  aftive  eft  encore  très-bornée 
par  tes  chofes  Sc  par  le  tems ,  fera  toujours  un  guide  in* 
fidèle  lorfque  la  théorie  ne  ['éclairera  pas.  Louis  XIV 
dédaignoit  peut  -  être  autant  l'une  que  l'autre.  Tout 
avoir  fléchi  fous  le  poids  de  (à  volonté.  :  il  prenoit 
le  feit  pour  le  droit  :  il  ignoroit  qu'un  grand  nombre 
d'ordonnances  d^  fes  prédéceflèurs  ont  défendu  à 
tous  juges  (f  avoir  aucun  égard  aux  lettres  clofes  ou 
de  cachet  qui  feroient  accordées  fur  le  fait  de  la  jap 
tice  ;  (  ^  )  il  ignoroit  qu'en  remontant  dans  \^%  faites 
de  la  nation  5,  on  trouve  que  tout  François  jugé  par 
fes  pairs,  (A)  jouilToit  du  privilège  de  ne  pouvoir 
être  empriibnné  ibus  quelque  prétexte  que  ce  fût>  à 
moins  d'un  crime  capital  &  notoire,  (c)  ÔC  que 
depuis  l'anéantiflement  des  privilèges  nationaux,  nos 
fouverains  fe  font  engagés ,  par  des  loix  formelles , , 
à  ne  point  retenir  un  de  leurs  iiijets  prifonnier  plus 
de  vingt-quatre  heures  fans  lui  faire  fon  procès.  (  2  ) 
Ges  loix  qu'il  étoit  impoflîble  de  refiifer  à  un 

peuple ,  à  moins  de  lui  déclarer  qu'on  vpulôit  le 

»■  ■  .  ■    ,    .'     "^ 

I     (  a  )  vVoyez  la  note  i  à  la  fuite  de  Cet  ouvrage. 
.  (  6  )  Voyez  note  z ,  ibid. 
(c)  Voyez  ibid. 
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gouvernier  par  les  principes  orientaux  ^  n^auroient 

pa$  retenu  un  fbuverain  abfblu ,  orgueilleux  par  na- 
ture 9  corrompu  par  la  fortune  8c  (es  flatteurs ,  gâté 
par  une  nation  enthoufiafte  y  excité  par  des  minif- 
tres  violens ,  obfédé  par  des  prêtres  intolérans  8C 
haineux  9  puiiqu'il  fouloit  aux  pieds  tout  ce  qui  n'é- 
mit pas  ùi  volonté  9  8c  difoit  naïvement  y  que  de  tous 
les  gouvememens  du  monde  y  celui  de  Turquie  ou  de 
Perfi  lui  paroijbit  le  plus  beau  :{a)  mais  il  auroit 
du  moins  compris ,  s'il  eût  connu  Thiftoire  8c  les 
loix  de  fà  nation ^  que  le  droit  d'arrêter  un  citoyen^ 
lorfque  les  circonftances  donnent  lieu  de  craindre 
^e  fa  fliite  n'affiire  (on  impunité  ^  8c  ne  fèrve  au 
(accès  de  (es  complots  ,  ou  Celui  de  le  4étenir  par 
lettre  clo(è  9  de  le  priver  pendant  un  tems  indéfini 
de  fe  liberté ,  (ans  prouver  fbn  crime  &  faire  ordon- 
ner légalement  fa  punition  y  (ont  deux  cho(es  très- 
différentes. 

•  C'eft  peut  -  être  pour  les  avoir  confondues  que 
quelques  per/bnnes  regardent  Pufage  des  lettres  de 
cachet  comme  un  exercice  légitime  de  la  prérogative 
royale.  Cependant  les  confèquences  naturelles  de  ce 
principe  (ùffilènt  pour  en  démontrer  la  faufleté  ;  car 
il  entraîne  Tanéantiflement  de  toute  propriété,  8C 
par  conféquent  de  toute  liberté. 

-  En  effet ,  quelle  e<pece  de  propriété  peut  -  on 
compter  à  foi  9  fice  n'eft  celle  de  fe  per(bnne?  Quelle 

(û)  Lettres  perfannes  ,  lettre  ^u  Mais  »  firé  >  répondit  à 
Louis  XIV  le  maréchal  d'Efbries ,  deux  ou  trois  empereurs  de 
ces  pays  fi  bien  gouvemis  ont  été  étranglés  de  mon  tems. 

A  X 


[4] 
e&  la  liberté  dpnt  on  jouit  dans  un  pays^  où  }a  pro^ 

priété  perfonoelle  n'eu  pas  garantie  par  les  ioix?  où 

l'ordre  non  motivé  d'un  mioiftr^  ^  quelquefois  délivré 

à  {on  'mfy  9  iouven^t  accord^  à  la  fimple  iblticitation 

d'un  gran^  vindicatif^  d'un  homni^  aicçrédit^é  9  d'une 

favorite  jnttigante  ,  d'un  fubalterne  cupide  qui  a 

reçu  l^prix  d^  fa  partialité^  fuffir  pour  plonger  un 

citoyen,  dafis  une  pri&n^  fans  quç  }e  n^gjiftrat  puiâe 

venir  à  fop  aidje  ^  fans  qu^  la  k>i  lui  prête  aucua 

&couj;^  y  £àùs  qu'aucun  autre  tef&y^  :feit  fixé  à  ia 

détention  ^  qu^  la  volonté  de  celui  -  Iji  mçme  qui  l'a 

ordonnée  j  ou  plutôt  de  çe}ui  qui  i'ja  obtenue  ?  N'eft- 

ce  pas  là  le  pur  de^otifine  ?  n'eft-ce  pas  le  dernier 

degré  dii  de4>otiihie  !  •  •  •  Mais  exair^inons  dans  fon 

principe  cette  prétendue  légitimité  des  empriibnne* 

mens  arbitraires. 

Une  longue  poffeffion ,  difent  les  partifàns  de$ 
lettres  de  cachet ,  eft  la  véritable  fanôion  de  toute 
autorité  j  or  le  droit  dj'emprifbnnement  eft  une  pré- 
rogative royale  non  contredite  depuis  un  tems  im- 
mémorial*^ Éiçs  exemples  fans  nombre  en  font  une 
règle  de  gouvernement  ïnconteflable.  Cette  préro- 
gative efi;  donc  légitime ,  SC  tQute  réclamation  à  cet 
égard  înjufte. 

Ce  raifonnement  porte  fur  un  principe  faux  y  & 
renferme  un  expofé  qui  ne  l'eft  pas  moins.  Premié- 
rement  toute  législation  tire  fon  droit  des  Ipix  de 
la  nature,  auxquelles  toutes  les  loîx  pofitives  doivent 
être  fiibordonnées  y  des  lumières  àç  la  raifbn  y  fèul 
tribunal  fans  appela  du  vœu  &  du  confentement . 


^tiblic  9  vrai  (fe^^te  dé  chaque  nation ,  8c  non  de 
l'ufage  qudqu'ancien  qu'il  puiâè  être  j  car  un  long 
abus  eft  un  abiis  y  comme  s'il  eût  duré  moins  long^ 
tems  y  &  Ton  ne  fauroit  preicrïre  contre  la  juftice 
&  la  vérité. 

Secondement  7  cette  prérogative  a  toopurs  été 
contredite»  L'opinion  des  citoyens  éclairés ,  qui  n'ont 
point  d'intérêt  perfbnnel  au  maintien  d\in  régime 
arbitraire  ,  les  réclamations  continuelles  de  la  ma* 
giftrature^  forraeroient  feules  des  proteflacions  (b* 
iemnelfés.  £b  !  pourquoi  ^  fi  le  droit  des  emprifon* 
tiemens  iUégaux  eÛ  inconteftable ,  ne  l'a-t-on  pas 
configné  dans  une  loi^  au  lieu  d'avoir  recours  à  une 
méthode  fi  odieufe,  qu'elle  eft  ibupçonnée  d'injuftice 
&  de  partialité  ^  lors  même  qu'elle  pbnit  un  coupa* 
ble  ?  Le  feul  édit  par  lequel  nos  rois  fe  fbient  jamais 
attribués  le  pouvoir  de  reléguer  leurs  fiijets  à  volonté, 
cet  édit  attematoire  aux  droits  de  la  nation  &  dé 
l'humanité ,  ne  parle  que  à" éloigner  les  citoyens  pour 
un  tems  du  lieu  de  leur  établiffement  ordinaire.  Pour*- 
quoi  cette  formule  équivoque  &  captieufè  ?  Pour» 
quoi  9  fi  cette  prérogative  eft  immémoriale  ,  cet  édit 
unique  eft-il  de  1705  ? 

Je  n'accumulerai  point  ici  des  détails  qui  devîen- 
droîent  fetigans  par  la  multiplicité  8c  l'étendue  des 
textes  qu'il  foudroit  rapporter.  Je  les  ai  re jetés  à  la 
fin  de  cet  ouvrage  ,  pour  eh  rendre  la  lefture  moins 
aride  vmais  voici  les  réfukats  des  preuves  que  j'ai 
faffembiéçs. 

Dès  les  premiers  tems  de  la  monarchie,  on  trouve 
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des  lohr  qui  aniïulknt  tous  aâies,  toiis  jugcmens 
fondés  fiir  des  ordres  illégaux  Se  furpris.  Depuis  les 
codes  barbares  jufqu'à  nos  jours ,  une  tradition 
écrite ,  confiante  &  non  interrompue  établit  cette 
doârine.  M*  de  Montefquieu  âflure  que  les  précep- 
tîons  de  nos  premiers  rois  étoient  des  ordres  qu'ils 
envoyoient  aux  juges  pour  faire  ou  foufFrir  certaines 
chofes  contraires  à  la  loi,  d'6ù  il  fuivroit  que  l'ùf^ 
des  lettres  de  cachet ,  connues  fous  un  autre  nom  j 
remonte  jufqu'à  l'origme  de  la  monarchie*  «  Il  y 
»  âvoit  bien  des  loix  établies,  dit  cet  illuflre  écri-r 
•ù  vain  ^  mais  les  rois  les  rendoient  inutiles  par  de 
»  certaines  lettres  appellées  préceptions  qui  renverr 
5>  foient  ces  mêmes  loix.  C'étoient  à  peu  près , 
»  ajoute  - 1  -  il ,  comme  les  refcrîpts  des  empereurs 
»  Romains ,  fbit  que  les  rois  Francs  eufTent  pris 
>>  d'eux  cet  ufkge ,  foit  qu'ils  TeufTent  tiré  du  fond 
»  même  de  leur  naturel.  »  {a)  Ce  grand  homme 
5'efl  trompé.  M.  Houard  (* )  &  M.  de  Montblin  {c) 
ont  viftorieufëment  réfiité  fon  opinion.  Le  premier 
for-tout  a  démontré  ,  dans  {on  favant  commentaire 
iùr  Littleton ,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  fiifpeâ  à 
l'autorité,  que  les  préceptions  étoient  fujetes  à  la 
vérification  des  juges ,  &  n'avoient  pour  but  que  de 
leur  rendre  certain  que  telle  ou  telle  demande  avoit 
été  approuvée  par  le  fouverain ,  en  la  fiippofant 

(  fl  )  Chap.  II ,  1.  XXXI  de  YEfprit  des  loix. 
(  3  )  Anciennes  loix  des  François ,  tome  II ,'  p.  lo  jufqu'à  i6» 
(c)  Maximes  du  droit  public  françois^  tome  I,  part#  II » 
ièc.  II  du  chap.  IIL 
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coofootiç  à  la  juftice  >  au  droit  public  y  8C  fondée 

fiir  un  expofé  vrai ,  fans  quoi  les  juges  étolenc  tenus 
de  déclarer  nulles  les  préceptions,  (  a  )  Ce  n'eft  pas 
qu*on  n'en  ait  fans  doute  abufé  ibuvent^  8c  Thiftoire 
l'attefte  afTe^^  quoique  les  faits  cités  par  M.  de  Mon* 
tefquieu  1^  prouvent  fort  mal.  Les  rois  Francs ,  fôu- 
verains  barbares  d'un  peuple  barbare  y  commettoient 
beaucoup  de  violiences,  Sc  ces  violences  ne  peuvoient 
guère  avoir  pour  objet  que  des  paniculiers  ^  parce 
que  le  corps  de  la  nation  étant  armé,  U  eût  été  très-  * 
&cile  de  repouflër  des  aâes  d'oppreflioa  générale^ 
Voilà^  pour  le  dire  en  paflant,  pourquoi^  tant  qud 
ks  fouverains  ne  poflederent  pas  es^lufivendent  le 
dmit  de  l'épée,  on  impofa  rarement  des.  taxes  illé- 
gales. Le  prince  tranigreflbit  la  loi  beaucoup  plus 
aiiement  9  lorique  les  particuliers  iëulsétoient  lézés. 
ce  Les  François^^  dit  M.  de  Mably ,  (*^)  pouvoient 
»  tolérer  de  la  part  de  leur  chef  quelques  violences 
»  atroces  mâne ,  parce  qu'elles  étoient  dans  l'ordre 
»  des  mœurs  publiques  j  mais  une  autorité  fiiivie  f 
»  raifbnnée  8t  foutenue  eût  été  impraticable.  »  A 
plus  forte  raifon  un  de^otifme  paifible  &  non  con- 
tredit ,  tel  qu'il' le  fiaut  pour  l'exercice  du  droit  arbi- 
traire d'emprifonnemenc.  Des  fbuverains  fi  dépen- 

(a)  La  conflîtation  de  ClQtaire  I,  de  s6o^  porte  expreiS^ 
ment:  qtue  Ji  quolibet  impetrata  fuerit  (Ucentia  )  veiobtenta  à 
judicibus ,  repudiata  inanis  habeatur  St^  vanta»  Ce  qui  prouve 
également  &  le  véritable  objet  des  préceptions  &  Tabus  qu'on 
en  avoit  &it.  Voyez  )es  notefa  la  fuite  de  cet  ouvrage» 

ib)  Obfervationsfur  Phiftoire  de  France 9  tonu^ I  »  L 1 9  du  L 
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dans  ne  donnoient  iîirement  point  à  leurs  attentats 

une  ianâion  légale  ^  en  forçant  les  juges  d'être  leurs 
complices.  Je  penfë  ,  avec  Thabile  publicifte  que  je 
viens  de  citer  9  que  la  démocratie  par  laquelle  corn* 
mença  la  monarchie  françoife ,  dégénéra  très-rapi- 
dement en  ariftocratie  :  il  eft  certain  aufli  que  cette 
SffiiliOcnitie  devint  despotique ,  comme  il  étoit  inévi** 
table  ;  mais  la  révolution  Carlovingienne  montra 
{bientôt  qye  ce  n'étoit  pas  au  profit  du  iouverain, 

M.  Tabbé  Dubos  qui  9  s'il  n'eft  point  un  écrivain 
vénal  9  a  eu  la  mal*adre0ë  de  s'en  faire  fi^upjçonner 
paries  fubtèrfuges  continuels ,  fes  faUîfications  fré- 
quêtes  Se  fi>n  fyftéme  infoutenable ,  M.  Dubos  a 
prétendu  que  les  rois  Mérovingiens  eondamnoient  à 
mort  les  plus  grands  de  l'état  y  fans  être  ^c^ujectis  à 
leur  Êbire  leur  procès  lliivant  les  formes  ^  &  que  s'il 
y  a  eu  de$  criminels  jugés  dans  les^ilèmblées  de  la 
iiatîon,  c'éroit  fikns  néceflîté.  -{a)  II. faut  aflhrément 
mal  connokre  le  génie  libre  des  FrasKS  &  Tefprit  die 
feQute  autôrké  qui  ne  &  jretâchct  pas  volontairement 
de  fesdroits,  pouf  Ibnner  \m&  telle  conjeéhire  ^  mais 
elle  eft  démemie  par  des  texte»  préciâ.  {b)  Le  plus 
Wguile  Riomuiieiit  de  la  législatlcm  françoiie ,  le 
PACTE  ie  &  loi  falique  {a)  porte  expreffément  y 
^ac  ks  Frartçoif  feront  juges  les  ims^tks  autres  avec 

Ctf  )  Hifioiiie  critique  de  Vétabliffkment  de  la  monarchie  frcm^ 
foife  dans  ks  Gauks ,  Hv»  Vt ,  ch^p.  XVI.  ; 

(5)  Conftik»  les  notes  à  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

(c)  PaBum  kgUfaUcœ^  Vid»  Bîduj^à  Voyez  anilî  les  notei. 
i  la  .'fiiitp  d«  ceir  Quvr jf^f 


[9l 
ùurs  princes  i  &  qu^ils  décerneront  enfemhle  tes  loix. 

JL.es  plus  anciennes  de  ces  loix ^{a)  celle  des  Bava^ 
rois  9  dont  M.  Dubps  s'appuie  en  en  tronquant  le 
texte  5  celle  6qs  Vifigoths ,  qui  gouvemoit  une  grande 
partie  de  l'Aquitaine  9  fie  qui  avoit  acquis  tant  d'au- 
torité qu'on  fit  entrer  plufieurs  de  fes  difpofitions 
^dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  j  (  5  )  celle  des 
Bourguignons ,  celle  des  Allemands  ^  en  un  mot,  tous 
Jes  codes  barbares  feits  avec  l'intervention  des  peu- 
ples, laconftirution  dç  CIotaire>  tous  les  capitulaires 
enfin  {c)  profcrivent  les  juffîoas  arbitraires  données 
fans  procédure  préalable ,  fans  conviéHon  du  cou- 
pable,  dont  le  crime  doit  être  prouvé  par  trois 
témoins , enforte  que  Caccuff  ne puiffe  le  nier ^{d) 
&  que  la  loi  ru  [oit  point  violée  par  le  poids  de  U 
poijfarïce  ;  {e)  &L  nos  premiers  rois  oût  déclaré  y 
aufld  bien  que  leurs  fiiccefTeurs  ^  que  leur  autorité 
ieroit  de  nulle  valeur  toutes  les  fais  qu'elle  feroit  en 
contradiékion  avec  la  loi.  (/) 

Quant  aux  deux  faits  que  M.  l'abbé  Dubos  a  tirés 


iqpaa|M«|pWii»aMn«o«*WMMMMi«M«M«MAa«npMa««^l^|iM*Mi^M«i^ 


(a)  Lindenbrok ,  Codex  legwn  antiquarum ,  p» 26 ,  406, 8cc. 

C  b  )  Liv.  VI ,  chap.  CCLXIX ,  &  liv.  VII ,  add.  IV ,  chap.  I, 

(c)  Baluze,tome  l^col.  7 ,  an.  II , III ,  V ,  VII ,  IX , col. 
24^  718,910;  tome  II,  col.  79,  loi ,  2)6,  269,  322,  )59,  8cc« 
Voyez  la  note  i  à  la  fuite  de  cet  ouvrage. 

(  d)  Et  exindè  prohatus  nJBgare  non  potejl*  Loi  des  Bavarois. 

(  e  )  Non  nimquam  gravedo  poteftatis  depravarfifoUt  ftjJUtiam 
fanBionism  Loi  des  Vifigoths. 

C/)  Si  quis  autoritatetn  noflfam  fubreptitiè  contra  Ugem.eli" 
cuerit  fallendo  principem ,  non  valebit»  Voyez  capituL  du  roi 
Clotaire  I ,  en  560*  Baluze,  tome  I,  fbL  7  »  a*  f • 
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de  Grégoire  de  Tours ,  &  qu'il  apporte  en  preuve 
de  foh  étrange  aflèrtion ,  j'obferverai  feulement  qu'il 
y  a  bien  peu  de  bonne-foi  à  convertir  eu  régies  des 
a^es  de  violence ,  &  beaucoup  de  mal-adrelte  à 
a'en  citer  que  deux»  Pourquoi  ne  comptoit-il  pas 
auiTi  y  au  nombre^  des  loix  fondamentales  de  notre 
conftitution ,  les  formules  des  lettrée  par  lefijûelles 
les  Mérovingiens  mettoient  fous  leur  fauve-garde  les 
aflaffins  qu'ils  avoient  chargés  du  foin  deles  fefvir? 
Marculfe  nous  les  a  confervées  ^  mais  ces  aflaffins 
auroient-ils  eu  befoin  de  proteftion  contre  les  juges  j 
fi  les  loix  èuflent  permis  au  fouverain  d'égprger  à 
fon  gré  fes  fu jets  ? , 

'  On  iàit  aflez  que  fous  la  feconde  race  l'autorité 
royale  ne  fiit  que  trop  aflfbiblie ,  &  qu'une  anarchi- 
que  ariftocratie  déchira  la  France.  Mais  avant  ces 
défordres  ^  plufieurs  capitulaires  avoient  promis  aux 
François  qu'ik  ne  feroient  jamais  dépouillés  de 
leurs  droits ,  de  leurs  dignités  ou  de  leur  liberté ,  ni 
parniti  aôe  depuiflance  arbitraire,  ni  par  la  volonté 
du  monarque  ,i  mais  par  la  loi  feule  &  les  formes 
qu'elle  prefcrit ,  &  qu'aucune  forte  de  peine  ne  leur 
feroit  infligée  par  voie  d'autorité,  (a) 

Sous  ïa  trôifieme  dynâftie ,  à  meflire  que  l'ordre 
renaît  avec  une  monarchie  régulière ,  des  ordoil- 
nances  fans  nombre  {b)  interdifent  formellement 


(  fl  )  Capitul.  tome  II ,  page  ^  ;  ibid.  page  46.  Capir.  de  Lo thai. 
Louis  le  German.  &  de  Charles  le  Chauve.  Voyez  les  textes  dans 
la  note  i  à  la  fuite  de  cet  ouvrage, 

ib)  Ordonnances  du  Louvre ,  tome  I ,  page  ^21  ;  tome  II , 


fuâge  des  lettres  clofts  dans  k  fait  de  lajufiice. 
Cette  exclufion  eft  motivée  par  les  raiibns  les  plus 
fortes ,  &  énoncée  dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques. Deux  des  plus  méchans  rois  que  la  maUbn 
<ie  Vcdois,  trop  féconde  en  mauvais  princes,  ait  don- 
nés à  la  France ,  ont  rempli  plufieurs  ordonnances 
de  plaintes  très-vives  atr  fujet  des  lettres  contraires 
à  la  juftice  qu'on  ne  ceiToit  de  leur,  (iirprendre. 
Philippe  le  Bel ,  ce  monarque  pervers  qui  avoit 
l'ame  &  les  talens  d'un  tyran ,  &  à  qui  il  n'en  man- 
quoit  que  le  pouvoir ,  Philippe  de  Valois ,  qui  fit 
preiqu'autant  de  mal ,  quoiqu'avec  un  cœur  moins 
conompu ,  obligés  de  âtisfaire  quelquefois  aux  mur- 
mures publics ,  pour  conjurer  les  orages  que  leurs 
crimes  &  leurs  Êiutes  amonceloient  £uis  ce(!ë  fur 
leurs  têtes ,  ont  défendu  expreflement  à  tous  juges 
d'obéir  à  leurs  ordres  Illégaux ,  anmdlant  toutes 
lettres  à  ce  contraires,  {a)  Philippe  de  Valois  fit 
plus  même  :  il  réprima  une  efpece  d'ioquifition  ci- 
vile ,  qui,  après  l'ufàge  des  lettres  de  cachet  tel  qu'on 
le  pratique  aujourd'hui ,  ieroit  fans  doute  la  prof* 
cription  la  plus  funefte aux. citoyens.  On  obtenotc 
fbus  le  nom  du  procureur-général ,  &  fans  fà  parti- 
cipation ,  des  lettres  portant  commiflîon  de  faire 
des  informations  coptre  tel  ou  tel  particulier,  quel- 

P2i%e  i66 ,  ZI7  î  tome  III,  pag.  6,  i{  ^  162  ;  tome  IV ,  pag.  19^9 
^18,  726  ;  tome  V ,  page  u?  ;  tome  VII ,  page  2<)o  ;  .tome  IX  « 
page  69^  ;  tome  X,  page  12) ,  &c.  &c.  Voyez  la  note  i  à  la 
iûite  ide  cet  ouvrage. 
(  a  )  Voyez  la  note  i  à  la  fuite  de  cet  ouvrage» 


-çiefoiy  même  contre  des  officiers  de  juftice  qu'on 
trouvpit  apparemment  trop  intègres.  Cette  com- 
miffion  confiée  à  des  perfonnes  gagnées  par  les  en- 
nemis de  J*accufe ,  autorifoit  ces  in<juifiteurs  à  pro- 
céder fur  les  charges  qui  pourroient  réfulter  de  Tin- 
formation  ^  par  voie  d'emprifonnement  &  de  faifie 
de  biens.  L'ordonnance  de  décembre  î  J44  prohiba 
ces  informations  fecretes^  Se  condamna  à  une  amende 
&  aux  dommages  Se  intérêts  des  parties  y  ceux  qui 
obtîendroient  des  lettres  portant  commiffion  d'^y  pro- 
céder. Les  feules  exceptions  furent  dans  le  cas  où 
l'information  fe  feroit  de  la  volonté  exprefle  du 
prince^  ou  de  Tautorité  de  fa  cour  ,  ou  à  la  requête 
<ie  fon/ procureur-général  lui-même,  &  ces  excep- 
tion^  iuififoient  bien  pour  lailfer  fubfifter  la  tyran- 
nie ;  mais  du  moins  le  citoyen  9  décrété  en  vertu  des 
informations  fecretés  ,  ne  pouvoit  être  mis  en  prifon 
qu'après  avoir  été  entendu.  Le  juge,  au  tribunal  du- 

r 

quel  il  devoir  être  conduit ,  étoit  obligé  de  lui  faire 
connoître  les  charges  portées  contre  lui,  (^)  de  l'éi- 
couter  &  de  ftatuer  fur  fon  renvoi  ou  fbn  emprifbn- 
fiement  provifoîre.  On  voit  que  Tufage  aduel  des 
lettres  de  cachet  ri'eft  autre  que  cette  ancienne  prar 
tiquç  dépourvue  de  toute  forme  légale ,  perfeâion- 
née  félon  les  vues  de  l'autorité  ai'bitraire  rendiie  plus 
cxpéditive ,  plus  propre  à  fervir  les  haines  particu- 
lières, &  à  mettre  en  fureté  les  calomniateurs.  Les 
informations  fecretés  étoient  aftreintes  à  quelques 
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<a  )  Ordonnances  du  Louvre ^  tome  II  ^  page  zis< 
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fcmiàlités  judiciaires ,  puifque  nbn-feidemeflt  îl  ftl* 
loit  qu'elles  renfermafTent  des  chaînes ,  Se  que  ces 
charges  fuflèni  communiquées  à  Taccufé  5  mais  en- 
core qu\m  juge  les  décrétât.  On  eft  parvenu  depui» 
long'tEms  à  élaguer  toutes  ces  reftriâions  incom^ 
modes  ^  en  y  fûbftituant  la  fignature  réelle  ou  con* 
tre&ite  du  ibuverain  &  de  fbn  miniftre^  Au  moyen 
de  cet  expédient  on  n'a  plus  beibin  de  témoins  â 
brevet ,  {a)  c'eft-à-dire^  de  fsuxx  témoins  payés  par 
le  gouvernement  pour  dépofer  à  &  vùbnté  ,  tela 
qu'on  en  employa  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV^ 
Se  dans  bien  d'autres  occafions  fans  doute  \  mais  on 
voit  8c  Ton  verra  par-tout  où  il  y  aura  du  defpotifme 
des  délateurs  y  des  efpions ,  une  inquifition  réelle 
décorée  d'un  nom  plus  doux ,  8c  ce  Êra  toujours 
ïm  les  rapports  de  ces  hommes  notés  d'infamie  par 
leur  profefIk>n  même  9  que  la  plupart  des  lettres  de 
cachet  feront  décernées. 

Les  procédures  fëcretes  reftreintes  par  Philippe  de 
Valois ,  fiirent  entièrement  abolies  (oMs  Ç^s  fuecef- 
feurs,  8c  tous  jufqu'â  Louis  XlVinclufîvementj  ont 
fait  aux  juges  les  injonftions  les  plus  formelles  de 
ne  point  obéir  aux  lettres  clofès  ou  de  cachet ,  ni 
même  aux  lettres  patentes  {h)  contraires  aux  ordon- 
nances. Ils  prononcent  d'avance  la  nullité  de  ce  que 

(a )  Voyez  les  mémoires  du  cardinal  de  Retz. 

{h)  Ordonum  i%  m^rs  i^oz  ;  décembre  1^44 «  art.  8  8c  10; 
14 mai  ik8,  art.  11  ;  27  janvier  iU9»  art,  21  ;  22  juillet  ina; 
II  avril  1)89;  27  avril  1408  ;  avril  14^)  \  12  décembre  1499 r 
novembre  1507  \  oâobre  in% ,  &c» 
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les  magiftrats  aiiroient  fait  de  contt^àrèà  la  loi  par 
l'appréhenfion  du  monarque  y  (a)  leur  défendent  de 
céder  à  la  crainte  de  lui  déplaire  ou  de  rirriter ,  8C 
leur  ordonnent  même  en  certains  cas  de  punir  les 
porteurs  d'ordres  illégaux.  (A)  Ils  bornent  l'ufage 
des  évocations  y  qui  (but  une  autre  e^ece  de  viola- 
tion  arbitraire  de  Tautorité  des  loix  ^  aux  ieuls  cas 
prévus  par  les  ordonnances  publiées  &  vérifiées  en 
parlement  j  (r)  ils  s'engagent  à  n'en  donner  aucu- 
nes de  leur  propre  mouvement,  (rf)  &  déclarent  nul- 
les par  avance  les  évocations  arbitraires ,  (  e)  char- 
gent la  confcience  (/)  des  magiftrats  d'en  pronon- 
cer la  fubreption  &  la  nullité  ^  {g)  à  peine  d'être 
einc-mêmes  défobéiflans  aux  rois  &  infrafleurs  des 
ordonnances  j  (  A)  kur  prefcrivant  de  paffer  outre  (0 
à  l'inlïrudtîon  &  au  jugertient  des  procès  évoqués 
d'une  manière  irréguliere.  {k) 

(û)  Injuflum  judicium  &  definitio  injujla  regiometu  veljuffu 
àjudicibus  ordinata  non  valeau  Capital.  Bal.  tome  I,  page  ^5{« 
Voyez  auilîcapit.  tome  II,  pag.  5  9 199202;;  tome  III,  page  6^4; 
&  un  grand  nombre  de  textes  pareils  dans  la  note  i  à  la  fuite  de 
cet  ouvrage ,  même  de  très-récens ,  tels  que  ceux  tirés  de  l'édit 
de  1616  fous  Louis  XIII,  8c  de  la  déclaration  dé  1648  fous 
Louis  XIV. 

{b)  Editde  ii%9» Ordon^.âs  1402,  is6o,  i$79  &  i<5$7. 

(  c  )  Edit  de  janvier  l$97  9  Fonta^on, 

Cd  )  Ordonn.  &  Blois ,  art.  97. 

(e)  Ibidem. 

(/)  Ordonn.  du  15  août  n89. 
•(g)  Oriorwi.  de  décembre  1^449 art..  10. 

(  h  )  Ordonn*  du  zz  décembre  I499« 

(  i  )  Ordonn*  de  Blois  ^  art.  97# 

(  fc)  Voj^z  note  I  irta  fuite  de  cet  ouvrage  i  art.  Évocations 


[  15] 
Il  eft  évident  que  nos  rois  ont  avoué  par-là  qu'il 

étoit  injufte  &  funefte  d'intervenir  le  cours  des  loix 
&  des  inftruâions  juridiques ,  par  des  ordres  parti- 
culiers. Les  plus  terribles  de4>otes  qui  aient  jamais 
régné  y  l'avoient  reconnu  comme  eux.  Les  édits  des 
empereurs  Romains  ont  défendu  aux  juges  d'exécu- 
ter leurs  refcripts ,  de  quelque  manière  qu'ils  euiTent 
été- obtenus,  s'ils  étoient  contraires  à  lajuftice, 
&  leur  ont  donné  pour  règle  générale  d'obéir  aux 
loix  y  préférablement  aux  ordres  particuliers.  (  3  ) 
Il  eft  vrai  qu'il  en  étoit  une  deftruâive  de  toutes  lès 
autres  qui  les  avoit  di^penfés  d'en  fiiivre  aucune  j 
afin  qu'ils  ne  fuffent  jamais  obligés  de  faire  ce  qu'ils 
ne  voudraient  pas  y  ou  de  ne  pas  faire  ce  qu'ils  vou- 
droient.  (4)  Mais  nos  rois  ne  fe  ibnt  point  encore 
arrogés  formelleraient  une  telle  prérogative ,  &  n'eft- 
ce  pas  une  dériiîon  odieuie  &  indigné  de  la  majefté 
royale ,  que  de  s'abftenir  d'Un  côté  d'impofèr  filence 
à  la  loi  y  ou  de  la  contraindre  par  des  lettres  clofës , 
Se  cj'enchaîner  de  l'autre  des  citoyens  par  ces  mêmes  . 
lettres  ?  Changent-elles  de  nature  pour  être  adreflees 
aux  particuliers  plutôt  qu'aux  juges  ? 
>    On  pourroit  poufler  ce  raifonnement  beauco\ip 
plus  loin  'j  car  enfin  la  publicité  de  l'enVoi  dos  let- 
tres clofes  adrelTées  aux  trîbun^u.. ,  permet  du  moins 
les  réclamations  les  plus  folemnelles  portées  par  tout 
le  corps  de  la  magiftrature ,  qui  peut  détromper  le 
ibuverain ,  &  tourner  contre  le  calomniateur  fe  pro- 
pre calomnie ,  au  lieu  que  les  lettres  de  cachet  diri- 
gées contre  les  citoyens ,  foUicitées  &C  accordées 


ddiil  les  ténèbres  5  £)nt  plus  hardiment  àetmû^ée^ 
&  plus  lég^ament  délivr ées.  Ces  ordres  myftérieux 
donnent  une  carrière  plus  ^ibre  aux  intr^es  ^  auJS 
calomnies ,  &  expofeiu  Tautorité  ^  quelque  bien  in^* 
tentionnée  qu'elle  puiffe  être^  à  des  fiirprifes  plus  fré- 
quentes 9  parce  qu'on  peut  la  tromper  impunément. 
l-es  lettres  de  cachet  ^  fur  le  fait  de  la  jufiice  y  n« 
concernent  le  plu&fbuvent  que  des  affaires  pécuniai* 
tes  :  les  ohlres  arbitraires  adreiTés  aux  citoyens  at* 
tentent  à  leur  propriété  p^ribnnelle  ^  à  leur  liberté* 
I^es  premières  n'ont  lieu  que  dans  les  affaires  por« 
tées  devant  les  tribunaux  :  les  fécondes  peuvent  dans 
toutes  les  occalions  introduire  le  dei|)oûiiiie  le  plus 
tyrannique  aii  fein  des  familles  Se  des  domeilicitési 
&  opprimer  tous  les  citoyens.  Elles  font  donc  plus 
dangereuiës  ^  plus  fiineftés  dans  leurs  iûites  que  les 
lettres  ck>fes  fur  le  fait  de  la  jufiice  ;  &  les  ordon- 
naiijues  qui  interdiiènt  celles-ci,  fiippofent  à  plus  forte 
raifon  l'exclufion  de  celles-là,  quoiqu*elles  île  la  por- 
tent point  en  termes  exprès ,  foit  parce  que  le  gou-^ 
vernement,  regardant  la  prérogative  des  emprifonne* 
mens  &  des  exils  arbitraires  comme  le  vrai  palla" 
dium  de  Ion  autorité ,  a  toujours  éludé  les  plaintes? 
jufqu*à  ce  qu'il  ait  eu  le  pouvoir  néceflaire  pour  les 
étouffer ,  foit  parce  que  les  lettres  de  cachet  furent 
long-tems  infiniment  rares  ,  &  appliquées  feule- 
ment à  des  cas  extraordinaires ,  &  dans  une  nécef^ 
fité  réeHe  ou  feinte. 

Tels  font  les  exemples  que  nous  offrent  en  ce 
genre  les  règnes  des  Valois.  C'eft  une  chofe  remar- 
quable , 


^âble  que  Feiprit  de  cette  famille  ^  qui  égala  eit 
cruauté  les  Mérovingiens.  On  trouve  dans  les  châ*" 
teaux  autrefois  habités  par  ces  monarques ,  des  ver- 
tiges de  la  barbarie  avec  laquelle  ils  traitaient  les 
priibnniers  d'état  ^  ibit  qu'ils-  fuiTent  criminels  ^  oa , 
feulement  fiiipeâs.  Ces  infortunés  marchoient  avec 
eux ,  Se  étoient  logés  près  de  leurs  appartement;  Lés 
cachots  que  Ton  voit  encore  9  dit  M.  de  Boulainvil- 
liers^  {a)  dans  le  château  dé  Blois ,  fous  les  cham* 
bres  qu'occupoit  Catherine  de  Médlcis  9  eh  font  là 
preuve.  On  trouve  dans  la  vieille  enceinte  dû  châ-» 
teau  de  Vincennes  ^  commencée  par  Philippe  -  Au- 
gufte  5  aux  tours  dites  de  la  Reine  ^  SC  petite  tour  de 
kt  Reine ,  bâties  par  Philippe  de  Valois ,  quatre  ca- 
chots de  Cinq  à  fix  pieds  quarré  ^  où  les  lits  <Sc  lef* 
traverfins  font  en  pierre ,  8C  un  grand  caveau  oi* 
Pon  ne  peut  defcendre  que  par  un  trou  pratiqué  dani 
la  voûte  )  de  foite  que  cet  endroit  étoit  plutôt  un 
lepukhre  qu'une  prifon.  Quelquefois  auffi  on  fe  fer- 
voit,  comme  aujourd'hui)  dés  places  fortes  9  telles  que 
le  château  de  Loches ,  où  Louis  XI  fit  conftruire 
deux  cages  de  fer ,  dans  l'une  defquelles  fut  détenu 
dix  ans  Sc  mourut  Ludovic  Sforce ,  duc  de  Milan  9 
pnfonnîer  de  Louis  XII  j  la  groiTe  tour  de  Bourges  9 
où  ce  même  Louis  XII ,  encore  vduc  d'Orléans^  fut 
renfermé  trois  ans  entiers  j  après  labataille  de  Saint- 
Aubin.  Le  château  d'Angers,  où  Tévêque  de  Ver- 
dun fut  mis  dans  une  cagequ'ily  avoir  fait  conftruire- 

iày  Ltttrts  fuf  lu  ancitns  parkmens  d»  Frcmce* 
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Mezerai  avance  même  qu'il  étoit  inventeur  de  cet. 
horrible  fiipplice.  (5) 

.  Perfonne  n'ignore  que  Louis  XI,  ce  Tibère  de  la» 
France  y  auffi  méchant  Se  bien  moins  habile  que  le 
Tibère  de  Rome  y  fut  un  des  plus  ingénieux  geôliers 
&  bourreaux  qu'il  foit  poffible  de  trouver  dans  la 
cop  >ombreufe  lifte  des  tyrans ,  gui  ont  déshonoré 
<  l!humanité*  Ce  prince  fit  mourir  plus  de  quatre  mille 
personnes  par  divers  fupplices ,  dont,  il  fe  piaifoit 
ibuyent  à  être  le  témoin.  Néron  du  moins  détour- 
Boit  les  yeux:  s'il  commanda  des  crimes,  il  n'en  fut 
pas  le  4^eftateur.  (6)  Louis  XI  comptoir  les  fou-, 
pirs  de  Ces  viâiïnes  :  il  affrontoit  leur  pâleur ,  -  8c 
fëmbloit  en  obferver  les  nuances.  Preique  tous  ceux 
qu'il  fit  périr,  furent  exécutés  fans  Sorme  de  pro-. 
ces  :  plufieurs  noyés  une  pierre  au  cou^  d'autres  pré* 
cipités  en  paiTant  ilir  une  bafoule ,  d'où  Ton  tombolt 
ÛXT  des  roues  armées  de  pointes  &  de  raibirs  ^  d'au-^ 
très  étouifés dans  les  cachots,  {a)  En  un  mot ,  cette 
ame  perverie  méditoît  8c  favouroit  avec  une  exé* 
crable  volupté  fes  vengeances.  M.  Duclos  demande 
froidement  {b)  ce  qui  a  pu  mériter  les  fiityres  r A> 
pandues  contre  un  prince  capable  de  tant  d'horreurs  ; 
&  fept  pages  après  celle. qui  contient  cette  étrange 
queftion ,  il  convient  :  que  la  févérité  de  Louis  XI 
fe  tourna  en  cruauté  fur  la  fin  de  fa:  vie;  q^Hlfoup* 
fonnoit  légèrement  &  que  Ton  devenait  criminel  dès 


Ml 


(  a  )  Voyez  P)illippe  de  Commines ,  Seyilèl ,  Mezerai  9  Daniel  t 
Boulainviliier^ ,  Garmer ,  8cc.  &  M.  Duclos  lui-même. 
(  b)  Hiflom  d€  Louis  XI 9  édit.  in-i 2 ,  vol.  tll ,  page  4^2* 
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fu'on  /toit  fiijpeâ  ;  qu'il  fit  conftruire  des  cages  , 
pour  enfermer  des  prifonniers  ,  &  fabriquer  des  chat* 
nés  /normes  qu'on  appelloit  leS  fillettes  du 
ROL  On  prétend^  ajoute  Thiftorien,  qu'en  fai faut 

• 

donner  la  torture  aux  accufés  9  il  itoit  caché  der- 
riere  une  jaloujie  9  pour  entendre  les  interrogatoires. 
(7)  On  ru  voyoit  que  des  gibets  aux  environs  de  fon 
château  ;  à  ces  affreufes  marques  on  reconnoiffoit  les 
lieux  habités  par  U  roi.  Certes,  M.  Dudos  eft  diffi- 
cile en  motifs ,  jG  ceux-là  ne  lui  paroiffent  pas  {iiffi- 
fins  pour  mériter  à  fon  héros  l'accufàtion  de  tyran- 
nie. Ceft  en  1468  que  l'amiral ,  recevant  l'ordre  de 
faire  enfermer  Dulau  dans  une  cage  de  fer ,  répondit 
au  roi  :  que  s'il  vouloit  traiter  ainfi  fes  prifonniers  j 
ilpouvoit  les  garder  lui-mime.  Ce  fait  rapporté  par. 
M,  Duclos  9  prouve  que  Louis  XI ,  qui  ne  mourut 
qu'en  1483  ,  étoit  cruel  long-tems  avant  fa  mx>rt.' 
ce  Quant  au  cardinal  de  la  Balue  9  quoiqu'en  difent 
»  Mezerai  8c  le  P.  Daniel ,  j'ai  vu  de  mes  yeux  , 
»  dit  M.  de  Boulaînviliiers  ^  (^  )  un  cachot  de  fer , 
»  où  il  fiit  enfermé  onze  années  entières.  Les  mu- 
»  railles ,  les  planchers ,  la  porte ,  la  petite  fenêtre, 
»  la  cheminée  même  9  y  font  d'une  forte  taule  aflu- 
»  rée  par  des  groflès  barres  de  fer.  Ce  cachot  eft 
»  au  Plefïîs-les-tours,  afTez  loin  de  l'appartement  où 
»  Louis  XI  efl  mon  *,  mais  fous  les  premières  faUes 
»  de  celui  de  la  reine ,  qui  font  à  préfent  en  ruine.  » 
C'efl  en  1469 ,  &  par  conféquent  quatorze  ans  avant 
ÙL  mort ,  que  ce  prince  traitoit  ainfi  fes  prifonniers. 

C  a  )  Lettres  fur  Us  anciens  parkmens  de  France, 
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Six  ans  avant  cette  mort  trop  tardive ,  Ja(!:qués  d*Af- 
magnac ,  duc  de  Nemours ,  cdufin-germain  du  roi  ^ 
renfermé  dans  une  cage  de  fer  à  la  fiaftilie ,  ayattt 
été  jugé  &  condamné  par  le  parlement,  fans  affif- 
farice  de  pairs ,  Louis  XI  fit  placer  les  eitfans  fou» 
Péchafàud  où.le\p-ere  eut  la  tête  .coupée ,  afin  qu'ils 
fuflent  arrofé^  de  fonfang.  Que  l'on  cherche  dans  les 
faftes  de  la  tyrannie  une  aôion  plus  atroce  !  M.  Du* 
clos  l'a  confignée  dans  fon  hiftoiEe  y  ôc  il  ajoute  que 
lé  roi  bfâma  l'indulgence  des  juges  qui  avoient  fait 
fordir  le  duc  de  Nemours  dé  fa  cage ,- pour  Pinrerro- 
gèrj  qu'il  ordonna  qu'on  lui  donnât  la  queftion  & 
fixa, lui-même  la  forme  de  l'interrogatoire ,  (  8  )  8c 
M.  Duclos  demande  rç  qui  a  mérité  à  Louis  XI  ks 
fatyres  répandues  contre  lui  !  Rappelions  encore 
l'exemple  des  princes  d'Armagnac ,  qui ,  enterrés 
dans  dçs  cachots  pointus  par  le  fond,  afin  que  teur^ 
pieds  n'euflênt  point  d'affiette ,  &  que  leur  corps  n'y 
pût  prendre  aucun  repos ,  en  étoient  encore  tiré» 
deux  fois  par  femainie  pour  être  fiiftigés  fous  lesp 
yeux  de  Philippe  Luillier ,  gouverneur  de  laBaftille^ 
&  de  trois  en  trois  mois  pour  fe  laiffer  arracher 
une  ou  deux  dents.  L 'aine  de  ces  princes  y  devint 
fol.  Le  cadet  fiit  affez  heureux  pour  être  délivré 
par  la  mort  de  Louis  XI  j  &  c'eft  de  ià  requête  pré- 
fentée  en  1483  que  l'on  apprend  la  vérité  de  ces 
faits ,  qu'on  ne  pourroit  ni  croire ,  ni  même  ima- 
giner j  dit  avec  r aifon  M.  de  Boulainvilliers ,  (  a  ) 
fans  une  preuve  fi  confiante.  -        " 

(  a  )  Lettres  fur  les  anciens  parU  de  France  9  éàiu  in*ioL  p.  iS6. 


[21   ] 

Ceft  par  de  tels  moyens  ,  c'eft  par  les  perfidies 
û  multipKées  dans  fon  hiftoire  que  Louis  XI  mit 
LES  ROIS  HORS  0£  PAGE.  Âinfi  Néfon ,  fouUlé  de 
forfaits,  fevantoit  qu'aucun  de  fes  prédéceffeurs  n'a- 
voit  connu  comirie  lui  l'étendue  de  fon  pouvoir,  {a) 
François  I  s'extafioit  en  pen^t  à  l'heureufe  révo- 
lution opérée  par  ce  tyran ,  &  l'on  répète  encore 
de  nos  jours  ce  honteux  adage  9  &  l'on  fait  des  livres 
dédiés  à  des  miniftrés ,  pour  prouver  que  Louis  XI 
FUT  UN  ROI  :  (  9  )  oui ,  &  même  un  roi  très-dévot  y 
tout  couvert  de  reliques ,  faiÊuit  des  dons  aux  égliies 
avec  une  incroyable  profij(îon,  demandant  aux  feints 
&  à  la  Vierge  (  10)  la  réuflîte  de  fes  crimes,  la  perte 
de  fes  ennemis ,  ordonnant  que  dans  toute  la  France 
on  ibnnât  les  cloches  ^  midi ,  &  que  l'on  récitât 
pieufement  VAve  Maria  à  genoux  pendant  ce  tems. 
{b)  Mais ,  dit-on ,  il  fut  /gaiement  célèbre  par  fes 
vices  &  fes  vertus, —  Cela  fut-il  vrai,  il  n'en  feroit 
que  plus  odieux  j  car  s'il  connoiiToit  fes  devoirs , 
s'il  étoit  capable  de  les  remplir ,  s'il  avoit  la  tête 
feine  &  l'efprit  fage ,  pourquoi  fit-il  tant  de  mai  ? 
Mais  non  :  Louis  XI  eut  tous  les  vices  8c  pas  une 
vertu  i  pas  même  un  vrai  talent.  Sa  politique  tou- 
jours odieufe  fiit  toujours  fautive  •,  fon  aftivité  tur* 
bulente,  fo^iefprit  foible  &  fuperftitiçux ,  foname 
ibuillée  de  baflë0e  &  de  barbarie.  (  11  )  Si  c'eft-Ià  ce 
qui  conftitue  un  rol,  qu'eft-ce  qui  fait  les  tyrans  ?— 

Eh  !  foyons  francs.  Louis  XI  a  beaucoup  avancé 

■       '1        ^  I  II     I  ■  Il II.      I   I  I    1^ 

(  a  )  Suétone ,  Ner.  %7, 

*  * 

<  ^  )  Cftte  ordénnatic^  eft  du  14  mai  1472. 
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rédifice  de  la  puiffance  arbitraire  >  &  voilà .  pour- 
quoi M.  Duçlos  &  tant  de  prétendus  politiques 
trouvent  que  tout  mis  dans  la  balance  ^  il  fut  un  roi* 

Mcntiris  y  Dave  ;  perge  tamen  :  places. 

Depuis  le  règne  de  ce  prince  à  jamais  déteftable  ^ 
Tufage  des  lettres  de  cachet  fiit  modéré  jufqu'à  To- 
dieufë  Se  infâme  adminiftration  des  Guiiè  Si  des 
Italiens.  Mais  après  que  la  convenance  eût  été  llpng- 
tems  couverte  d'une  apparence  de  néceflîté ,  les  exem- 
pies  fe  multiplièrent  au  point  que  la  volonté  du  prince 
ou  de  ks  miniftres  prit  la  place  de  la  convenance  & 
de  la  n/cejjîté.  L'implacable  Richelieu  ,  l'a^utieux 
Mazarin  ,  l'impérieux  Louis  XIV,  &  le  doux  &  pa- 
cifique Fleuri  5  qui  n'eut  4e  courage  &  d'adreffe  que 
pour  opprimer  fa  nation  ^  tandis  qu'il  la  déshono- 
roit  auKiehors  par  fon  impéritie  &  (z  pufillanîmitéy 
furent  les  premiers  qui  fe  iêrvirenr  è^s  ordres  arbi- 
traires avec  l'excès  dont  nous  voyons  le  dernier  pé- 
riode. Nous  examinerons  ailleurs  quels  reiTorts  ont 
opéré  cette  révolution  qui  a  totalement  changé  no- 
tre confUtution ,  .notî«  gouvernement  &  nos  maux. 

Mais  enfin ,  tous  ces  attentats  contre  la  liberté 
des  citoyens ,  ne  font  que  l'exercice  du  droit  du  plus 
fort,  que  les  rois  font  très-intéreifês  ;à  ne  pas  recoin 
noître  pour  un  titre  légitime.  Les  loix  qui  réprou- 
vent ces  abus  de  l'autorité ,  ces  loix  avouées  8c  re- 
nouvellées  par  tous  nos  fouverains ,  fiibfiftent.  Le 
ièul  édit  qui  confacre  en  quelque  forte  la  jurispru- 
dence arbitraire  des  lettres  de  cachet ,  eft  celui  du 


[  13  ] 
^oîs  de  juillet  170$.  {a)  Louis  XIV  y  parle  :  ce  De 

»  ceux  qu'il  juge  quelquefois  à  propos  d'éloigner  ^ 
)>  pour  un  t;ems ,  du  lieu  de  leur  établlifement  ordi- 
»  naire  par  des  ordres  particuliers ,  pour  boxmes 
3>  &  juftes  caufes  à  hii  connues  y  qui ,  oubliant  Po- 
»  béiifance  qu'ils  doivent  à  l'ordre  ^écial  qu'ils  ont 
^>  de  lui  y  quittent  k  lieu*  du  féjour  qui  leur  eft  mar- 
»  que  pour  fo  retirer  hors  du  royaume  :  il  défend 
»  à  ceux  qui  feront  par  lui  relégués,  en  quelque 
-»  lieu  du  royaume  que  ce  ibit ,  d'en  fortir  ùms  fà 
o)  f ^rmiffion  y  £)us  pekie  de  confîfcation  de  corp$^ 
»  Se  de  biens  9  pour  raifbn  de-leur  défobéiirance 
»  formelle.  Il  veut  que  ceux  qui  quitteront  le-  lieu 
»  de  leur  rélégaûôn,  foient  de  ce  moment  mortscivi- 
»  lertient  i  il  leur-  enjoint  d'y  révenir  inceflâmment*, 
»  ûpoa  leur  procès  leur  fera  fait^  pour  raiion  de 
t>  leur  déibbéiflance.  » 

VoiBble  premier  naonumentdfe  laiêgiflatibn  flan- 
çoUe^où  les  atten^ts  dudefpotifine  aient  été  érigés 
en  loi;  8c  Louis  XIV  qui  ne  ie  relâcha- pas  un  ins- 
tant de  fes  fyftêmes  ari>itraires  y  étoit  digne  d'en 
être  l'auteur.  Pai  déjà  remarqué  qu'il  n'eft  queftioh 
dans  cet  êdit  que  ées  lettres  d'exil  y  Sc  qu'on  n'oâ 
-point  alors  donner  y  au-  moins  dans  le  droit  y  plus 
d'étendue  à  cette  terrible  profcrîptîôn.  Il'  n'en  eft 
pas  nK>îns  vrai  qu'Une  telle  loi  y  fi  l'on  peut  lui  don- 
ner ce  nom  9  fiô>poie  qu'un- ordre  du  roi^  de  quel* 

«  ■  I    ■  Il  I  II 

ia)  Enregiffaré  au  parlement  le  xo ^janvier  1706;  YoytzU 
itcueil  de  Pontdiartrain  »  pa^e  S6â^  • 
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[M] 
ijae  nature  qu'il  pmâe  être,  exige  une  aveugle  obéiP 

iànçe  (ce  qu'on  ne  peut  entendre  ùms  horreur)  que 
cpt  ordre  crée  ou  anéantit  le  crime ,  qu'il  légitime 
tout  attentat  fur  le  droit  "naturel,  fur  la  propriété 
civile  'j  en  un  mot  j  cet  odieux  édit  met  la  volonté 
d'un  fèul  à  la  place  de  toutes  les  loix  :  exécuté  à  la 
rigueur ,  il  réduiroit  tous  les  François  à  un  véri- 
table état  d'efçlavage  9  vu  la  multiplicité  dçs  ordres 
particuliers  qui  frappent  les  citoyens, 

L'enregiftrement  fait  dans  un  tems  où  l'ordon- 
nance de  1667,  Bc  la  déclaration  du  23  février  1673  ^ 
avoient  interdit  au  parlement  l'ufage  des  remon- 
trances dont  il  s'abftint  jufqu'en  17 15  que  ce  drok 
Jui  fut  rendu  y  cet  enregiftrement  9  dis*je  ^  libr0  ou 
non  libre  9  ne  prouve  abfolumerit  rien.  S'il  plaiibit  à 
cette  compagnie  d'enrégiftrer  aujourd'hui  des  lettres 
patentes  par  leiquelles  le  roi  fe  déclareroit  le  pror 
priétaire  de  toUs  nos  bien3  &  le  maître  d'en  di^o- 
fer  à  fon  gré ,  peut-être  nous  rendrôit?elte  un  vrai 
fcrvice  ;  nous  verrions  enfin  ce  que  nous  tâchons 
d'ignorer  y  quelques  efforts  que  Jes.plus. mal-adroits 
miniftres  aient  Êuts  pour  bous  l'apprendre  j  nais 
je  parlement  9  par  une  telle,  conduitse,  ajouteroit  peu 
.de  chofe  au  pouvoir  réel  du  prince  y  Se  ne  chaiiga- 
Toh  rien  à  nos  droits,  ..-,■■'■ 

En  effet  9  laifTons  les  preuves  Se  lejs.  raifonnemens 

.feçQndaires  i  aflez  peu  importe  de  favpir  fi  J'ufagfs 

des  Tertres  de  cachet  eft  ou  n'eft  pas  contraire  à 

Ijotre  droit  public ,  puifque' ce  droit  public  croule 

de  toute  p4rt,  8c  que  nous  fommes  vraiment  up 


peupk  "feos  conflitutlon.  Il  s'agit  d'établir  que  c^ 
u(âge  n'entraîne  point  infailliblement  la  fubverfion 
totale  de  la  liberté  j  car  s'il  produit  cet  effet  >  il  ne 
Êiuroit  être  légitimé  ni  par  la  prefcription  y  ni  par 
quelque  titre  que  ce  foit  au  monde  ^  puiique  la 
liberté  eft  un  droit  inaliénable  du  genre  humain* 
Remontons  donc  aux  principes  y  afin  de  répondre 
une  fois  à  ceux  qui  pofent  le  fait  à  la  place  du  droit; 
prouvons  çue  celui  de  toute  Ugijlaîion  efi  fondé  fur 
la  loi  de  nature  y  les  lumières  de  la  raifon^  le  Vcm 
&  le  confentcment  général  ;  d'où  il  fuit  que  tout  ce 
qui  les  contrarie  ne  fauroit  être  légitime  ^  car  c'eft 
un  axiome  inconteftâbte  qu'on  ne  prefcrit  point 
contre  fon  propre  titre. 


I 
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NOTES 

DU    PREMIER    Chapitre* 


EST  au  duc  de  Vivonne  que  Louis  XIV  âifoit  cette 
étrange  imeflion.  Ce  courti£ui  qsà  avoit  de  l^embonpoint  Se  de 
belles  couleurs ,  lui  répoikiit  :  la  leSure  fait  à  Ce/prit  ce  que  vos 
perdrix  font  à  mes  joues.  (  Vo^ez  cette  anecdote  dans  le  fîecle 
de  Louis  Xiy  de  Voltaire ,  chap.  XXVL  )  Ce  prince  brûla  lui- 
même,  après  la  mort  de  Fénelon,  tous  les  manufcrits  que  le 
duc  de  Bourgogne  avolt  confèrvés  de  fon  précepteur.  (  Ibid.) 
C'efl  bien  là  la  vengeance  d'un  décote  ignorant,  qui  n'aime  que 
ibn  orgueil  &  abhorre  la  vérité.  Caligula  voulut  détruire  les 
ouvrages  d'Homère ,  Se  brûla  ceux  de  Virgile.  Je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  une  grande  différence  entre  cette  aâion  8c  celle  de 
Louis  XIV.  Un  roi  capable  d'un  .tel  acharnement  eût  été  un 
Omar ,  fi  les  hommes  de  lettres  de  fon  tems  ne  is'étoient  pas 
montrés  des  adulateurs  fans  modération  Se  iàns  pudeft.Xouis 
XIV  les  protégeoit  pour  l'intérêt  de  fk  vanité ,  comme  Denys  le 
Jeune ,  tyran  de  Syracufè ,  qui  difoit  :  pentretiens  à  ma  cour  des 
philofophes  &  des  heaux-efpritSy  non  que  je  les  ejlime^  mais  parce 
que  je  veux  être  ejlimé  à  caufe  de  la  faveur  que  je  leur  montre. 
Encore  les  bien£dts  du  defpote  François  furent -ils  fouvent 
\  empreints  de  fon  ignorance  Se  de  fbn  injuftice. 

(  2  )  Sous  fbn  propre  règne  on  fè  relâcha  à  cet  égard  de  la 
rigidité  des  anciennes  ordonnances ,  Se  la  fâmeufe  déclaration , 
publiée  Se  enregifbrée  le  14  oâobre  1648 ,  porte  :  que  Von  ne 
pourra  plus  tenir  aucun  même 'particulier  du  royaume  en  prifon 
plus  de  trois  jours  yaor  ^interroger.  11  eft  vrai  que  cette  déclara- 
'  tien  fût  donnée  au  commencement  des  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  XJV  ;  mais  à  cet  égard ,  le  parlement  fût  plutôt  foible 
que  féditieux.  Il  eft  bon  de  fê  fbuvenir  que  le  miniflere  d'alors 
étoit  tel  que  Emeri ,  furintendant  des  finances ,  ofoit  dire  EN 
PLEIN  CONSEIL  :  que  la  foi  n^étoit  que  pour  les  marchands  ^  St 
que  les  maures  des  requêtes  qui  Valléguoient  pour  raîfon  dans  les 
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iitffittiw  du  rot ,  mérbotetit  tTétre  punis*  iVaytt  lel  Mémoiivi  dtf 
csrdiaal  de  Retz ,  qui  aflîire  avoir  entendu  ce  diicours  auffi 
ia&o£è  qu'inâme.)  C'eft  ibus  ce  xnèine  miniflere  que  Servien 
propoià.EN  PLEIN  CONSEIL, d'ôter  le  contrepoiiba  que  la  du- 
chefié  de  LeiHiguieres  avoit  mis  dans  deux  petites  bottes  deftU 
nées  au  cardinal  de  Retz,  alors  priibaniei;  au  donjoo  de  Vm- 
cennes ,  &  d'y  /ubftituet  du  poifbn^ur  être  enfuite  rendu  an 
prifonnier.  (Voyez  les  Mémoires  de  Joly.)  Que  les  lettres  de 
f cachet  étoient  iâgement  confiées  en  de  telles  mains!  Qu'on 
devoit  de  lefyeGt  à  un  conièil  où  l'on  ouvioit  impunément  de 
telles  opinions  ! 

(|)  Voyez  VHifioire  du  h  as -^  Empire  de  M.  1^  Beau,édît« 
în-iz ,  voL  I,  page  ii6 ,  &  les  diffîrens  textes  de  ces  loix 
recueillis  dans  les  Maximes  du  droit  public  français  de  M.  de 
Montblin,  tome  I,  part.  II ,  chap.  III.  Conflantin  voulut  même 
que  tout  accufé  filt  d'abord  entendu,  &  quHl  ne  fût  mis  en 
prifon  qu'après  un  premier  examen ,  s'il  dpnnoit  lieu  de  foup« 
çonnèr  qu'il  fût  cëiqpable.  (Voyez  M  le  Beau ,  ibid*  p.  uu  ) 

(  4  )  Utique  quUms  legîbus  pleheive  fcitis  fcriptum  fuit  ne  Mvus 
Augufius^  Tiheriufve  Julius  Cœfarj  Augufius  Germanicus  tene- 
rentur^  Os  legibus  plehifque  fcitis  imperator  Ccefar  Vefpafianus 
folutujfit.  CVid.  Gravina  deimp.  Roman.)  C'eft  un  fragment  de 
l'aâe  par  lequel  on  confère  à  Veipafîen  tous  les  pouvoirs  dont 
avoient  joui  Augufle ,  Tibère  &  Claude.  On  le  répétoit  à  l'avé- 
ncment  de  chaque  empereur. 

(  5  )  Tout  au  plus  en  étoit^il  l'inventeur  moderne  ;  les  tyrans 
iè  font  toujours  refTemblés ,  8c  leur  art  eft  per&ôionné  depuit 
long-tems.  On  lit  dans  Séneque  ide  ira.  L  III,  c.  XVII)  que 
Lyfimachus,  un  des  fucceflèurs  d'Alexandre ,  fit  mutiler  Thélef^ 
phore  de  Rhode ,  fbn  ami ,  &  après  lui  avoir  coupé  le  nez  &  les 
oreilles ,  il  le  nourrit  dans  une  cage  comme  un  animal  rare  8c 
fingulier  dans  fon  efpece.  <^  Ajoutez  à  ces  tourmens,  dit  le 
x>  philofbphe ,  ceux  de  hi~&im ,  de  la  malpropreté  de  &%  propres 
»  ordures ,  au  milieu  defquelles  on  le  bifibit  pourrir  ;  les  callo- 
i>  fités  qu'avoient  contraâées  fês  mains  &  &^  genoux*  dont  il 
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»  étoit  obligé^  ainfiâ Ttooit,  de  fe  fervir  au  lieu  de  &â  pîeds; 
»  les  ulcères  dont  le  fiottement  des  barreaux  lui  avirit  couvert 
B  le  jcbrps ,  &c*  Cependant ,  quoique  dans  cette  cage  il  ne 
tt  reilèmblât  plus  à  un  homme ,  celui  qui  l'y  retenoit  y  reflem* 
»  bloit  encore  moins.  »  Voilà  les  excès  de  férocité  où  le  defpo^ 
tiime  porte  les  rois.  (  Voyez  fur  ce  même  &it  Plutarque  de 
txilio.  )  Le  Rhodien  Thél|^liore  répondit  à  quelqu'un  qui  lui 
conièilloit  de  £b  laiflèr  mouxk  de  faim  :  non ,  tant  qu^on  vit ,  Pôit 
n  U  droit  d*efpérer.  Mais  quand  cela  ièroit ,  dit  Séneque  , 
(epiil;  70  )  faut -il  donc  acheter  la  vie  à  tnut  prix  H  Je  me  un 
de  l'eftimable  traduâion  de  M.  de  la  Grange.  ) 

.  {6)'Nero  tamen  fubjlraxit  oceùlos ^  jujfit  qm  /cetera  ,  non 
fpectavit.  Pracipuafuh  domitiano  miferiarum  pars  erat  \idsre  & 
afpici ,  eùm  fufpiria  nofira  fuhfcriherentur  ;  ciim  denotandis  tôt 
hominum  palloribusyfufficeretfœvtts  iUe  vultus  &  mbor  ^  à  quù 
fi  contra  pudorem  muniebax*  Tacit.  vit.  Agricol.  4^.^ 

(  7  )  D^nys  de  Syracufe  itolt  encore  plus  habile.  H  avoit  Eût 
tailler  une  carrière  en  cône  ou  en  volute  où  il  âifoit  renfermer 
iês  vi£Umes,  de  forte  qu'il  poiivoit  entendre  tous  leuxs  difcours. 
Cette  prifon  qui ,  au  rapport  des  voyageurs  9  fubfifle  encore 
aujourd'hui ,  s'appclloit  rOreille  de  Denys.  Ce  feroit  un  recueil 
utile  que  celui  des  inventions  des  tyrans  ;  peut-être  appren- 
droit-il  aux  hommes  a  proférer  ces  mots  que  les  enfàns  iàvoient 
dire  à  Sparte  :  Je  N£  serai  pas  esclaves  U  eil  vrai  que  les 
mères  de  ces  enfans  accouchoient  fur  un  bouclier ,  &  que  la 
Vénus  de  Lacédémone  avoit  pour  coëfTure  un  cafque ,  &  tenoit 
à  la  main  une  pique  au  lleti  d'une  branche  d'oranger.  (  Paufa- 
alas ,  1.  tll ,  <•  XV 9  &  Antholog.  Gr œc.) 

r  « 

.  (8)  Tome  III,  pà^e  iî4.  Je  remarquerai,  d'après  M.  dé. 
Boulainvilliers  v  à  propos  dé  ce  fameux  procès  fur  Tiffue  duquel 
Louis  XI  ne  parvint  iam^is-à  appaifer  fes  remords,  que  celui 
du  connétable  drSmnt^Pol ,  jugé  au^E^  fous  ce  règne  fans  ajjif-. 
tance  (fepiliri.,  quoique^rerêtu  de  la  première  charge  dé  la  cou-^ 
ronne ,  &.fbrti  demailbn  noûj- feulement  fouveraine ,  mais  qui 
avoit  long-tems  pofTédé  l'empire ,  offre  le  premier  exemple  d'ua 
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iUgocur  François  tombé  publiquement  »  endiite  d'une  procé* 
dare  judiciaire ,  fous  le  glaive  du  bourreau* 

C  9)  <x  II  s'en  &nt beaucoup  que  Louis  XI  foii  fans  reproche* 
»  Peu  de  princes  en  ont  mérité  d'auffi  graves.  Mais  on  peut 
n  ^dire  qu'il  fût  égdement  célelxepslrÂs  vices  Se  par  ies  vertus^ 
»  8c  que  tout  mis  en  balance  «  c'étoit  nn  roL  »  Cette  piMalè 
iêntentieufe  termine  rbiiloire  de  Louis  XI  de  M*  Duclos. 

(  jo  )  «  A  &s  genoux,  dit  le  bon  Laibntaine  qui ,  dans  Une 
3»  de  £es  lettres  de  166) ,  parle  du  tombeau  de  Louis  XI  â 
»  Cléri  ;  à  iès  genoux  font  lès  heures  &  fbn  chapelet ,  la  main 
n  de  juftice ,  fon  fceptre ,  fon  ciiapeau  &  ik  Notre-Dame  v  je  ne 
»   fais  comment  le  ilatuaire  n'y  à  point  mis  le  prévôt  Triilan.  » 

C  II  )  U  &ia  parlé  encore  de  ce  prince  dans  la  fuite  de  ctt 
ouvrage  ;  mais  G.  l'on  .veut  le  voir  par&itement  apprécié ,  il  faut 
lire  VHiJloire  de  la  rivalité  de  la  France  &  de  F  Angleterre  ,.p.ar 
M.  Gaillard. 
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CHAPITRE     II. 

Principes  du  droit  naturel.  Formation  des  fociétés. 
Conditions  indifpenfabks  de  toute  ajfociation 
humaine.  Le  refpe3  des  propriétés  y  où  la  jufiice 
,  fondée  fur  la  fenfibiUté  phyfique ,  V amour  de  foi 
:  &  la  raifon  y  itnpérieufement  exigée  par  notre 
nature j  ifidépendamment  de  toutfyftême  religieux^  ' 
eji  le  premier  titre  qui  lie  les  hommes  ^  &  le  feul 
point  de  réunion  nécefjaire  à  la  fociété. 


L 


'homme  ne  peut  naître  que  par  le  moyen  d*un 
autre  homme  :  il  ne  peut  auflî  fe  conferver  qu'à  Taide 
de  fon  femblable ,  vu  la  longueur  de  fon  enfance  ÔC 
fa  foibleffe  individuelle.  Il  s'aflbcie  avec  des  êtres  de 
fon  efpece,  parce  qu'il  eaa  l'inftinft ,  parce  qu'ayant 
éprouvé  qu'il  doubloit  ià  force  en  s'aidant  de  fes 
deux  bras  ,  il  a  compris  qu'il  l'augmenteroit  encore 
en  les  multipliant  9  parce  que  d'ailleurs  il  eft  né  en 
famille ,  ôC  que  de  la  réunion  d'une  feule  femille  à 
l'aggrégation  de  plufieurs  ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais 
de  quelque  manière  que  fe  fafle  cette  aflbciation  en- 
tre humains ,  l'objet  de  chaque  individu  eft  de  réfif- 
ter  à  des  fléaux  deftruâeurs  qu'un  être  folitaîre  n'au- 
roit  pu  braver ,  &  de  fatisfaire  plus  aifément  fel5 
befoms  journaliers.  On  a  donc  éu  raifon  de  dire  que 
la  ioi  de  fubfiftance  eft  la  loi  de  nature  ^  puifqu'elle 
eft  en  quelque  forte  le  titre  de  notre  exiftence. 


[31} 
Mais  le  pouvoir  de  &tisfaire  nos  befoins  dépend 

abfblument  de  notre  propriété perfonnelle ,  c'efUà'- 
dirè>  de  la  libené  complète  d'employer  nos  forces  ^ 
notre  rems  &  qos  moyens  à  la  recherche  de  ce  qui 
nous  eft  utile.  La  propriété  perfonnelle  eft  donc 
notre  premier  droite  conune  notre  premier  de* 
voir  eft  de  la  conferver  8c  de  la  défendre.  L'aflb* 
dation  de  plufieurs  hommes  ne  peut  porter  que  ftir 
ce  devoir  8c  fur  ce  droit.  Les  contraâans  j  fi  Poa 
peut  parler  ainfi ,  afiiirent  leurs  droits  réciproque! 
pour  prix  des  devoirs  8c  des  fervices  re^eâifs  aux* 
quels  ils  s'engagent  les  uns  envers  les  autres  ^  cette 
convention  tacite  ^  qui  n'eft  pas  un  contrat  fbcial  f 
comme  quelques  philofophes  l'ont  prétendu ,  eft  &mr 
plement  la  loi  de  nature  ^  l'intention  manifefte  des 
ailbciés ,  leur  intérêt  évident,  parce  que  V homme  nt 
petit  que  par  le  norrére ,  rCefi  fort  que  par  la  réu*^ 
nion  y  rCeft  heureux  que  par  la  paix,  (a) 

Les  hommes  qui  feroient  les  plus  malheureux  8c 
les  plus  dénués  de  tous  les  êtres,  fans  la  raifon  Sc 
la  fbciété  qui  la  développe ,  la  perfeâionne  &  l'ap- 
plique j  les  hommes ,  munis  de  ces  deux  armes  ac- 
cordées à  eux  feuls ,  cherchent  attendre  leurs  pro- 
priétés 8c  à  multiplier  leurs  jouifTanûes.  L'inégalité 
des  dons  de  la  nature  de  la  variété  des  circonftances 
les  aide  diverfement  à  y  réuffir.  Ils  n'ont  pas  tous 
la  même  force  ,  la  même  intelligence ,  les  mêmes 
talens.  Delà ,  par  l'enchaînement  des  choies  Sc  du 

^ _- j,^ — 

C  A  )  Vue  de  la  nature  du  fubllme  Bufibo^ 


fms  9  rcfulte  la  disparité  de  fuccès^  d'avantages  Ifc  * 
d^rangs- (inégalité;  jiiftef  car  elle  eft  fondée  iur  la 
ûaturc  &  tend  aii  bien  de  tous  :  inégalité  reipeâa* 
ftte  5^  lorfqu'ellejeft  le-  produit  de  la<  reconnoiflance 
putîtique  )  :  mais  ils  ont  tous  l^s  mêmes  béfoins  SC 
les'  organes  néceflaires  poiur  -fatisMre  à  ces  befbins. 
L'entière, propriété  perfcnnelle  ^  ou  la  liberté  9  eft 
donc  le  droit  de  tous  ^  puifqu*ell0  eft  nécéilaire  à 
tous  y  &  c*eft  en  cela  que  les  hommes  (ont  &  feront 
à  jamais  égaux  :.  c*eft-là ,  ou  du  moins  ce  doit  être 
la:mefiire  commune  de  la  fociété.  Xjn  des  principaux 
objets  de  l'affociation  eft  d*empêcher  que  ce  fènti- 
ment  qui  porte  chacun  à  multiplier  fes  jouifTancies  î; 
ne  dégénéré  en  '  cupidité  ;  que  Tinêgalité  namrellé 
au  acddentelle'j  qui  donn^â  quelques-uns  des  facî* 
lités  refiifees  ^  aux  autres  ^  ne  devienne  oppreffive  t 
<?^eft ,  en  un  mot,  d'obliger  tout  homme,  quel  qull 
foit  5  à  refpeâer  les  propriétés^  d'âutrui.  Tel  eft  ou 
devroit  être  le  but  de  toutes  les  inftîmtions  humaines 
qui  varient  &  fe  multiplient  felon  les  divers  moyens 
de  fubfiftance  ,  qu'emploient  les  fociétés  plus  bu  ' 
moms  induftrieufès  &  civilifées.  Les  hommes  vî- 
vront  en  conMnunapté  j  ôu  établiront  dés  propriétés 
foncières  j  ils  fe  nourriront  dés  produôions  fpoft- 
tanées  de  la  terre ,,  ou  s'adonneront  à  la  chaffe  8c  â 
la  pêche  ;  ils  élèveront  des  ^troupeaux  ou  invente- 
ront &  perfeôionneront  l'agriculture  -,  mais  dans 
tous  les  cas  le  re^eâ  mutuel  de  leurs  droits ,  fera  te 
gage  néceffaire  de  leur  union  qttt,  quoiqu'en  aient 
dit  quelques  modernes ,  dépend  plus*  encore  *  dès 

relations 
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relations  morales  que  des  conv€ûances  phyfi^esi 

puifijue  celles-là  font  abfolument  néceflaires  pouc 
déterminer,  régler  &  circonfcrire  celles-ci. 

.  Le  précieux  inftinû  de  la  fociabilité  ,  ou  quel* 
qu'gutre  caufe,  (car  j'écris  dans  tous  les  fyftêmes) 
n'a  donc  pas  plutôt  raffemblé  les  hommes  en  ibciété 
.  que  le  premier  titre  qui  les  lie  entr'eux  c'eft  lajujiicej 
ou  le Irejpeâ  des propri/t/s  (i)  puifqu'ils  ne  cher- 
chent autre  chofë  que  le  mieux  être ,  c'eft-à-dire  | 
la  confèrvation  Se  Textenfion  de  leun  propriétés. 
Ils  ne  font  engagés  à  la  fociété ,  qu'autant  qu'elle 
accroît  8c  ailiire  leufs  jouifTances  j  qu'autant  qu'ils  y 
trouvent  propriété ^  liberté  bi  fârtté.  Tous  font  in*- 
térelTés  au  maintien  dé  la  juftice  \  les  forts  comme 
les  foibles  ^  les  forts  puiiqu'ils  jouifTent  de  la  préémi- 
nence ,  Se  qu'ainii  ils  ont  plus  à  perdre  au  renverfë* 
ment  de  l'ordre ,  dans  lequel  ils  trouveroient  d'ail- 
leurs leur  ruine  abfolue  j  Iç  nombre  (ùppléant  à  la 
force  -,  les  foibles ,  puifqu'ayant  moins  de  moyens 
8c  de  puifTance ,  ils  doivent  craindre  davantage  de 
violer  les  conditions  auxquelles  eft  attachée  leur 
fureté. 

Ce  n'eft  pomt  un  roman  moral  que  je  trace  ici  : 
ce  ne  font  pas  mes  opihions  particulières  ou  celles 
de  quélqu'autre  écrivain  que  j'e^çofe ,  c'eft  la  loi  de 
la  nature  que  je  développe,  Peut-êt^-e,  fi  je  ne  con- 
fiiltois  que  mon  cœur>  j'en  appeRerois  à  celui  de 
tous  les  êtres,  fenfibles  &  non  dépravés  j  &  je  fou- 
tiendroîs ,  je  prouveroîs  même  que  la  juftice  ^  déri- 
vée  de  la  &nfibilité  phyfique  ôc  de  l'amour  de  foi  > 
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eft  la  VOIX  naturelle  de  Tame ,  &  qu'il  n*y  a  pa^  es 
plus  grand  théâtre  pour  la  vertu  que  la  confcience* 
(^  )  Mais  les  fiibtilités  des  métaphyficiens  ^  le^  tours 
lie  force  de  i'amouf -propre  ^  fi  je  puis  parler  ainfi  ^ 
ont  tellement  obfcurci  les  lumières  naturelles  ôc 
^paifli  les  ténèbres  du  pour  &  du  contre  ^  que  cette 
difcufllon  feroit  longue  ^  pénibl^e  &  peut-^tre  aflez^ 
inutile  \  car  tous  les  raifonnemens  poffibles  ne  don^ 
heront  pas  la  bonté  morale  à  Tinfortuné  ^  en  qui  elle 
ft'eft  point  Un  fèhtiment  manifefté  par  la  voix  inté-' 
rieure  de  fa  confcience  ^  au  moment  où  fa  raiifbn  lui 
indique  le  jufte  &L  Tinjufte  ^  aufli  bien  qu'un  juge- 
ment acquis  par  la  connoiffance  &  l'expérience  de 
ce  qui  lui  eft  utile  oii  nuifible  ^  fi  toutefois  il  eft 
Vrai  qu'un  tel  homme  exifte.  Quoi  qu'il  en  fbit  ^  il 
me  fuffit  d'établir  que  la  juftice  9  fondée  far  la  rài-* 
ïbn  &  là  ftéceffité  ^  eft  impérieufement  exigée  par 
iiotre  nature  j  &  je  crois  démontrer  cette  vérité  en 
iléduifant  les  notions  primitives  de  l'ordre  fociàl,  des 
befbins  comfnuns  à  tous  les  honlmes  &  de  leurs  intè« 
têts  les  plus  évidens. 

G'eft^là  j  n'en  doutofisi  point,*  c'eft-*là  feulement 
ique  fe  trouvent  la  légiflation  univerfelle  ÔC  le  vrai  code 
inoral  :  on  dit  communément  que  fi  la  divinité  n'eft 
pas ,  il  n'y  a  que  le  méchant  qui  raifonne,  le  bott 
eft  un  in&nfè.  Mais  pourquoir?  fi  le  bon  eft  fe  plus? 
paifible  j  le  moins  agité  ^  fe  mieux  garanti  ?  «  La 
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(a  )  Kulliim  \nrtuti  tkeatrum  con/ckntia  majus  eft*  (Tufc 
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i»  vertu  ^  dit  koufleau  ^  n'eft  pas  plus  <|ilelé  vice 

»  l'amour  de  l'ordre  :  il  y  a  quelque  ordre  moral  > 

}>  par-tout  où  II  y  a  fentiment  dc  intelligence  ^  la 

)>  différence  eft  que  le  bon  s'ordonne  par  rapport 

>>  au  tout  9  &  que  le  méchant  ordonne  le  tout  par 

^  rappon  à  lui.  Celui-ci  fe  lait  le  cent^  de  toutes 

»  choies  ;  l'autre  meilire  dé  ion  rayon  Sc  fe  tient 

»  à  la  circonférence. »  (^)  Il  me  iëmble  que  dans 

icette  iiippoiition  RoùlTeau  fait  du  itiéchant  un  iû^- 

iënie  ^  8c  la  folie  e&  Un  exempte  particulier  qui  ne 

Ëiuroit  fervir  de  preuve  générale.  Je  doute  qu'à  moins 

d'aliénation  d'eipf it  il  y  ait  un  honlnle  àiTez  fhipide^ 

ili  ce  n'eit  un  defpote  y  pour  imaginer  qu'il  puiilë 

être  le  centre  d'un  fyilêmç  quelconque.  Tout  humain 

pourvu  d'entendement  fe  iènt  incapable  de  foutenir 

les  efforts  des  rayons-raiTembléS  :  eh  calculant  iës 

l^eibîns  8c  fes  forces  indivi^duelles ,  il  Voit  qUe  celles- 

^i  ibnt  tfès-^fproportionnées  aux  autres  :  il  ife  trouve 

Une  foible  partie  du  tout  ^  &  s'apperçoit  fans  eeife 

■qu'il  eft  très-dépendant;  d'où  il  conclut  qu'il  lui 

feùtniéhàgeï  fe^  iëriiblables.  Employèra-r-il  l'artifice 

ou  la  violence  pour  iâtisfàire  feé  delîrs  aux  dépens 

de  ceiix  qui  l'ehtoUrent  ?  Il  fe  rendra  î'ennertli  de 

tous  i  leur  méfiance  éveillée ,  Iqur  indùflrie  aiguî* 

ûe ,  leur  Colère  allumée  les  réuniront  contre  Pofïen- 

feUr  qui  ne  peut  que  fuccomber  dans  Une  lutte  fï 

inégale.  La  méchanceté  éft  donc  évidemment  une 

«rreur  de  calcul  y  aufïî  bien  qu'un  ientiment  per- 

II        ■«    i         11    I         i     •    ■■    r    Ti  il  (il  I  I  1  H 
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vêts  :  f*  ire  du  itial  &  en  recevoir  font  deux  choies  in- 
timement liées  :  cela  peut  fe  démontrer  ifndépendam- 
ment  de  toute  connoiflance  du  grand  Etre,  ôc  ce 
qui  vaut  mieux,  (car  les  meilleurs  argumens  déter- 
minent plutôt  nos  opinions  que  nos  aôions  )  l'ex- 
périence journalière  en  eft  la  preuve.  En  un  mot, 
la  vertu  eft  ou  n'eft  pas  arbitraire  &  d'inftimjion 
humaine..  Dans  ces  deux  fuppofitions ,  il  xne  paroît 
également  iilconféquent  de  foutenir  que  l'homme 
n'a  d'autre  frein  que  la  religion.  Si  la  vertu  eft  fon- 
dée  iur  le  fëntiment  &  que  l'incrédule  ne  rejette 
les  opinions  reçues  fur  l'éxiftence  &  le  cuké  de  la 
divinité  que  par  une  erreur  de  jugement ,  il  ne  s'en- 
iuit  pas  que  le  fëntiment  s'anéantifle  alors  que  l'ef- 
prit  s'égare.  Si  le  reipeâ:  pour  la  vertu  n'eft  qu'une 
inftitutioû  politique  fondée  fiir  l'utilité,  cette  utilité 
exifte  indépendamment  des  menaces  &  des  promef  • 
;fcs  de  la  religion ,  ÔC  fera  pour  l'incrédule ,  pour 
l'inconvaincu  ÔC  m  me  pour  l'athée,  (2)  ce  que 
font  les  dogmes  religieux  pour  les  profélities  des  cul- 
tes divers.  Que  la  confcience  morale  foit  un  Senti- 
ment ou  un  jugement ,  toujours  exifte-t-elle  :  elle 
.guide les hpmmes  plus  ou  moin^iurement,  felon ^e 
des  înftimtions  bien  ou  mal  combinées  dirigent  les 
paillons ,  lelSquelles  exaltées  à  un  certain  point  n'au- 
rpnt  jamais  de  fouverain  j  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  ne  fQit  poflîble  de  les  faire  fèrvir  au  plus  grand 
bonheur  phyiîque  ôC  moral  que  l'humanité  puiflè 
atteindre. 

Sans  doute  c'eft  un  grand  encouragement  i^  la^ 
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vertu  que  la  gloire  qui  lui  efl  prômife  :  fans*  doute 

c'eft  une  confolation  précieJfe  Se  un  folide  appui 
que  la  ferme  croyance  qu'on  a  pour  témoin  dans 
tous  les  inftans  un  Juge  incorruptible  Se  fuprême  y 
infaillible  &  Souverainement  bpn  y  au  tribunal  du- 
quel  toutes  les  injuftices  humaines  feront  réparées  9 
&  les  bonnes  avions  récompenfées.  Le  théifine  eft 
donc  la  fpéculation  la  plus  fliblime ,  la  plus  utile , 
la  plus  touchante ,  à  laquelle  la  philofophie  fe  foit 
élevée.  Mais  ce  dogme  admirable  &  fimple  ne  fiit 
jamais ,  dans  toute  [a  pureté  ,  la  religion  d'aucun 
peuple.  Le  commun  des  hommes  9  qui  veut  des 
machines ,  y  mêla  conftamment  des  modifications 
groffieres,  abfurdités  toujours  ftupides  Ôcfouvent 
funeftes  ,  au  lieu  que  les  principes  de  la  morale  na- 
turelle rendus  intelligibles  pour  tous  9  puiflans  en- 
vërs  tous  par  l'organe  &  la  proteâion  des  loîx , 
n'expofent  la  fbciété  à  aucun  danger,  &  fîiffifent 
pour  nous  convaincre  que  le  véritable  amour  de  foi 
eft  l'amour  de  l'ordre  5  que  cet  ordre  fondé  fur  la 
juftice ,  ou  la  cônnoiffance  &  le  refpsâ:  de  tous  les 
rapports  humains ,  eft  l'ordre  bon  pour  tous  ,  utile 
Se  néceiTaire  à  tous ,  8c  non  à  tel  ou  tel  individu 
feulement  ;  enfin ,  que  nul  ne  peut  s'ordonner  biea 
pour  lui-même  qu'il  ne  s'ordonne  par  rapport  au 
tout.  La  juftiée  eft  donc  indépendante  des  notions 
quelconques  de  la  divinité.  (  j)  La  vertu  a  donc  une 
bafe  fblide  8c  la  juftice  un  but  réel  dans  l'intérêt, 
ce  garant  univerfel  de  uos  engâgemens  reQ>eftifs. 
Si  l'on  m'objefte  que  les  hommes  s'écartent  fou* 

c  , 
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venx  des  principes  de  la  jqftiçe  que  je  croîs  fi  évidfen% 

ôc  qulls  font  le  mal  ^  fâchant  bien  qu'ils  le  font,  ce 
qui  paroît  prouver  que  la  morale  natqrelle  eft  in-r. 
fijffifànte  pour  les  conduire  à  la  pratique  du  bien  > 
cette  difficulté  tournera  contré  çeviXrlà  même  qui  Isi 
propôfent  j  car  la  religion  ne  poffede  pas  une  force 
tellement  réprimante ,  que  la  fbçiété  n'ait  encore  be-» 
foin  des  loix  pour  le  maintien  du  bon  ordre;  (4)^ 
^^  jufqu'içi  le?  çhofes  relient  donc  égales  j  peut-êtfe  ne 
fera-t-il  pas  difficile  de  prouver  qu'elles  nç  le  font- 
point  &  que  l'avantage  eft  du  côté  des  fe^ateurs  i\e 
la  morale  naturelle ,  dont  l'in^exible  pratique  ef^ 
pprès  tout  un  hqmniage  affez  digne  de  Ja  divinité  , 
pour  raffurer  les  écrits  bien  faits  fur  leurs  fçrupu^. 
les  Sç  f\ir  leiirs  doutes  ^  car  quoi  de  plus  grand  que 
fie  célébrer  dans  la  juftice  la  raifon  fiiblime  qui  prér; 
fide  à  la  nature?  (g)  Etendons  8c  approfondiffonsi 
ces  idées  an,  rifque  d'une  digreffion  ;  l'importance 
feule  du  fujet  la  feroit  pardonner  5  mais  le  de(po^ 
tifiîie  fecerdptal  eft  uni  par  des  liens  trpp  étroibi 
au  defpotifme  civil ,  ôc  le  mélange  des^  préceptes 
feligieux  ÔC  des  principes  politiques  a  fiait  trop  4^ 
mal  aux  hommes ,  pour  que  cette  difcuffipnfoit  ain 
(piv^rnent  ^léplaçée  dans  cet  ouvrage. 
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^  N  O  T  E  S 

DU    SECOND    Chapitre^ 

<i)  JLj'iDéE  dç  propriété  eft  incomplet»  chez  les  {^uplet 
^uvages  ;  mais  certainement  ils  en  ont  une  très-diftinâet  même 
les  peuples  chalTeurs,  qui  jouiflènt  en  commun  des  fruits  de  leur 
înduflrie;  car  chaciue  individu  a  dii  moins  (on  arc  &  fès  flèches; 
/i'ailieurs  chacun  fait  fbn  bien  qu^l  a  la  propriété  de  £i  per« 
fbnne  ;  &  Tattachemçnt  de  l'homme  de  la  nature  à  (bn  iodé-» 
pendance  efl  la  plus  forte  de  fes  paffions*  De  plus,  on  n'a  giierè 
trouvé  de^uplades  fauvages  qui  n'aident  des  commencement 
de  culture ,  laquelle  offre  iêule  des  reilburces  fuffifàntes  contre 
la  ^im^  le  plus  terrible  ennemi  de  l'^mme  de  la  nature.  Le 
ûvant  &  ingénieux  Robertfon ,  qui  varie  un  peu  dans  les  idée& 
de  propriété  qu'il  accorde  ou  reflifê  aux  fàuVages ,  convient , 
dans  fon  Hiftoire  de  l^ Amérique ,  que  les*  naturels  du  Bréfii ,  8c 
prefque'toutes  les  hordes  Amérieaines  9  penfcnt  que  fi  quelqu'uii 
^  cultivé  un  champ ,  lui  &ul  doit  Jouir  de  fbn  produit ,  fans 
"qu'aucun  autre  puiflë  y  prétei^dre.  Voilà  l'idée  la  plus  naturelle 
&  peut-être  même  la  plus  exaâe  de  la  propriété  1 3c  la  baie  de 
îoute  juftice* 

(  2  )  Je  ne  dis  pas  pour  Vimpk  ;  car  celui-ci  efl  de  mauvaifii 
foi ,  &  par  conféquent  un  homnre  corrompu ,  capable  de  violer  k| 
loi  naturelle  auiE  bien  que  la  loi  religieu|pt  qu'il  aâPeÛe  de 
mépdfer  tandis  que  fbn  coeur  le  démeqt» 

(  î  )  '*  Laifîêz  errer  les  philofophes ,  »  dit  un  écrivain  moderne 
qui,  après  avoir  travaillé  pour  les  defpotes^  a  diflèrté  fiir  la" 
iuflice ,  quand  le  gouvernement  a  paru  aimer  cette  morale  \ 
f<  laiflê?  errer  \qs  philofophes  qui  cherchent  à  écarter  de  leurs 
»  raifonnemens  tout  ce  qui  les  force  de  fe  rapprocher  d'une 
«>  puiflânce  fupérieure  Se  ordonnatrice.  Sans  elle  on  me  prou<« 
»  vera  fans  doute  qu'il  efl  de  mon  intérêt  d'être  jufle;  fans  elle 
V  çk  nf  mç  tttmontcera  point  que  la  juflice  fdit  le  premier  dt 
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9  mes  devoirSi  »  iLes  devoirs  du  prince  réduits  à  unfeutprin* 
cipe^  page  z^)  Voilà  une  grande  erreur  fbutenue  d'un  ton  bien 
doôoral  ;  &  c'efl  à  un  roi  qu^on  parle  fi  légèrement  des  philo- 
ibphes ,  de  qui  feuls  il  pourroit  apprendre  la  venté.  Non ,  moiv- 
iieur  Moreau  >  non  :  ce  ne  font  point  des  difcufllons  métaphy- 
(Iques  ou  des  traités  théologiques  qui  apprendront  à  ces  agrefles 
colons  ce  qui  efl  jufle  ou  ce  qui  ne  Teft  point.  Ce  ne  fera  pas 
même  leur  catéchifîne  »  qu'ils  n'entendent  alTurément  point ,  ni 
'vous  non  plus.  Ce  fera  leur  droite  8c  fimple  confcience  ;  ce  fer» 
Taliànce ,  le  bonheur  8c  de  fâges  loix.  Et  fi  les  loix  font  oppref- 
fives,  fî  le  peuple  eft  xtialhéureux  8c  fbulét  encore  iêra-ce  la 
maréchauITée  bien  plus  que  la  crainte  de  l'enfer  qui  les  con- 
tiendra. Mais  c'eft  précifëmeat  parce  qu'on  me  convainc  qu'il 
«ft  <le  mon  premier  intérêt  d'êtit  jufle ,  que  je  regarderai  la 
înlticc  comme  mon  premi<|r  devoir  ^  lors  même  qu'un  defir  pref> 
ùat  fera  en  contradiâion  avec  ce  devoir.  Car  fi  je  raifonne ,  je 
iàis  bien  que  mon  defir  le  plus  àdif  efl  fbuvent  oppofé  à  mon 
intérêt  9  quelque  plaifir  que  j'euffe  à  le  fàtis&ire;  £h  !  ne  voit-oii 
pas. tous  les  jours  des  gens  à.  débiles  eftomacs  s'abflenir,  malgrf 
l'aiguillon  de  llappétit^d'alimens  qu'ils  ne  fauroient  digérer? 
Les  gourmands  fuccombent ,  je  le  fais  bien ,  8c  de  même  les 
méchans  8c  les  hommes  fougueux  céderont  à  leurs  paflions; 
aiai&  les. exceptions  ne  font  pas  preuve ,  8c  la  punition  très- 
ordinaire  des  intempérans  8c  des  méchans  afiermira  encore  les 
bons  8c  les  tempérans  dans  leurs  principes  de  juflice  8c  de 
fobriété.  En  un  mot ,  la  raifon  développée  8c  cultivée  fera  tou- 
jours le  frein  le  plus  puifïânt  despaffions.Frfiiw  caveatj  nefaciatf 
quid  pigeât  poJlridiè.VoWà  la  boufible  de  tous  les  humains.  M>cef 
empta  dolore  voluptas»  Voilà  la  do£lrine  des  vrais  voluptiieuxî 
V  Je  ne  m'ennuyerai  pas  à  tranfçrire  de  triviales  épigrammes  lan- 

cées  contre  les  prêtres  8c  les  dévots  de  toutes  les  fèdes,  compie 
vous  adrefTez  aux  philofophes  des  inveûives  mille  fois  répétées  ;< 
làiaîs ,  en  vérité ,  on  croit  affez  généralement  que  leurs  fuggef^ 
fions  ont  plus  fbuvent.  égaré  du  fentier  de  la  juflice  qu'elles  n'y 
c^t  conduit. 

— j-  Quod  contra  fctpixa  olim 
.    JUlUgio  peperit  fcekrofa  atque  impia  faSa.  (  L  VCR£T.  ) 
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Au  refle  y  cet  ouviage  de  M.  Moreau  9  par  lequel  il  a  cru  fc 
raccommoder  avec  les  honnêtes  gens ,  efl  u;i  de  ceux  où  la  vérité 
efl  le  plus  lâchement  trahie  8c  le  defpotifîne  flatté.  Si  cet  écri- 
vain ver&tile ,  incapable  apparemment  ^  comme  tant  d'autres 
hommes ,  d'être  bon  ou  méchant  mafque  levé ,  fî  cet  écrivain  i 
dis-je,  rend  quelquefois  hommage  à  la  juflice  par  des  maximes' 
vagues  &  générales,  8c  des  lieux  communs  qui  ne  figni(ientrien« 
c'eft  qu'il  eft  bien  fur  de  fe  dédommaçier  le  moipent  d'après ,  8c 
de  rentrer  en  grâce  avec  l'autorité  par  les  applications  qui  feules 
Hntéreflênt.  J'avols  réfolu  d'abord  de  réfuter  fes  principes, 
fbuvent  faux  8c  dangereux  9' toujours  ambigus  8c  chancelans; 
mais  il  fâudroit  reprendre  phrafè  par  phrafe  tout  fbn  infîpide 
ouvrage ,  8c  en  vérité  M.  Moreau  n'en  vaut  pas  la  peine.  Voyez, 
relativement  au  fujet  que  je  traite ,  tout  fbn  chap.  V,  part.  I.    ' 

r 

(4)  Une  manière  très-commune  de  raifbnner  en  matière  de  reli- 
gion ,  c'efl  de  mettre  le  Eût  en  queflion.  Si  les  pa(nons,dit-«bn  fans 
c^flê,  préfêntent  un  intérêt  plus  prochain,  plus  direâ,  que  l'utilité 
générale  de  la  juiUce,  Se  qu'un  homme  croie  pouvoir  fatisfaire 
impunément  ce  defîr  momentané ,  comment  le  retiendrez-vous , 
%  ce  n'efl  par  l'idée  de  la  juflice  divine  1  —  £h ,  quoi  !  la  crainte 
€les  jugemens  de  Dieu  modéreroit-elle  en  pareilles  circon(lance< 
'(   l'homme  paflîonné  ?  J'en  appelle  à  l'expérience  continuelle.  Il 
'.  me  fêmble  que  pour  répondre  de  la  manière  la  plus  fatisfàifkntif 
;  à  ceux  qui  doutent  qu'on  puiflê  être  vertueux  fans  religion ,  il 
-fySit  de  leur  demander,  comme  on  a  fait,  fî  un  homme  qui  a 
des  principes  religieux  peut  être  vicieux  1  Car  fi  la  religion 
conilitue  feule  la  vertu ,  comment  s'en  écartera-t-il  1  Et  fi  laf 
/fertu  eft  indépendante  des  opinions  religieufes  ,  pourquoi  lé- 
/fbâateur  de  la  morale  naturelle  en  fèroit-il  incapable  ? 


.A 


(  5  )  Hymne  de  Cléanthe  le  Lycien ,  fécond  fondateur  du 
l^ortique.  Ce  fragment  fublime  nous  a  (été  confervé  par  Stobéc. 
Voyez-en  la  tradu£lion  dans  le  bel  cffai  fur  les  éloges  de  M.  Tho- 
mas.  Toute  injuftice ,  diibit  Zenon ,  efl  une  impiété. 
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CHAPITRE    III. 

Lei  principes  prMdens  font  indépendans  de  tout 
fyftimt  religieux ,  &  ce  ferait  un  grand  bien  ^uc 
cette  vérité  fût  généralement  admifc.  Defpotijme 
facerdotul.  Caufe  néçejaire  du  dèfpotifme  çiviL 
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A  théocratie  femble  avoir  été  par-tont  le  pre- 
mier gouvernement.  Tous  les  légiflateurs  ont  eu  i-j^ 
cours  à  l'intervention  célefte  pour  fe  rendre  plu^ 
puiflhns  j  &  Thémis  fut  toujours  ajjîfe  à  côté  de 
Jupiter.,  (  I  )  Pela  la  confufion  des  objets  civilç 
^  religieux  :  quicon(jue^  offenfa  le  légiflateur ,  par 
cela  même  pfFenià  les  cfieux  qui  Tinipiroienç  Se  le 
protégeoiçnt.  En  retour  de  cette  proteétipn  le  lé^ 
giflateur  a  vengé  les  dieux  avec  lefquels  il  avoir  con^ 
praôé  une  alliance  fi  utile,  Lorfque  le  culte  s'eft 
compliqué  \  lorfque  l§s  intérêts  ((^  font  multipliés 
^  dans  chaque  nation ,  l'alliance  eft  devenue  plus 
étroite  5  8c  tou5  les  gouvernemçns  ont  été  en  ce  iëns 
théocratiques ,  parce  qu'ils  ont  eu  tous  un  grand 
iatérêt  à  faire  croire  que  la  divinité  préfidqit  à!\mp 
manière  particulière  à  leur  adminiftration  $  ainfî 
ils  ont  entretenu  &  iavorifé  la  fiiperftition ,  ôc  fe 
font  emparés  du  façerdpce.  (  2  )  On  entrevoit  déjà, 
&npus  dirons  bientôt  avec  plus  de  détails,  comment 
la  théocratie  a  introduit ,  propagé  &  affermi  le 
defpotiihie.  Voyons  d'un  coup-d'œil  rapide  Com- 
ment elle  ^  aiguifé  \^s  poignarda  S(  allumée  le$  tor<^ 
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ches  du  fenati&iè ^  ce  tyran  farouche  qui, 'du  milieu 

des  nues  9  montre  (à  tête  épouvantable ,  ÔC  dont  Tceil 

effrayant  mçnace  d'en  haut  les  mortels  :  {a)  mpnftre 

deftruâeur  qui ,  af&anchiflant  l'homme  de  la  honte^ 

le  frein  le  plus  puifiant  que  la  nat;ure  lui  ^it  donné  y 

ailërvit  Ces  opinions ,  fubjug^e  fa  confcience  9  enivre 

ia  raifon  j  fafcine  fà  vue  y  ie  dégrade  au-deflbu^  des 

t>êtes  féroces  qui  du  moins  ne«  fe  déchirent  que  pou? 

l'intérêt  de  leurs  propres  paffions ,  &  laifle  au  feia 

des  nations  des  femenceç  d^  diviiÎQn  &  d'intplérancQ 

prefque  indeftruâibles. 

Si  rétabliffement  d'une  religion  eft  néceflaire  à 

l'organifation  de  la  fociété ,  il  faut  prefque  néceC» 

feirement  un  ordre  facerdotal.  M.  de  Montefquieu 

obfèrve  que  les  peuples  qui  n'ont  point  de  prêtres 

font  ordinairement  barbares,  La  raifon  n'en  eft  pas 

difficile  à  dçyiner.  Chez  tous  les  peuples  dç  la  terre  9 

les  premiers  arts  ont  été  ceux  de  la  domination  & 

de  la  cupidité  v  auffi  l'une  des  premières  induftries 

que  l'on  remarque  dans  toutes  les  fociétés  naiffantes 

eft  celle  des  jpngleurs  &  des  prêtres ,  fondée  fiir 

l'ignorance,  le  defir,  l'efpoir,  la  curiofité,  la  crainte, 

difpofitions  communes  à  tous  les  hommes ,  quoique 

dans  un  degré  d'énergie  plus  ou  moins  grand  & 

très-varié.  Dans  tous  les  pays  du  monde  l'art  de  la 

divination,  celui  de  la  médecine  &  celui  de  la  fu- 

perftition  ont  été  liés  ,  &  par-tout  le  fanatifme  & 
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^  (xï)  Qua  caput  à  cœli  regionibus  ojiendehat» 

Horribili  fuper  afpeciu  mortalibus  mjlaas»  (LUCRET,) 
Vpye?  çirapirès  gote  i  flu  cliap,  ÎIÏ, 
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refclawge  en  ont  réfiilté.  Ce  ne  foiit  point  là  dès 

idées  fyftématiques ,  ce  font  les  faits  les  mieiix  prou- 
vés de  rhiftoîre  de  l'homme.  Obfèrvez  dans  les  fo- 
rêts de  la  Germanie ,  ôc  fur-tout  chez  les  Américains 
&  les  peuples  épars  dans  l'Océan  pacifique ,  les  dif- 
férens  périodes  de  la  civilifation  des  fociétés ,  ôc 
vous  verrez  que  la  niarche  uniforme  des  inftitutions. 
humaines  eft  telle  que  nous  l'indiquons  ici.  (  3  )  II 
fiit  toujours  chez  les  peuples  les  plus  fauvages  des 
individus  qui  liirent  mettre  à  profit  les  foibleflès  de 
leurs  femblables ,  &  fi  quelques  hordes  n'ont  point 
de  prêtres,  des  peuples  ne  ifont  point  barbares, 
parce  qu'on  n'exerce  pas  chez  eux  un  tel  métier  j 
'  c'eft  leur  barbarie  ou  leur  ftupidité  qui  çft  fi  com- 
plète que  le  métier  de  prêtre  n'y  eft  point  encore 
lucratif.  (4)  Quoi  qu'il  en  foit,  où  fe  trouve  un  culte, 
le  (acerdoce  s'y  trouve  aufl[î ,  puifque  le  culte  qui 
établit  la  fuper ftition  fur  un  fyftême  régulier  &  du- 
rable ,  eft  l'ouvrage  des  prêtres. 

Il  importe  infiniment  à  la  ibciété  que  les  miniftres 
des  autels  foient  tellement  circonfcrits  dans  leur  état, 
qu*il  foit  impoflîble  ai  l'ambition  &  à  l'intrigue  de 
fe  mêler  à  leur  zèle.  C'eft  le  feul  moyen  ^  s'il  en  eft 
un ,  d'ôter  ail  facerdoce  toute  influence  fur  la  jurif 
diftion  civile  avec  laquelle  il  ne  doit  avoir  aucune 
relation  gui  l'afFranchifle  de  la  plus  étroite  dépen- 
dance ,  finon  les  prêtres ,  toujours  enveloppés  dans 
les  ténèbres  fublimes  de  la  religion ,  repréfentans 
des  dieux,  revêtus  dé  leur  pouvoir,  chargés  de  leurs 
vengeances ,   rivaux  infidieux  &  redoutables  dç 
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tonte  autorité,  réuniront  tous  les  nioyens  d'ufbrper, 

feront  juges  dans  leur  caufe ,  &  feront  de  tous  les 
hommes  autant  d'efclaves  de  la  fuperllition  profter-^ 
nés  à  leurs  Tpieds. 

Mais  cette  réflexion  du  philolpphe  qui  j  médi- 
tant d'après  fes  connoilFànces  hiftoriques ,  fur  la 
nature  des  choies  démontrées  par  les  événemens  9 
remonte  des  effets  à  leur  caufè ,  comment  s'ofTriroit- 
elle  à  des  hommes  ignorans ,  iimples  y  inexpérimen- 
tés ,  pareilëux  de  raifbnner  au  point  d'en  être  tout- 
à-fait  incapables  ,  qu^on  fùbjugue  par  l'étonnemenc 
&  la  terreur ,  Tefpoir  8t  la  crainte ,  en  leur  promet- 
tant ^  en  les  menaçant ,  en  leur  commandant  au  nom 
du  ciel ,  en  accablant  leur  foible  railbn  par  des 
dogmes  incompréhenfibles  9  Sc  par  cela  même  plus 
inçoiàns,  d'autant  plus  avidement  reçus  qu'on  em- 
ploie pour  les  établir  des  reflbrts  groffiers  propor- 
tionnés au  génie  des  profélites  ^  &  d'une  efficacité 
fi  fûre  qu'il  eft  hors  d'exemple  qu'ils  aient  jamais 
manqué  leur  eflfèt  dans  les  mains  même  lés  plus 
mal-adroites  ?  Les  prêtres  acquièrent  donc  néceffaî- 
rement  le  plus  grand  afcendant  fiir  les  peuples.  Lé- 
giflateurs  inipirés ,  médiateurs  tout  puiffans  entre 
Dieu  ÔC  l'homme ,  ils  lé  ceignent  &  l'aveuglent  du 
bandeau  de  l'opinion  :  ils  lui  diâent  des  loix  qui 
étendent  &  corifolident  leur  pouvoir.  Avides  8c 
ufiirpateurs  en  raifon  de  ce  qu'ils  ont  plus  de  moyens 
de  s'agrandir,  ils  fement  fans  relâche  la  fiipeirftition 
&  fes  abfiirdités,  &  bienrôt  fes  fiireurs  ^  pour  aug-» 
nienter  leurs  prérogatives  8c  leurs  richefTes. 


^Télîe  fiit  i'ôrigîhe  &^  rintariflable  foùrëe  cie  î^iil* 
Ibléf ance  qui  a  embJ-afé  lé  globe  entien  Chaque 
prédicant  s'eft  trouvé  intéreffé  à  dé€rèditer  &  à 
perdre  Ces  rivaux,  comme  autant  de  co^partageans 
dans  la  récompenfe  qu'il  s'étoit  promiie  dé  fes  frau- 
des pieufes.  De  là  tous  [qè  excès  de  la  jaloufie  re^ 
vêtus  du  manteau  du  zèle  :  de  là  Cette  haine  plus 
Vive  entre  lés  feftes  de  la  même  rdigioii  c[iï*entre 
î^  cultes  entièrement  étrangers  Tun  à  Tautre  ^  parce 
que  plus  la  féparation  eft  étroite  j  &  v|)lu$  on  re-» 
doute  qu'elle  ne  foit  aifénient  franchie*  L'avaricô 
&  l'ardeur  de  dominer  j  âpres  avoir  avili  &  enchaîné 
les  hommes  par  lé  plus  iitfènfé  bîgoti'fiîle  ^  ont  ap* 
i^ellé  le  fanatifiiie  a  leur  fëcours  ^  lorfqu'elles  ont 
vu  leurs  efclaves  prêts  à  brifer  leurs  fers,  Ge  poifoii 
contagieux  répandu  dans  tous  les  cœUrs  par  l'adf  eife 
des  prêtres ,  fous  le  mafque  facré  de  là  religion  ^ 
infeé^a  les  focîétés  entières.  La  dépfaVation  nu- 
tnaine  atteignit  le  dernier  période  :  des  chefs  ambi- 
tieux excitèrent  ôC  guidèrent  d'aveugles  8c  fiirieust 
inftriimens  de  leur  cupidité  :  là -violence  fiiccéda 
aux  artifices  :  l'intérêt  invetiteuf  de  ceux-ci  3  mo- 
bile de  celle-là,  mit  tout  en  conibuftîofi,  iâ  cré- 
dulité du  peuple  8c  les  paflîon^  de§  grands  étant 
Talimént  inépuifablé  de  l'incendie.  Le^  nations  eni- 
vrées de  fureur  fe  déchirèrent  de  leurs  propres 
mains  :  le  pillage  ,  la  défolation  &  toutes  les  hof- 
f eUrs  dè^  guerres  înteftines  fbrent  les  moindres  exciès 
des  gUerf es  de  religion  8c  les  crimes  de  tous  les 
partis  '  tous  les  liens  qui  unifient  les  hommes  ^ 


1^ 
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étoient  diflbus  t  objets  de  pitié  autant  que  d'hor  • 

reur  ^  tout  à  la  fois  pieux  Se  barbares ,  traîtres  8C 
iÇdeles  9  adorateurs  d'un  Dieu  de  paix^  &  ennemis 
du  genre  humain  ^  (e  dérobant  à  eux-mêmes  le  fèn^ 
timent  de  leur  crime  par  celui  de  leur  motif  ^  on 
vit  le  père  combattant  contre  fon  fils^  le  frère  égor-' 
géant  fbn  frère  ^  &L  pour  donner  en  un  mot  Tidée 
la  plus  effrayante  de  Thorfible  délire  que  peut  pro«> 
duire  le  zèle  religieux  ^  les  magiftrats ,  les  gardiens 
de  la  chofe  publique ,  les  juges  des  citoyens  permi- 
rent )  par  des  arrêts  folemnels  y  les  meurtres  &  les 
maffacres.  [a) 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  le  hideux  tableau  des 
iuneftes  effets  de  Taftivité  des  prêtres  8c  des  haines 
foi-difent  religieufes.  Peut-être  fi  les  eccléfiafti^ 
ques  euffent  été  réduits  à  prier  leiir  Dieu  ^  à  lui 
porter  ^os  hommages  j  fi  l'on  eût  affigné  dès  le 
commencement  à  leur  ordre  des  bornes  fixeè^  &  un 
temporel  indépendant  de  letir  induftrie  &  de  leurs 
travaux  apoftoliques  ^  ils  n'aufoient  point  eu  re- 
cours aux  rufes  qui  ont  produit  le  de^otifine  fàcef- 
dotal.  Ayant  moins  d'intérêt  à  perfécuter ,  ils  au- 
toîent  foufïert  d*àutant  plus  patiefnment  les  divers 
fefitaîres ,  que  la  liberté  accordée  ôuîc  novateurs  eût 
été  à  jamais  le  garant  de  la  tranquillité  des  miniftres 
<le  l'ancien  culte.  Mais  une  impartialité  fi  fagè  eft 

ia)  Va  arrêt  du  mois  d/e  juillet  1562  permet  de  tuer  les 
huguenots  par-tout  où  on  les  t^oiiVenu  (  De  Thou ,  L  )o,  )  On 
ordonna  que  cet  arr^t  iêroit  lu  tous  les  dimanches  au  çrCfntL 
de  chaque  paroiii«» 
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&  fera  incompatible  avec  tout  enthoufîaime  felir 

gieux.  Ceux  qui  évoqueront  autour  d'eux  les  ven- 
geances céleftes ,  fafcineront  toujours  les  yeux  des 
hommes  vulgaires ,  &  les  prédicans  audacieux ,  tour- 
mentés de  la  foif  de  l'hy^lropique ,  avides  de  richeflês 
&  de  pouvoir ,  à  mefure  qu'ils  deviennent  plus  riches 
&  plus  puiflans ,  employeront  toute  leur  adlivité , 
leur  adrefle  &  leur  autorité  à  combattre  ceux  qui 
attaquent  par  des  opinions  nouvelles  leurs  riches 
Bioiflbns.  La  perfécution  devient  leur  défenfe  natu- 
relle ÔC  prefque  néceffaire.  Ils  fe  précipitent  vers 
l'intolérance  y  parce  que  la  tolérance  arrêteroit  leur 
ambition ,  diminueroit  leurs  richeflês  ,  partageroit 
leur  pouvoir  ^  parce  .que  d'ailleurs  ils  ne  jouent  ja- 
mais un  plus  grand  rôle  qu'alors  qu'ils  perfécU'^ 
tent.  (5)        . 

Si  la  terre  jonchée  de  cent  millions  d'hommes , 
tombés  fous  le  glaive  du  fanatifme ,  attefte  aflez  (es 
foreurs  ^  fi  l'Europe  iume  encore  des  feux  qui  la  con- 
iiimerent ,  fi  la  fiiperftition  eft  le  fléau  le  plus  cruel 
de  l'humanité  8c  l'arme  la  plus  terrible  des  tyrans  j 
fi  l'union  de  l'autoritéi  religieufe  ôC  de  la  puiflânce 
civile  a  produit  le  plus  redoutable  defpotifine ,  tan- 
dis que  leuf s  difcordes^  ont  fait  naître  dès  divifions 
horribles i  (6)  ti  le  izele  mal  entendu  ,  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  fe  revêt  des  apparences  du  devoir, 
a  rendu  l'homme  capable  des  plus  effroyables  excès  j 
fi  les  croyans  fidèles,  en  proie  à  des  terreurs  reli- 
^ieufès  qui  énervent  l'ame ,  féchent  le  cœur  &  aî- 
griflent  le  caraâere  >  cèdent  d'autaat  plus  aifément 

-à 
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à  leun  pafCons  que  leurs  doGtrmes  admettent  del 

réparations  plus  faciles  j  en  un  mot  y  s'il  eft  trop 
vrai  que  l'humanité  n'a  pas^  tiré  un  grand  avan- 
tage des  aâes  de  piété  de  quelque  religion  que  et; 
ibit  j  que  les  peuples  les  plus  dévots  allient  à  leurs, 
pratiques  ferventes  les  crimes  les  plus  noirs ,  de  leti 
plus  odieux  ;  &L  que  chez  le  pfus  grand  nombre  des 
hommes  la  vertu  eft  en  raifon  inverfe  de  la  rigidité 
des  ob&rvances  y  il  faut  en  accufèr  ceux  qui  par 
état  fomentent  la  fuperftition  y  qui  diâent  d'autres 
devoirs  que  ceux  de  la  fbciété  ou  qui  en  pervertie 
lent  l'ordre  y  qui  recommandent  avant  tout  les  prar^ 
tiques  religieuiës^  dc  enfeignent  qu'elles  peuvent 
iùppléer  la  morale  y  qui  ont  tout  l'intérêt  pofTible  à 
accréditer  cette  doârine  perverfè  y  &C  tout  le  pou«* 
voir  néceflaire  pour  la  maintenir  exclufivement* 
Nous  ofons  le  dire  :  il  feroit  donc  à  defirer  qu'on  ne 
profeflat  point  de  religion  qui  néceflitât  un  ordre  &" 
cerdotal  y  qu'on  abandonnât  ces  ob^rvances  y  abfq" 
lument  indépendantes  de  la  vertu  &  même  de  la  re^ 
ligion  y  puifque  des  fcélérats  forcenés  ont  fouvent 
été  les  plus  ardens  à  témoigner  cette  ferveur  ;  puif-^ 
que .  des  cultes  abfufdes  fournifTent  les  plus  grands 
exemples  de  cette  forte  de  zèle  -y  mais, qui  donnent 
de  faufTes  notions  de  la  juftice  8c  de  la  vertu  y  qui  font 
une  iôurce  d'ilhifions  également  capables  de  voiler 
les  mauvaiiès  aâions  6c  de  traveftir  les  bonnes  y  qui 
introduifènt toute  forte  de  fuperftitions ,  &cle piewE 
orgueil  qui  en  éft  la  fuite ,  ÔC  l'intolérance  y  maladie 
incurable  8c  contagieufe  que  l'orgueil  engendre  >  èC 


i^aflefvîflement  de  cœur  &  d'efprit  que  rintolerancé' 
exige  j  &  le  defpotifme  qu'elle  néceflîie  :  car  le  def- 
potifme  religieux  ou  fpéculatïf  introduit  infaillible- 
ment. le  defpotifme  civil  &  politique  j  paifijue  fi  le 
pouvoir  temporel  eft  féparé  de  l'autorité  eccléfiaf- 
tîque  y  il  faut  au  moins ,  dans  une  religion  qui  ne 
foufire  aucune  contradiôion,  qu'elle  en  foit  protégée; 
Alors  il  eft  évident  que  les  coups  d'autorité  arbitraire 
font  néceflaires  pour  maintenir  des  opinions  exclu- 
sives. Si  la  jurifdiékion  fpirituelle  ne  connoît  aucunes" 
i>ornes ,  la  puiffance  civile  ^  qui  lui  donne  une  force 
CoaéJive ,  n*en  mettra  point  à  l'exercice  de  fon  pou- 
voir exécutif  j  ainfiv  la  tyrannie  religieufe  introduit 
la  tyrannie  civile.  Par  une  magie  inconcevable  ^  fi 
fes  délires  de  t'amour-^propré  j  les  effets  ccMitagieu» 
de  Tenthoufiafme  &  les  excès  de  la  -cupidité  pou- 
voient  jamais  l'être ,  les  dogmes  religieuse  admis  chez 
la  plupart  des  hommes  comme  une  tradition  qu'ils 
n'ont  pas  même  examinée ,  ont  le  pouvoir  de  les 
exciter  avec  plus  de  violence  que  la  défenfe  de  leur 
iiberté  civile ,  tandis  qlïe  dans  le  coûts  ordinaire  de 
la  vie ,  les  intérêts  Spirituels  ont  fi  peti  d'influence 
fiir  leur  conduite  en  cômparaifon  des  intérêts  tem* 
porels.  Le  fouverain  qui,  en  émbraffant  un  parti ^ 
fe  déclare  ouvertenïent  contre  l'autre ,  change  bien--- 
tôt  l'enthoufiafine  en  foreur,  &  les  haines  théologi-^ 
ques  dégénèrent  en  révolte.  Sa  fiinefte  partialité  le 
force  à  réprimer  &  à  punir  avec  la  févérité  la  plus' 
inflexible  les  novateurs  qui  attaquent  ion  autorité, 
auffi  bien  que  fà  i^ligion.  Tout  autre  expédient  que 
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la  violence  eA,  alors  impraticable  ;  rétablifTement  de 
Ja  tolérance  même,  quand  on  feroit  tenté  d*y  re-» 
venir ,  eft  impoffible  j  car  tous  les  partis  >  également 
irrités  par  les  outrages  qu'ils  ont  fait  ou  reçus  y  s*y 
pppofent  aVet  le  même  acharnement.  Il  n'y  a  plus 
de  remède  à  attendre  que  de  Texcès  du  mal  8c  de 
i'épuifement  où  les  fureurs  des  guerres  civiles,  &  Ta* 
narchie  qui  en  eft  la  (iiite ,  jettent  la  nation  qui  ne 
lui  échappera  qu'en  tombant  fous  le  fceptre  dé  fet 
d^iin  defpote  auquel  elle  n^aura  plus  la  force  de  ré« 
fifter. 

Concluons  de  tout  ceci,  en  dépit  des  clameurs  des 
iélés  dévots  &  des  officieux  critiques  qui  confon-» 
dent  toujours  ou  feignent  de  confondre  la  caufe  de 
l'autorité  &  celle  des  hommes  qui  l'exercent,  con- 
cluons y  dis-je  ,  qu'il  faudtoit  s'en  repofèr  entière- 
ment pour  la  pratique  du  bien  iiir  le  perfeâionne- 
hient  des  légillations ,  la  fagefTe  des  lobe ,  (  7  )  la 
Vigilance  des  magiftrats  &  les  encouragemens  don-* 
nés  à  l'inftni£^ion  qui  répandra  cette  grande  Se  im- 
inuable  vérité  que  Thomme  eft  toujours  iûtéreffé  i 
être  jufte  j  car^  félon  l'ingénieufe  8c  profonde  ob-^ 
lërvation  d'un  ancien^  {a)  quand  un  méchant  tire 
quelque  profit  de  fon  crime ,  ce  profit  n'eft  qu'un 
arrhe  fiir  l'infortune  qiii  Je  menace  ^  &  là  perver- 
fitè  boit  eile-même  ta  plus  grande  partie  de^fon  ve- 
nin, (b)  Eh  !  comment  une  morale  fi  pure  &  û 
■  -  '  ■  '       •■      - -    -  •-- —  '-*-  •■  • — >— .^.^■^— a-^-^i-^-^^ii — ^.-.^ 

(a)  Meaandre. 
(^)  Stnec. cpiit  8i« 
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fimple  pourroit-elle  être  dangereufe  ?  Liiez  i*hlf- 
toire  :  les  ftoïciens  étoient-ils  de  mauvais  citoyens , 
eux  qui  croyoient  que  l'emploi  de  tous  leurs. talens 
&  de  tout  leurs  tems  étoit  dû  à  la  fociété  humaine  ? 
Eux  dont  la  fèâe  donna  au  monde  Antonin  &  Marc- 
Aurele ,  comme  pour  le  conibler  de  la  tyrannie  fous 
laquelle  il  avoit  gémi  fi  long-tems ,  &  abfoudre  en 
quelque  forte  la  nature  humaine  des  forfaits  des  Cé- 
fars  ?  Les  ftoïciens  admettoient  une  néceffité  fatale, 
principe  évidemment  deftruâif  de  toute  religion. 
Prefque  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité  (  8  ) 
nioient  l'immatérialité  de  l'ame  &fon  immortalité, 
ou  du  moins  les  peines  &  les  récompenfës  après  la 
mort ,  le  feul  dogme  particulier  aux  doftrines  reli- 
gieufes ,  qui  concoure  à  l'avantage  des  nations.  En 
ont-ils  moins  bien  fèrvi  leur  patrie  ?  Quelle  fociété 
exigera  plus  des  membres  qui  la  compofent  ?  Eft-il 
quelque  prince  qui  efpere  commander  à  des  hom- 
mes plus  juftes  qu'Ariftide  ?  plus  vertueux  que  So- 
crate  ?  plus  dévoués  à  leur  pays  que  Caton  ?  Con- 
fucius  9  ce  philofbphe  qui  y  s'il  &ut  croire  ce  qu'on 
en  raconte  ^  fëul,  peut-être ,  entre  tous  les  humains, 
n'employa  que  la  raifon  pour  répandre  fa  doârine, 
Confucius  qui  depuis  plus  de  vingt  fiedes  eft  l'ob- 
jet de  la  vénération  &  du  culte  d'un  peuple  innom- 
brable, dont  il  fut  le  bienÊdteur  par  fa  morale , 
dans  quelque  partie  du  monde  que  k.  ciel  l'eût  f^it 
naître ,  eût-il  été  un  citoyen  punîlïable  ou  mépri- 
fable  ?  Confucius  &  fès  difciples  nient  l'immorta- 
lité de  l'ame  :  les  partifans  de  l^  religion  de  Fohé 
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y  croient  au  contraire  :  confultez  l'hiftoire  de  la 

Chine  &  les  voyageurs ,  comparez  la  morale  &  les 
moeurs  des  deux  feâes ,  8c  décidez  laquelle  eft  la 
plus  utile  &  la  plus  honorable  à  cet  empire.  Cher- 
chez dans  les  annales  du  monde  ^  fi  ce  furent  les 
parties  de  la  religion  naturelle ,  les  philoibphes , 
ces  philofophes  tant  perfécutés  ^  tant  inveftivçs , 
tant  haïs  par  les  prêtres  y  les  defpotes  &  tous  ceux 
qui  craignent  la  vérité  j  (  à)  cherchez ,  fi  ce  font 
eux  ou  les  miniftres  de  la  religion  &  leurs  profé- 
lites  qui  immolèrent  des  viftimes  humaines,  qui  con- 
damnèrent leurs  Semblables  à  la  ciguë  ou  au  feu  y 
pour  des  opinions  fpéculatives  j  tandis  que  les  au- 
tels of&oient  un  afyle  inviolable  aux  fcélérats  le» 
plus  atroces ,  comme  fi  les  protefteurs  des  aflâflîns 
ne  devoienf  pas  quelque  indulgence  aux  héréti- 
ques 5  comme  fi  le  plus  grand  outrage  que  les  hommes 
puiflênt  faire  à  l'Être  fiiprême ,  s'il  eft  vrai  qu'il 
daigne  s'occuper  des  infeôes  qui  s'agitent  fiir  la 
terre,  (9)  n'étoit  pas  de  perfécuter  en  fon  nom, 
de  fe  porter  pour  fes  vengeurs ,  eux  fes  foibles  créa- 
tures  !  de  prétendre  honorer  par  la  deftruâion  l'Au- 
teur de  tout  ce  qui  exifte  !  Voyez  fi  ce  font  ces  phi- 
lofophes qui  ont  mutilé  de  tendres  enfans  pour  le 
fërvice  des  autels ,  qui  ont  permis ...  Que  dis-je  ? ,,. 
excité  là  barbare  cupidité  des  parens  pour  fournir 
aux  temples  ces  infortunées  viôimcs  !  Voye^  s'ils 

ia)  ^nomaiis  jeta  au  milieu  des  prêtres  qui.€3cpliquoient  les 
oracles ,  un  liyre  Intitulé  :  les  Fourbes  découverts^Yoîlà  à  jamais 
le  crime  des  philoibphes  !    . 

D3 
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ont  âutorifé  la  plus  affreuië  des  tyrannies  y  le  com« 

MERCE  DES  HOMMES^  (  lo)  s'îls  ont  rendu  des 

décret?  folçrqnels  pom:  faire  à  l'efclave  un .  crime 

4e  brifer  fa  chaîne ,  comme  (i  attenter  à  la  libené  ^ 

aux  droits  naturels  de  rhoipme ,  qui  les  tient  faxis 

4oute  du  Dieu  qui  lui  donna  l'çtre ,  n'étoit  pas  dé- 

fobéir  à  ce  Pieu ,  &  ç'pppofçr  autant  qu'il  eft  er^ 

nous  à  fes  volontés  !  Voyez  s'ils  ont  armé  l'occi-. 

dent  contre  l'orient,  un  hémi^here  contre  l'autre  : 

s'ils  ont  égorgé  la  moitié  de  l'eipece  humaine  pour 

faire  adorer  un  Dieu  de  paix  j  fi  les  croifàdes  y  la 

profcription  des  Albigeois  &  des  Vaudois ,  la  S.  Bar* 

thélemi ,  la  conjuration  des  poudres ,  les  maffacrei 

d'Irlande  y  l'aflafllnat  de  tant  de  rois  ,  la  défblatioo 

du  nouveau  monde  font  l'ouvrage  de  la  morale  na^ 

turelle  Se  de  fes  iëâateurs  !  Penfez  enfin  à  la  variété 

infinie  des  opinions  théologiques ,  qui ,  dans  tous 

les  âges  &  chez  tous  les  peuples  ont  eu  cours  parmi 

les  hommes ,  à  la  multiplicité  des  contrpverfes  agi^t 

tées  entre  diverfes  fèétes  ÔC  dans  le  fëin  même  dç 

chacune  d'elles  :  vous  conviendrez  ,  Êuis  doute  j  de 

rimpoflîbilité  dans  laquelle  un  homme ,  quelque  fà^ 

vant  &  laborieux  qu'on  le  fuppofe ,  fe  trouve  de  ' 

connoître  à  fond  tous  ces  iyfl:êmes ,  dont  la  nomenr 

çlature  feule  eft  une  étude  j  mais  cette  tâche  excé* 

4ant  fes  forces ,  combien  plus  eft-il  incapable  de 

difcuter  les  principes  &  les  dogmes  de  chaque  feôe 

&  de  décider  entr'elles  ?  Or  fi  un  homme,  totalement 

voué  à  l'étude ,  fe  perd  dans  cet  abyme  d'hypothefes 

&  4e  diiputes ,  nç  £çroît-çç  pas  le  comble  cju  délii« 
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d'errer  qu*un  peuple  entier ,  très -ignorant  en  gé- 
néral ,  diftrait  par  des  occupations  fans  nombre  ^ 
incapable  du  moindre  raiibnnement  méthodique , 
pût  tenter  un  pareil  examen  ?  Quelle  tyrannie  que 
de  fi^rcer  ce  peuple  à  adopter  excluiivement  tel  ou 
tel  de  ces  fyftémes ,  contredit  par  une  infinité  d'au- 
tres 9  fans  qu'il  en  ait  étudié  ni  compris  aucun  !  Et 
quelle  abfiirdité  que  d'errer  que  ces  doârines  conr 
padiâoires  puiiTeat  nous  reodre  juftes  Se  organifef 
les  fociétés  ! 

Je  m'abufe  étrangement  ou  voici  la  conféquence 
inconteftable  de  cette  déduâion  fimple.  La  pra<* 
dque  du  bien  moral  eft  la  ièule  religion  obligatoire 
à  laquelle  Thomme  puiffe  être  contraint  avec  juf-> 
tice»  (il)  La  miibn  y  qui  lui  fait  voir  Tavantagi 
particulier  8c  commun  réfiiltant  de  cette  pratique , 
eft  le  ièul  guidç  qui  lui  fint  indiipen&blem^it  nécef^ 
faire.  Les  piincipes  du  bien  moral  étant  fondés  liir 
l^intérêt  de  Thumanité  8c  de  chaque  individu  y  iU 
ibnt  abfblument  indépendans  de  tout  iyftéme  rdi^ 
gieux  ^  8c  fi  nous  n'imputons  pas  à  la  morale  natu^ 
relie  les  dèfordies  qu'intrpdui&nt  dans  les  fociétés 
les  mauvaifes  loix  8c  les  inftitutions  iiiperftitieufef 
qui  f altèrent  ou  la  détruiiènt ,  les  gouvernemens 
tyranniques  qui  mettent  en  oppofition  f  intérêt  par« 
ticufier  8c  l'intérêt  général  >  8c  entourent  l'homme 
de  préjugés  dangereux  8c  fiineftes  qui  l'aflervif&nt 
8c  le  dénaturent ,  enfin  fi  nous  ne  cherchons  que 
les  principes  effentiellement  néceflaires  à  la  tran^ 
ÇuUlité  8(  m  bonheur  univeri^l  j  nous  les  trouve^ 
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rons  les  mêmes  chez  tous  les  humains  j  ÔC  c'eft  fiir 

tette  bàfe  folide  &  ÎQcieftruâible  qu'il  faut  aiTeoir 
la  (bciété  ^  8c  non  fiir  les  fables  mouvans  qu'aqion^ 
Cfle  ôc  renverfe  Cb^s  celle  le  vent  des  paillons. 

Ceft  aux  princes  y  c'eft  à  leurs  miniftres  y  c'eft 
aux  con^érans ,  c'eft  aux  perfécuteurs ,  aux  def- 
potes,  qu'il  faûdroit  defirer  la  ferme  Sc  fincere 
croyance  d'une  autre  vie,  &  d'un  Etre  tout  puiffant, 
juge  {yprême  de  leur  conduite ,  vengeur  inexorable 
des  attentats  publics ,  plus  encore  que  des  crimes 
particuliers,  qui  leur  demandera  un  compte  rigou- 
reux de  l'ufage  qu'ils  auront  fait  de  leur  autorité  & 
de  leur  puiffance.  Peut^tre  cette  opinion  remueroit^ 
elle  le  cœur  des  grands ,  inaccefHble  aux  remords , 
mai»  ouvert  à  la  crainte.  Malheureufement  pqur  les 
hommes  ,  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  faire  de  grands 
maux  né  redoutent  aucun  jugement.  Un  citoyea 
obfcur ,  s'il  ne  croit  point  à  un  Dieu  rémunérateur, 
Êit  du  motns  qu'il  échappera  difficilement  à  la  févé* 
jrité  dis  loix ,  8c  quand  la  police  civile  fera  faite  avec 
une  intégrité  vigilante ,  peu  d'hommes  oferont  bra*- 
ver  les  fùpplices ,  ou  même  l'infamie ,  (  fî  la  légifla* 
don  a fù  enployer  ce  grandrefTort, ) {a )-parce  que 
p^rfonne  n'e^érera  l'impunité.  Mais  piller  Sc  op- 
primer tout^in  peuple ,  n'efl-ce  donc  pas  un  crime 
plus  grand  que  de  voler  un  particulier  ?  MafTacrer 
des  milliers  d^hommes  8c  fbudoyer  cent  n^ille  com*- 
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(a)  Songet  plutSt  j  dît  un  ancien ,  à  faire  monter  kfçn$  OU 
ififûge  ihm  hemme  ^ u'4  lui  en  tirer  des  veines^  , 


pUces  de  ces  meurtres  ^  pu  en  commettre  un ,  ibnt  • 
ils  des  forfaits  comparables  ?  Eh  bien  !  voilà  les 
jeux  de  ceux  aux  ordres  defquels  font  les  magiflrats 
&  la  garde  publique.  Quand  il  s'élèvera  une  religion 
qui  réprimera  ces  grands  crimes  9  Sc  dont  les  pre- 
mières loix  feront  le?  notions  fondamentales  de  la 
juftice,  qui  éteindra  la  foif  du  fang  (a)  8l  de  For 
dont  les  ambitieux  font  dévorés  y  qui  réclamera 
fans  oefTe  les  droits  inaliénables  de  l'efpece  humaine^ 
auxquels  toutes  les  inftitutions  doivent  être  fùbçr- 
données ,  fous  peine  d'être  nulles  de  droit  8c  crimi- 
nelles de  fait  ^  quand  les  miniftres  de  cette  religion 
vraiment  fainte  donneront  aux  rois  des  idées  de  paix 
&  fur-tout  de  foulagement  des  peuples ,  de  modéra* 
tion  &  d'équité  y  de  défiance  à  l'égard  des  confeils 
durs  &  violens ,  d'horreur  pour  les  a3es  d'autorité 
arbitraire;  (b)  quand  ils  enfeigneront  aux  hommes, 
avec  le  défintérefTement  de  la  vertu  &  le  courage 
de  la  vérité  9  les  principes  immuables  de  toute  fo- 
ciété  légitime  &  profpere ,  les  droits  &  les  devoirs 
de  tous ,  fans  acception  de  perfonne  &  de  rang  y 
les  philofbphes  dignes  de  ce  nom ,  feront  les  pré-^ 
dicans  les  plus  zélés  &  les  plus  enthoufiaftes  de  ces 

(a)  S.  Ambroife  reprocha,  comme  on  fait,  publiquement 
à  Théodore  le  mailàere  de  ThefTalonique ,  8c  lui  commanda  d^ex- 
pjer  ce  crime.  Je  ne  connois  pas  un  autre  trait  de  ce  genre  à 
ajouter  à  eut  exemple  célèbre  ;  çncore  S.  Ambroife  prononça-t- 
H  l'oraiiba  funèbre  de  ce  prince. 

(  ^  )  Ce  font  les  propres  mots  qu'écrivoit  Fénelon  à  madame 
de  Maintenon.  Un  pareil  dirc£tcur  devoit  être  bientôt  pent -':<?* 
&  di&racié  ;  8c  H  le  Rit. 
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dbgmes  bien&î&ns ,  auxquels  rhumànité  devra  forï 
bonheur.  Jufques-là  9  indifFérens  pour  tous  les  iyf» 
jtêmes  théologiques ,  ennemis  de  tous  les  cultes  qui 
arment  les  puiflans  &  terraffent  les  foibles ,  leur  re- 
ligion fera  la  tolérance  qui  unit  les  hommes.  Jufijues- 
là  les  vrais  citoyens  penfèront  que  c'eft  unique- 
ment dans  les  intérêts  de  l'humanité  qu'il  faut  cher- 
cher les  principes  de  la  juftice  &  de  toute  légifla- 
tion,  les  devoirs  re^eâifs  des  ibuverains  &i  des 
peuples^  les  limites  de  l'autorité  &  celles  de  l'obéif^ 
Êuice.  Voilà  l'unique  moyen  d'arranger  les  gouver^ 
nemens  pour  les  hommes ,  &  non  les  hommes  pour 
lès  gouvermmens ,  comme  ont  fait  jufiju'ici  tous 
les  publiciftes  &  les  écrivains  politiques ,  fans  en 
excepter  les  plus  courageux  8c  les  plus  re^)eç- 
1^.  (il) 
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NOTES 

pu      TROISIEME      C  B  4  P  I  r  n  E. 

(  I  )  «  -TtLEipvNDRE  ,  couché  dans  &  tente ,  déploroît  h 
»  meurtre  de  Clytus^  Le  philosophe  Anaxarque  vint  le  confoler , 
l>  &  lui  dit  :  que  Thémis  était  toujours  qfffe  auprès  de  Jupiter  i 
u  pour  montrer  que  tout  eft  hiile  &  permis  aux  rois  fihr  la  terre, 
»  Flatterie^  également  badè  &  cruelle ,  qui ,  pour  guérir  de 
p  vains  regrets ,  invite  à  de  nouveaux  crimes  en  étouffiuit  lei| 
9  remords.  •  •  •  Par  cet^  fiâion ,  les  anciens  ont  feulement 
p  voulu  nous  montrer  quç  Jupiter  même  ne  peut  commandes 
9  iàns  juilice*  »  (  Plut*  Du  befoin  qu*un  prince  a  de  s^injlndre*^ 

'  (  2  )  Refumpta  per  arma  dominatione  ^  fugas  civium  «  urbium 
fverjîones  ^  fratrum ,  conjugiim  parentuni  neces  alia  que  foUta 
regibus  auji  fuperjïitionem  fovebant  f  quia  honor  facerdotii  ^fir^-i 
mamentum  potentiœ  affumebatur.  (  Tacit,^  hift.  !•  V  9  S,  )  D'un 
bout  à  l'atitre  di|  globe  «  c'eft  la  fuperflition  qui  ^  introduit  Sç 
confelidé  le  deipotifme.  Les  (ëules  natioqs  Américaines  qui 
euflênt  renoncé  à  l'indépendance  de  la  nature ,  avoient  été  fub- 
)uguées  auifî.  (  Vpyez  Hifl.  de  l^Amér.  de  Robertfon ,  i^o/Ç"*- ) 
Les  Caciques  fàifbient  parler^,  comme  il  leur  plaifbit ,  leurs 
Manitous ,  leurs  Theutès ,  leurs  Cémis ,  &  impofblent  au  nom 
de  ces  divinités  des  tributs  &  deis  charges  fiir  le  peuple.  Let 
Mexicains ,  la  nation  la  plus  iuperflitieufè.du  nouveau  monde , 
étoit  auiii  la  plus  efclave.  Le  defpotiime  du  Pérou ,  aufli  abfolu 
qu'il  pouvoit  l'être,  étoit  une  vraie  théocratie.  SSl^étoit  très^ 
douxyC^eft  que  ce  peuple  bon  Se  fîmple  n'adoroitpas  un  dieu 
que  les  prêtres  euflênt  fabriqué  ;  mais  le  ibleil  auquel  on  n# 
pouvoir  guère  attribuer  que  de  la  bîenfaifance  ;  c'efl  aufli  parce 
que  les  dogmes  religieux  des  Péruviens  &  leur  gouvernement 
civil  avoient  été  conçus  dans  la  même  tête ,  &  que  l'intérêt  de 
Mancocapac  étoît  de  rendre  fon  peuple  heureux.  Il  vouloit  bieq 
^tre  abfblu  ;  mais  non  pas  régner  fur  des  efclaves  infortunés. 

ii)  Lçs  Euretçs  8;  les  Galles  étoiçnt  regardés  di^  Tantiquité 
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comme  les  plus  anciens  prêtres,  Nous^Ies  voyons  fombre^^ 
fanatiques  joueurs  de  gobelets ,  devins ,  médecins ,  &c.  Pline 
(.Hijl,  nau  1.  XXX,  cl)  obfefrve  que  les  mages  tenoient  le 
genre  humain  ibus  la  triple  chaîne  de  la  religion,  de  la  médecine 
&  de  raftponomie.TeHe'étoit  Topinion  que  les  Perfesavoieiit 
des  lumières  des  mages  «  qu'on  ne  pouvoir  régner  en  Perfe  fans 
avoir  été  leur  élevé.  Rex  Perfarum  nemo  poterat  ejjhx'qui  non 
centè  magorum  difciplinam  fcientiam  que  percepijfeu  (  Cic.  de 
nat.  deor.  1. 1.  )  Le  pouvoir  &  la  politique  des  prêtres  furent  les 

2iêmes  en  tout  pays,  fur-  tout  lorfque,  comme  en  Egypte,  ils 
rent  corps  Se  exercèrent  une  jurifdiftion.  (  Voyez  V Antiquité 
dévoilée ,  tome  1,1.  II ,  chap.  II.  )  Qui  ne  fait  quel  a  été  le 
terrible  defpotifme  des  Druides  qui ,  pour  me  fervir  dès  expref* 
fions  remarquables  de  Dion  Chryfoflôme,  (difc.49)  régnaient 
dans  les  Gaules ,  oii  au  milieu  de  V éclat  &  de  la  Splendeur  du 
trône  ^  les  rois  n^étoient  dans  le  fait  que  les  minijlres  &  les  çxécu" 
teurs  des  volontés  des  prêtres.  Ce  paflâge  qui ,  fclon  1^  remarque 
du  f^vant  8c  ingénieux  M,  Grosley,  eft  échappé  à  M.  Duclos, 
établit  très-bien  ce  qu'a  avancé  cet  écrivain  dans  fon  mémoire  fur 
les  druides,  que  leur  gouvjcmement  étoit  une  ariflocratie  exçlufîve 
de  toute  royauté.  Dans  Iç  nouveau  monde ,  les  Alexis,  les  Piayas, 
les  Autmoins ,  les  Buhitos  8c  les  autres  prêtres  étoient  encore 
devins ,  enchanteurs ,  médecins ,  8cc«  8c  iouiflbient  du  plus  grand 
crédit.  Les  miférables  h^itans  de  la  Ter^e  de  6u,  8c  en  général 
tous  les  hommes  relégués  dans  la  mer  du  flid  font  fuperflitieux. 
Se  croient  à  des  génies  maliâifkns ,  dont  leurs  prêtres ,  qui  font 
en  même  tems  médecins ,  conjurent  l'influence.  Parcourez  toutes 
les  hiftoires  Se  tous. les  pays,  vous  trouverez  que  dans  les  plus 
grandes  nations ,  comme  dans  les  plus  petites  hordes  de  fàu-. 
vagçs ,  le  facerdoce  9  conftamment  la  m^me  origine  ^  la  même 
|)olitique« 

(  4  )  Les  premiers  hommes ,  dit^on  fans  cedè ,  furent  Içs  pre- 
miers rois  8c  les  premiers  prêtres  dans  le  fein  de  leurs  familles. 
Mais  les  pères  font- ils  donc  Immortels  !  Se  qui  a  fuccédé  au 
i)remier  roi  dans  cette  Emilie }  De  même ,  à  fuppoftr  que  les 
peuples  fè  foient  élevés  d'eux-mêmes  à  ces  idées  abdraites  qui 
fondent  la  religion  naturelle ,  qui  ofëra  affurer  que  la  première 


[6i] 
notion  de  la  divinité  ait  conduit  à  l'établiflcment  du  ficcrdocc , 
&  que  le  premier  culte  ait  été  autre  chofe  que  l'adoration 
(Impie  de  chaque  homme  l  Le  facerdoce  8c  la  royauté  font  des 
MiiTiERS  y  nés  comme  tous  les  autres ,  de  FaccroKTement  de 
la  fbciété  formée  &  augmentée  par  la  réunion  d'un  grand  nombre 
de  familles.  Cette  vérité  féconde  &  infiniment  in^)ortante  a  été 
étrangement  altérée ,  parce  que  Phomme  néglige  toujours  l'ob* 
fervation  pour  les  fpéculations.  L'idée  noble  «  mais  rrès-ÊtuiTe , 
que  l'autorité  ro3rale  dérive  de  l'autorité  paternelle ,  conduit 
tout  droit  au  defpotifine.  Le  père  donne  tout  :  le  roi  reçoit  tout. 
Les  pères  ont  fait  leurs  enfàns  :  les  peuples  ont  Hiit  les  rois , 
&c.  Sec  Je  ne  vois  pas  la  plus  légère  refièmblance  ;  mais  j'ap- 
perçois  à  tout  moment  combien  il  eft  dangereux  d'appliquer  à- 
la  pratique  de  la  vie  humaine  des  raifonnemens  métaphyfiques , 
des  fpéculations  vagues ,  àts  abilraôions  de  logique ,  fî  je  puis 
parler  ainiL 

(5)  Tous  les  prélats  de  France  »  confultés  par  Louis  XIV, 
répondirent  affirmativement  à  cette  quefUon  :  eft-il  bon  de  forcer 
un  peuple  ^hérétiques  à  croire  ?  Ils  avoient  oublié ,  fans  doute , 
ces  belles  pardes  d'un  père  de  l'églifê.  (  S.  Hilain  in  Confiant.  ) 
«  Dieu  nous  a  enfèigné  à  le  connoître  ;  il  ne  nous  y  a  pas  con- 
11  traints.  Il  a  donné  de  l'autorité  à  fes  préceptes  «  en  nous  &i* 
i>  fknt  admirer  £es  opérations  divines.  Il  ne  veut  point  d'un 
»  confèntement  R>rcé.  Si  i^on  employoit  la  violence  pour  établir 
p  la  vraie  foi ,  la  doébrine  épifcopale  s^éleveroit  contre  cet 
p  abus  ;  elle/'écrieroit  :  Dieu  efl  le  Dieu  de  tous  les  hommes  ^ 
»  il  n'a  pasl)eibin  d'une  obéiflânce  fans  liberté  :  il  ne  reçoit  pas 
»  une  profeifion  que  le  cœur  défavoue  :  il  ne  s'agit  pas  de  le 
p  tromper*^;  mais  de  le  fèrvir.  »  Tels  étoient  auili  les  fèntimens 
d'Athanafe ,  8c  de  tant  d'autres.  Il  efl  vrai  qu'ils  étoient  perfé- 
cutés  par  les  Ariens  «  8c  que  les  évêques  confultés  par  Louis  XIV 
étoient  au  contraire  les  plus  forts ,  ce  qui  les  rendit  perfécuteurs» 
Noailles  8c  Tellier  méritent  d'être  nommés ,  parce  qu'ils  furent 
les  fèuls  qui  condamnèrent  cette  abominable  8c  fàcrilege  tyran- 
nie. Fénelon  étoit  mort.  Boflliet,  Tardent,  orgueilleux  8c^mbi* 
^ieux  BofTuet  penfa  comme  tout  le  clergé  de  France  ,  8c  l'on  eut 
^e. preuve  complète  de  cette  yérité  terrible  :  que  le  facerdoce 
«e  fè  réconciliera  jamais  avec  la  philofophie. 
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iè)  Montèfquieù  dit  ;  en  défendant  le$  religions  coiitre  Bayie  i 
il  je  voulais  montrer  tous  les  maux  qu'ont  produit  dans  le  monde 
les  loix  civiles ,  la  monarchie ,  le  gouvernement  républicain ,  Je 
dirois  des  chx>fes  effroyables.  (  Efprit  des  loix ,  liv*  XXIV^  ch.  II.  ) 
Mais  ce  grand  homme  n'aurolt  -  il  pas  fait  beaucoup  de  doubles 
(emplois  i  s'il  n'eût  point  afibcié  dans  cette  fàtyre  les  religions 
aux  gouvememens  ?  Une  grande  partie  des  maux  qu^s  ont  faits  ^ 
se  provient -elle  point  du  mélange ,  ou  de  la  difcordt ,  ou  de  là 
confédération ,  ou  de  la  réunion ,  ou  des  limites  mal  fixées  des 
deux  autorités  % 

(  7  )  La  religion  n'influe  fur  nous  qu'en  empl03^nt  les  mêmei 
reflbrts  que  les  loix  ;  à  lavoir  la  crainte  du  mal  &  l'eipoir  dU 
bien  ;  mais  les  loix  ont  cet  avants^e  fur  elle ,  qu'elles  rappro^ 
thent  beaucoup  les  objets  de  cette  crainte  &  de  cet  efpoir  ;  ce 
qui  rend  plus  puiflaiites  leurs  illuiîohs  agréables  ou  terribles* 
Les  hommes  iàcrifient  tous  les  jours  à  un  bien  préfènt  des  avan*- 
tages  infiniment  plus  grands  ;  mais  éloignes  ;  &  ce  faux  calcul 
efl  la  plus  intarlflâble  fource  de  leurs  erreurs ,  de  leurs  fautes  8c 
de  leurs  crimes.  S'il  eft  trop  fréquent  dans  le  cours  ordinaire  dé 
la  vie ,  lors  même  que  les  événemens  capables  de  détromper  f 
en  amenant  le  repentir  &  la  punition ,  font  peu  éloignés  ;  à  plus 
ferte  raiifdn  le  fera- 1- il  fi  les  menaces  réprimantes  ne  doivent 
avoir  d'effet  qu'à  une  diflance  qu'on  croit  toujours  Immenfe  4 
bien  qu'elle  puiflê  être  très^voifine.  Quand  on  auroit  la  convic- 
tion intime  ,*  la  certitude  ph^fique  des  peines  Se  des  récompenfes 
de  la  reiigion ,  encore  auroient-elles  peu  d'effet  fur  lès  hommeé 
contre  les  attraits  du  préfènt.  Les  motifs  purement  humains  font 
donc  des  mobiles  plus  immédiats  &  plus  fûrs.  Le  peuple  dd 
Florence,  dans  le  tems  de  fes  excès  contre  les  nobles,  difoit: 
là  crainte  éloignée  des  enfers  doit  ^  elle  contrebalancer  la  crainte 
prochaine  des  càchàts  &  de  la  mort  dont  nous  femmes  menacés  f 
Et  ils  s'anlmoient  ainfi  réciproquement  à  affouvir  leur  fureun 
(  Voyez  Machiavel ,  Hifté  de  Florence ,  1.  IIL  ) 

(  8  )  Je  dis  prefque  tous  les  grands  hommes ,  parce  qu'il  ne 
m'efl  pas  bien  démontré ,  malgré  l'opinion  unanime  des  fâvans  j 
que  les  anciens  n'eufiènt  aucune  idée  de  rimmatérialité  de  VvsM'^ 


M  me  émble  cpie  plufieurs  de  leurs  philofbphes  s^en  npprocÀcnê 
beaucoup ,  &  «  comme  le  remarque  M.  la  Grange ,  Luciece  ({ui 
combat  cette  opinion  dans  le  troiiieme  livre  de  fbn  poëme,  ne 
£t  ièioit  probablement  pas  éleVé  avec  tant  de  R>rce  contre  ui» 
Hippoiitioa  gratuite  de  ion  invention.  Axi  refte ,  tout  ce  que  la 
philolbphie  ancienne  a  dit  à  c^c  fujet ,  eu  bien  con&s  &  bieà 
^ontradiôoiref  &  Je  crois  que  perfonne  ne  lui  en  fera  un  crime  « 
même  après  avoir  lu  les  Defcartes  «  tes  Leibnitz  ,  les  Wolf ,  les 
Baumgartèn ,  les  Reimarus ,  les  Meodelflbhn ,  8(c«  perfonne  4 
dis- je ,  fi  ce  n^eft  les  théologiens  qui ,  comme  on  £dt ,  n'ignorenis 
rien  &  ne  doutent  de  rien.  Quant  i  l'immortalité  de  Tame^ 
piufîeurs  anciens  philofophes  l^ont  reconnue  ;  mais  il  efl  bon  dtf 
]^eIIïarquer  que  les  Hommes  d'état  en  général  regardèrent  cettd 
opinion  comme  plus  dangiereufë  que  ûlutaire  «  &  que  quelques-» 
ttas  la  profcrivîreht ,  entr^autres  Ptolomée  Philadelpfce. 

(  9  )  Qu'il  iêroit  ému  de  compaf&on  celui  qui ,  du  centre  du 
grand  tout ,  ou  feulement  de  notre  fyitême ,  voyant  notre  pla- 
nète piipfqu^imperceptible  nageant  dans  Tefpace ,  fe  diroit  :  voili 
le  point  où  tant  d'atomes  s'arrogent  l'empire  de  l'univers ,  Se 
ceux  qui  s'enivreilt  de  cette  prétention  infen^e ,  font  les  efclaved 
de  quelques  atomes  comme  eux  9  &  ces  atonies  tyrans  ravagintt 
avec  le  ièr  âc  le  feu  ce  petit  globuk  de  matière  où  ils  Anfi 
errans  ;  &  d'eux  tous  il  n'y  a  de  gi^d  que  leur  méchanceté^ 
Hoc  eflpunBum  quod  inter  tôt  gentes  ferro  &  igni  àividitur  :  cimt 
te  in  iUa  verè  magna  fufiuleris ,  quoties  videhis  exercitusfub  rtSis 
irrevexilUs^  libebit  dîctre  :  it  nigrum  çampis  agmen  9  formicarum 
ijie  difcurfus  ejî  in  anguflo  laborantium.  (  Seà»  QuaiL  nat»  profcf.  )t 

(10)  Las  Cafks  9  ce  Las  Cafas  fi  vanté,  pat  dkie  inconfë- 
quence ,  ceigne  de  pitié  fi  ce  n'eif  d'horreur  «  propofk  de  foulager 
les  Américains  en  teuf  fubftituaot  des  nègres  pour  la  culture  8c 
le  fèrvice  des  colonies  9  âc  fon  abominable  projet  réuflît.  Ainfî 
cet  homme  ardent  fît  condamner  à  l'efclavage  les  Africains  pour 
fbulagor  fes  chers  Indiens.  L'Afrique  fut  opprimée  Se  dépeuplée, 
&  l'Amérique  n'en  fut  pas  plus  heureufè. 

(  II  )  i)es  partifazis  de  la  toléraace  ont  prétendu  cjue  !•& 
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athées  nV  ont  point  de  droit ,  parce  qu*ils  énervent  toutes  Us  hiôe 
humaines  «  en  leur  étant  la  force  qiCeîks  titrent  de  la  fanclioji. 
divineé  Ced  mettre  en  fait  ce  qui  efl  en  qUeflÎDli,  &  je  crois 
que  quelques-^unes  d^  mes  idées  peuvent  aider  à  réfoudre  cette, 
queflion  contre  les  partifâns  d'un  tel  principe»  Les  athées ,  difent- 
ils ,  ne>  laiffent  entre  le  jufie  &  rinjufte  qiCune  dijlinciion  poli* 
tiqué  &  frivole»  Pourquoi  frivole  ?  Quant  à  politique ,  c'éil  la 
ièule  qui  intéreffe  le  gouvernement  8c  à  laquelle  il  ait  droit  de 
regarder.  M.  de  Romilly ,  que  je  réfute  ici ,  convient  que  les 
erreurs  qui  ne  font  que  fpécuiatives  ^  font  indifférentes  à  l'état.- 
£h  bient  foyons  conféquens  &  revenons  aux  principes.  Le 
magiftrat  n'a  droit  de  pUnir.que  les  aâions,  &  s'il  peut  punir 
les  athées  pour  leurs  ptbcipes ,  il  en  fera  de  même  de  toute 
autre  opinion.  La  tolérance  civile  ^fl  donc  nulle ,  fî  elle  n'eft  pas 
univerfeile*  On  propofoit  au  parlement  d'Angleterre  un  bill 
contre  l'athéifme  ;  le  Êimeux  comte  de  Péterborough  s'y  oppoià 
Se  dit  :  ((  Je  fuis  bien  pour  un  roi  parlementaire  ;  mais  je  rie 
»  veux>pas  avoir  un  Dieu  de  la  main  du  parlement  non  plu^ 
jy  qu'une  religion.  Si  la  chambre  fe  déclare  pour  une  de  cette 
30  efpece ,  j'irai  à  Rome ,  &  je  ferai  mes  efforts  pour  être  nommé 
»  cardinal  ;  d'autant  plus  que  pour  traiter  de  pareilles  affaires , 
»  5e  préférerois  être  aflis  dans  le  conclave  plutôt  qu'avec  vos 
j>  fèigneuries.»  iThe  hiftory  of  EngL  by  Smoletté)  Ce  mot  a 
l'air  d'une  plaifànterie  ;  mais  11  efl  très-profbnd. 

(jî)  J'excepte  de  ce  reproche  VHiJloire  des  deux  Indes  de 
M.  Raynal ,  l'un  des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  notre  flecle. 
Le  genre  humain  avoit  perdu  fes  titres  ^  Montefquieu  Us  a  r«- 
trOuvés  &  Us  lui  a  rendus^  dit  M.  de  Voltaire ,  qui  n'a  pas  tou- 
jours ii  bien  traité  ce  grand  écrivain*  Je  crois  cette  peilfée  très- 
feuffe.  M.  de  Montefquieu  s'eft  montré  dans  VEfprit  des  loix 
chrconfpeû  jufqu'à  la  timidité.  Par  *  tout  il  compofe  avec  les 
prêtres  Se  les  rois.  Souvent,  8c  très^fouvent,  il  facrifîe  le  droit 
naturel  au  droit  pofîtif*  Le  refpeâ  humain  fait  chanceler  cet 
illufbre  &  refpeâable  philofbphe  dans  la  carrière  de  la  législation 
qu'il  étoit  iî  capable  de  parcourir  d'un  vol  hardi  ;  8c  s'il  a 
recouvré  nos  ûttes  ^  il  eil  trop  vrai  qu'il  ne  nous  en  a  rendu  que 
Jia  plus  petite  partie* .  ^*r.«*^r.T^ 
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CHAPITRE    IV. 
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CoUufion  des  deux  aatotités  etclffiafiiquts  &  civiles. 
La  jujlice ,  fource  commune  de  tous  les  rapports 
humains  y  e/i  le  fondement  des  droits  réciproque}: 
ries  peuples  &  des  fouverains ,  quelle  que  foi t  VoH^ 
gine  des  gouvernemens  qui  fe  font  établis  parpti 
les  hommes^ 


s 


I  la  juftice  eft ,  comme  nous  Tâvons  prouvé  j  là 
fource  commune  des  rapports  humains  ,  8c  lé  ré- 
lliltat  ordonné  de  nos  befoins  primitifs ,  les  privi- 
lèges des  gouvemans  &  des  gouvernés  font  fondés 
fiirelle ,  quelle  que  foit  l'origine  de  l'autorité  établie 
parmi  lei  hommes.  Ge  titre  eft  donc  imprefcriptible 
par  quelques  moyens  qu'on  l'ait  éludé  ou  violé  j  car 
la  violence  ou  l'aitifice  peuvent  bien  anéantir  ou  dé- 
ranger la  poflèffion  j  mais  jamais  détruire  le  droit. 
J'ai  dit  que  mes  principes  étoient  applieablçs  à  tous 
hs  fyftêmesi 

Eh  effet,  admettron$-ïious  Témânâtiôn  divine  de 
toute/aiirorité  ?  Toute  puiflance  vient  de  Dieu ,  di- 
rez-^vous  j  elle  eft  par  conféquent  au-deflus  de  toute 
infpeftion  humaine;  Sa  volonté  eft  fbn  titre  unique 
8c  légitirtie.  Elle  commande ,  parce  ^e  tçlle  eft  fa 
miflîon,  fa  deftînatîoti ,  fottplaijîr.  ...  O  toi,  jeté 
en  hâiflant  tout  nu  fur  la  terre ,  qui  fèroit  aufE  nue 
que  tu  l'étois  alors ,  fi  des  hommes  plus  forts ,  phis 

E 


,ftdfbif$  j  pto  Utiles ,  plus  eftimables  ne  Tai^iefit 
cultivée  5  toi  dont  le  premief  figne  de  vie  fot  des 
cris  Se  des  pleurs  j  toi  qu'il  ne  falloir  qu^aban- 
donner  pour  te  feire  périr  j  toi^  qu'en  dépit  de  la 
iiature  f  on  garotta  de  liens  au  moment  où  tu  vis  la^ 
Jumiere  $  fier  roi  des  humains ,  deftiné  à  les  com- 
mander 9  mais  affervi  aus^  mêmes  mifëres  que  toutes 
hs  autres  créatures  ^  tu  te  trouvas  auflî-tôt  après  la 
naiffance  pieds  &  maks  liés ,  pouffant  des  gémiffe- 
mens  j  &  tu  te  crois  né  pour  le  fafte  j  pour  Por- 
gueil  ^  pour  le  deipotifine!  ^.^é  Q  pitié  \  ô  dé-*' 
mence  !  *.^.  (i)    . 

Dieu  donne  tout ,-  pm%i'il  donûe  la  vie  :  Dieif 

^onne  toi*t ,  puifque  la  nature  n'eft  que  Ibn  inf- 

tnïment  &  fon  ouvrage.  Dieu  donne  la  couronne^ 

au  foi  légitime  &  à  l'ufuïpateur ,  puifqu'il  les  fait 

naître.  II  envoie  Charles,  I  à  Téchafeut ,  &  Crom- 

wel  au  faîte  de  la  grandeur ,  puifqu'il  dirige  ou  per-; 

met  tous  lesf  événemens*  Mais  que  conclure  de-lâf 

contre  les  droits  dei5  honfimes  (pd  les  ont  feçus  de 

fà  bienfaifance  ?  Me  font-^ils  pas  caùfe  féconde  rié- 

ceffairè  de  l'iétabliffèment  &  du  rènvérfement  dey 

trônes  ?  Les  rois  dépendent  donc  plus  d'eux  qu'ils 

he  dépendent  des  rois.  En  un  mot ,  toute  puiffance 

:frient  de  Dieu   ou  n'en  vient  pas  :  l'autorité  de 

CromWel  étoit  légitime  où  ne  l'étoit  pas.  Si  elle 

étoit  légitime,  lï  eff  donc:  dés  cas  ôia  l'on  peut  avec 

juftice  renverfer  une  puiffance  légitime  j  car  je  ne 

lâche  p3s  qu'on  ait  imputé  à  crime  au  généraï 

Munk  d'avoir  réfâbll  Charies  H,  &  peut-êtte  ife 


niân^a-t-il  a  la  gloire  de  ce  grand  homme ,  que 
p'avôir  exécuté  fon  projet  du  vivant  de  rufurpatetir* 
Si  l'autorité  de  CrômWel  étôit  illégitime ,  toute 
puifiance  ne  vient  donc  pas  de  Dieu  y  ou  n*eft  pas 
légitinié  &  aii-defluâ  de  toute  infi)eâion  parce 
^'elle  en  vieiit.  •  •  ;  Valeureux  changions  dé  TaU' 
torité  aHibliie  defbendiie  dii  ciel  en  ligne  droite ,  de 
i'autdrité  dont  dii  ne  doit  Compté  qu'à  Dieu ,  de 
l'autorité  à  laquelle  on  ne  peut  Ce  dii^enfër  d'obéir^ 
]^t-elie  injiifte  Sttyraiiiiique^  répondez^  niais  pefez 
bien  vôtre  réponfe. ... 

Quoi  !  rCcfl'il  donc  pas  ûridnimement  reçu  que  les 
rois  tiennent  leur  fiéptte  de  Dieu  &  de  leur  épie  ? . .  • 
tJnanirritmtnt  ?  Oui  :  par  vos  enclaves  d'épéé  8fc 
de  rôbé.  ; . .  Ge  fier  paladin  que  terrafTeroit  le  der- 
nier de  fes  valets ,  croit  tenir  dejbn  îpée  la  ddniina- 
tion  abfolile fiir  vingt  ntillions  d'hommes  ! ..,  Mais 
enfin  ^  éritenddns^nous  :  ell^ce  de  Dieu  ^  oïl  dé  votre 
ëpée  que  vous  tenez  votre  puiiTance ,  ou  de  tous 
deux  ?  --*  Dé  tous  deiix  fans  doute  :  Dieu  me  doiinè 
tout ,  nion  épée  ni'afliire  toûti  ~  Blalphémateur  ! 
Dieu  a  b'efoin  dé  ton  ëpéé  pour  iè  faire  obéir!  Tu  te 
réclames  de  (à  piiifTanCe  9  8c  tu  amîeé  du  glaive  ton 

înfolentd  foiblelTe  !  C'efl  donc  ainfi  que  tu  rends 

♦  *  .  .      *       '  .       ..•■.. 

l'Etre  tout-puiflànt ,  8C  par  tela  même  infiniment 
bon ,  le  complice  de  ton  ambition ,  de  tti  caprices , 
de  tas  fureurs!  Ou  plutôt^  infenfé  !  c'éft  ainiî  qu'in- 
Voqiiant  le  droit  dé  la  force ,  ni  fais  de  la  révolte 
ledroit  des  gens  ;  c^efi  ainfi  que  ni  légitimes  les  en- 
trepxifes  de  quiconque  ofçra  te  braver. 
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.  Voilà  leis  fiiites  de  cette  adulation  impie  qui  dit 
que  :  Les  rois  sont  les  représentans  de  Dieu 
SUR;  LA  terre»  Elle  a  introduit  le  glaive  dans  les 
di^îutes  théologiques )  Ôcles  foudres  célèftes  dans  les 
fyûêmes  politiques  :  les  deux  autorités  fe  foni  aidées 
réciproquement  à  aflervir  les  corps  Se  les  écrits  : 
elles  ont  exigé  l'obéiflance  implicite  ,  ôc  paftagé  le 
DROIT  DIVIN  DE  LA  TYRANNIE.  Tel  eft  le  réiiiltat 
de  la  perfide  collufion  entre  le  corps  facerdotal  8c 
la  puiffanee  civile  ^  8c  voici  comment  iè  forma  cette 
confédération  terrible.  * 

La  force  fit  les  conquêtes/^  8c  les  cJoncJtiéMns  ^ 
firent  des  loix.  Bientôt  la  fiiperftition  infj)ifa  la 
crainte  aii  tyran  :  elle  TefFraya  pour  partager  iâ  ty- 
'  rannie  avec  lui  :  elle  lui  prêta  fon  fècoufs  i  elle  fit 
un  dieu  du  conquérant ,  8c  un  efclave  du  fujet  J  elle 
fe  prévalut  du  feu  des  éclairs ,  du  bruit  du  toMeffe, 
du  tremblement  des  montagnes  y  des  mugideiîiens 
delà  terfe  qui  s'entr'ouvroit.  Ici  elle  fixa  dés  de- 
meure^ terribles ,  5c  là  des  demeures  fortunées  :  la 
crainte  fit  fes  démons ,  8c  line  foible  é/péi-anCe  fit 
fes  dieux  :  dieux  remplis  de  partialité  y  d'ihconf- 
tance ,  de  paflîon ,  dlnjuftice ,  dont  les  attributs 
ctoient  la  rage  8c  la  vengeance  :  tels  enfin  qtîe  des 
âmes  lâches  pouvoierit  les  imaginer.  Cœurs  tyrans, 
ils  crurent  à  des  dieux  tyrans  :  alors  le  zèle  Se  non 
la  charité  devint  léuf  guide:  l'enfer  fut  bâti  fur  la 
haine ,  8c  le  ciel  fondé  fur  l'orgaeil  :  alors  la  voûte 
célefte  ceffa  d'être  facrée  :  des  autels  de  marbre  fu- 
rent élevés  8c  arrofés  de  feng  :  les  prêtres ,  pour  la 


première  fois  ,  fè  raflaflîerent  d'une  nourriture  vî-^ 
vante ,  &  bientôt  ils  fouillèrent  de  fang  leur  idole 
hideufe  :  ils  ébranlèrent  la  terre  avec  les  foudres 
céleftes  p  Se  fe  pairant  de  la  puifTance  des  dieux  y  ilsi 
s^en  fèryirént  pour  écrafer  leurs  ennemis,  {a) 

Telle  eft  Thiftoire  du  façerdoce  &  du  delpotifine 
qu'il  a  produit.  Voilà  cqmme  Tamour-propre,  born^ 
dans  un  iëul  ^  fans  ég^d  à  ce  qui  eft  jufte  ou  injufte^ 
&  n'ayant  d'autre  code  que  fa  volonté ,  fe  fraya  un 
chemin  au  pouvoir  abfolu  j  mais  ce  mQme  amour-» 
propre  répandu  dans  tous  ,  eft  la  fqurçe  du  gouver-r 
pement  &  des  loix  j  car  fi  ce  qu'un  homme  defire, 
les  autres  le  défirent  aufiî  j  que  fervïra  la  volontq 
d'un  feul  contre  plufieurç  ?  Il  eft  ou  fera  tôt  ou  tard 
Je  deftruôeur  du  defpotifme  ;  car  tous  doivent  s'unir 
contre  lui  y  puifque  c'eft  le  feul  moyen  de  çonferver 
ce  que  chacun  poffede ,  ou  de  recouvrer  ce  que  cha-i 
cun  a  perdu,  8ç  de  garanî;ir  la  fureté  communq 
contre  la  tyrannie  qui  cherche  fans  cefle  à  s'intro-? 
duire  ou  à  s'étendre ,  qui  ordonnée  tout  au  nom  de 
Dieu  y  aflervit  tout  par  l'épée ,  &  opprime  égale-r 
ment  l'homme  parla  force  8c  le§  préjugés. 

Mais  renverfons  d'un  mot  ces  fopbifiiies  impies. 
Toute  autorité  émane  immédiatement  de  DieU , 
dites-vous.  Je  den;îande  fi  vous  en  concluez  que  l'hur 
manité  entière  ait  été  faite  pour  être  le  jouet  de 
quelques  individus ,  8C  que  les  fantaifies  d'un  fëul 
homme  foient  phis  iàcrées  que  l'intérêt  de  tout  uu 
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(a )  Pcqpç,  EjTaiJur  PhQmmeiP.  U 
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peqple  ?  Direz-vous  que  oui  ?  tout  peut  fe  dire  H 

ç'eft  dit.  Je  ne  perdrai  pa§  mon  tems  ^  m'en  irriter^ 

Je  fens  que  vous  êtes  un  monftre  ;  mais  le  fèntiment 

n'eft  pas  une  démonftration.  Je  vous  prouverai  cionc 

feulement  <jue  vous  ête§  un  infenfç. 

Quand  Dieu  a  créé  les  hommes ,  il  a  voulu  gu*ils 
jBxiftaffent.  L'exiftençe  eft  inféparablement  liée  à  la 
fubfîftance  :  nous  ne  pouvops  fubfifter  qu'en  fatift 
fàifent  aux  bçfpins  que  TAuteur  de  notre  être  nous 
a  donnés  :  leç  facultés  corporelles ,  que  nou$  avons; 
reçues  de  lui ,  font  évidemment  deftinçes  à  fatif- 
feire  à  nos  befoin§ ,  &  nptre  intelligence  à  nous 
fdder  dans  ce  travail  :  la  propriété  de  notre  perfonne, 
çn  eft  Tindifpenfable  outil  :  cette  propriété  eft  donc 
inaliénable  8c  façrée  :  qn  ne.  fauroit  la  ravir  fansi 
nous  anéantir  :  attenter  à  ce  droit ,  p'eft  attenter. 
â  notre  vie  que  Dieu  nous  été  quand  il  veut  que 
nous  la  perdions  :  la  loi  de  la  propriété ,  ou ,  ce 
gui  revient  au  même  j  la  Iqi  de  la  liberté  eft  donc 
une  loi  divine  :  les  fouverain^s ,  avant  Tinauguration 
fJefquels  il  exiftoit  apparemment  des  hommes  y  les 
fouverains  font  donc  inftitués  de  Dieu ,  qui  eft  tetz 
ribk  dejfus  les  rois  pour  faire  régner  la  juftice.  {a) 

Un  mot  encore  :  toute  puiflançe  viqnt  de  DieU  ^ 
je  le  veux  :  elle  eft  facrée  ,  j-y  confens  :  abfolue  j 
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(  a  )  Dei  enim  minifter  efi  in  bonum,  (  Rom.  XII ,  14»  )  -— 
Quoniam  cum  ejferis  miniflri  regni  illius  «  non  rfiSè  9  judicafiis , 
nec  cujlodijïis  kgem  juftituz  9  neque  fecundum  voliintatem  Dei 
amhukjlis ,  horrende  &  cita  apparebit  vobisé .  •  •  Patentes  enim 
patenter  tormenta  patientur,  (  ^aplen.  VI ,  4  »  ?•) 
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feît  :  irréfiftible ,  j'en  appelle  à  Texpérience  journa- 
lière :  invincible  ,  c'eft  où  je  vous  attendois,  Que 
ferez-vous  y  fi  nous  difons*  tous  non  ,  quand  vous 
direz  oui  ?  Vous  plierez  fans  doute  y  ou  vous  ferez 
trifé.  Vous  éoBS  donc  dépendant,  &  impérieufe- 
ment  fournis  à  une  loi.  La  voici  cette  loi  ;  vous  ne 
régnez  ilir  nous  cju'en  réunifTant  nos  volontés  auK 
vôtres  5  mais  vous  nous  fereaj  difficilement  vouloir 
notre  mal  évident  :  vous  ne  confacrerez  pas  dans  nos 
cœurs  des  injuftices  manifeftes ,  des  capriççs  tyran- 
niques  ;  pour  qije  vpus  conferviez  votre  pouvoir ,  il 
faut  donc  que  nous  nous  croyons  intéreflfés  à  fa  con^ 
fervation ,  que  nous  la  croyons  utile  à  la  nôtre  : 
pour  que  nous  foyons  à  vous  y  il  faut  que  vous  foyez 
à  nous  :  (  2  )  votre  intérêt  çft  donc  à  côté  de  votre 
devoir  :  il  fayt  également  pour  l'un  &  pour  l'autre 
que  vous  foyez  jufte  :  nqus  verrons  dans  un  monient 
à  quoi  cette  obligation  vous  engage,  -r-  Avançons. 
Si  les  légiflateurs  ont  eu  recours  à  rintervention 
célefte  (  3  )  pour  fe  rendre  plus  refpeôables ,  8c 
que  leur  prétendue  miflîon  ibit  une  invention  pure- 
ment politique ,  nous  trouverons  la  même  confé- 
quence  à  favoir  la  réciprocité  des  droits  &  des  de- 
voirs y  &  la  néceffité  de  la  juftice  j  car  quel  pou- 
voir être  le  but  de  ceux  qui  ont  fait  jouer  ces  ref^ 
forts  ?  D'accoutumer  les  hommes  à  un  ordre  ibcial 
&  tranquille  y  dans  lequel  les  chefs  eufTènt  la  préé-r 
ininence.  Ce  n'ell.  qu'en  rendant  leurs  femblables 
faûureux  8c  en  les  maintenant  paifibles  ,  qu'ils  pou- 
vpi§nt  jouir  agréablement;  8c  fùrement  de  leur  autPr 
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rîté.  Ce  n'eft  qu^en  leur  étant  effentiellement  utUéSi 
qu'ils  pouvoîent  l'établir,  ou  du  .inoin$  la  conferver» 
ce  Si  quelqu'un  doutoit,  dit  le  refpeâ:ab|e  auteui* 
»  de  l^hiftoii^e  du  commerce  des  deux  Indes  ^  {a\ 
»  des  heureijx  eiFexs  de  la  biçnfaifançe  ÔC  de  Phu-t 
M  manité  fur  des  peuples  fauvages ,  qu'il  compare 
))  les  progrès  que  les  jéfuites  ont  faits  en  très-peu 
w  de  tems  dans  l'Amérique  méridionale,  avec  ceux^ 
)A  que  les  armes  ôc  les  vaiflèaux  de  l'Efpagne  &  du 
»  Portugal  n'ont  pu  faire  çn  deux  fieçles.  Tandis 
»  que  des  milliers*  de  foldats  chanjgepient  deuîç 
n  grands  empires  policés  en  déferts  de  feuvages  er- 
»  rang  y  quelques  miflîonnaire*  ont  changé  de  pe- , 
y>  mes  nations  errantes  ,  en  plufieuïs  grands  em-r 
»  pires,  policés.  »  L'objet,  l%térêt,  Se  la  foncr 
tien  de  tout  gouvernement  font  donc  de  maintenir 
l^harmonie  de  la  fociété  établie  fur  les  relations 
morales  de  la  juftice ,  &  fur  l'ordre  phyfique  qu'aur 
cune  puiffence  humaine  ne  peut  changer,  (4)  8c 
<ie  protéger  tous  ceux  qui  compofent  cette  fociété. 
Parcourez  toutes  les  fuppofitions  ,  vous  aurez  le 
même  réfultat.  L'étude  approfondie  de  rhîflx)ire 
prouve  que  le  contrat  origfaiel  eft  une  çhiniere. 
Cependant  (î  vous  l'admettez  ,  il  faudra  convenir 
que  les  hommes  ont  fait  leurs  conditions  avec  ceux 
auxquels  ils  ont  départi  l'autorité.  Les  peuples  qui 
ont  le  mieux  traité  leur  chef,  hii  ont  accordé  une 
autorité  reverfible  à  fes  enfens.  il  n'y  a  pomt  de 
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(  a  )  Tome  m ,  I,  IX,  édit.  in-S^  M^ftricht ,  p.  H^ 
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ièntiment  plus  naturel  que  celui  de  l'amour  de  fâ  fe^ 

mille ,  d'où  naît  la  notion  d'hérédité ,  laquelle  a  pi| 
^'étendre  jufqu'à  la  franfmifTion  de  l'aiitorité,  quoi-» 
qu'il  y  ait  ijne  difterençe  infinje  entrç  un  dépôt  Sç 
une  propriété.  Cependant  il  eft  très-probable  quç 
cette  idée  vint  plutpt  à  l'efpriç  des  prince?  qu'^ 
celui  des  fujets.  Les  peuples  dorent  penfer  d'abord 
qu'il  étpit  abfurde  de  s'aftreindre  à  l'prdre  de  fuc4 
çeflîon  pour  le  choix  de  leurs  fpuverains ,  fi  les  en- 
fans  de  ces  chefs  étpient  par  lepr  âgç  çu  leur  im-: 
péritie  incapables  de  gouverner.  Ils  ont  même  pu 
porter  plus  loin  leurs  craintes  ^  car  l'hérédité  de  la 
courpnije  doit  d'autant  plus  facilement  introduire  le 
dej(potifine ,  qu'elle  attaque  Vçfprit  public  par  l'ar 
morce  de  l'intérêt,  &,  fait  publier  très-aïfément 
aux  individus  qu'ils  font  citoyens  avant  d'être  fujets^ 
Ainfi  fândis  que  l'aôion  augmente  toujours  d'un 
côté  y  par  les  efforts  fiicceffifs  d'une  famille  qui  doit 
fiiivre  un  même  fyftenie  d'agrandifTement ,  la  force 
de  réaâion  diminue  Sc  s'anéantit  enfin  du  côté  de 
la  partie  la  plus  nombreufp,  &  par  cela  mêmç 
la  plus  foible ,  puifqu'ellç  eft  divifée  j  &  le  pa£t 
n'engage  bientôt  plus  qu'un  des  cpntraûans ,  c'eft-r 
à-dire  le  peuple.  A  ces  raifons  on  pourroit  en  ajou-» 
ter  mille  autres ,  &  je  ne  fuiis  point  étonné  qiîe  chez 
jies  Mammlus  ,  les  enfans  des  rois  fuffent  abfblur 
ment  exclus  du  trône ,  fur-tout  s'ils  étoient  élevés 
comme  la  plupart  des  princes  Européens.  Mais  des 
réflexions  plus  profondes  ,  l'expérience  des  maux 
que  prpduiipient  le?  éleftipnç ,  Iprfque  1^  fpçiéîé 
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étoit  alfez  cqnfjdérable  pour  que  les  concurrent 

fuflent  en  grand  npmbre ,  &  que  les  voifins  euffenç 
intérêt  à  corrompre  les  fuffrages ,  ont  changé  le^ 
idéest  On  a  penfé  <ju'il  étoit  bon  d-intéreffçi-  le 
prince  au  bien  de  fbn  royaume ,  en  le  rendant  en 
quelque  forte  fa  propriété  ^  &  d'amortir  les  paA 
lions  des  ambfitieux  en  élevant  une  barrière  entr'eu3ç 
^  la  couronne.  Ce  fyft^e  eft  fage  i  il  eût  même 
été  le  plus  iàge  de  tous  peut-être  ,  fi  la  nation  [e 
fût  réfèrvée  le  droit  exclufif  de  diriger  Téducation 
fie  {es  princes  i  niais  malheureufement  ils  ont  été 
^andqnnés  à  des  inftituteurs  pervers ,  ôc  laîffés  près^ 
du  trône ,  où  tout  respire  le  vice  5c  la  cupidité.  Lç 
fbuvenir  des  idées  progreffives  qui  avaient  engagé 
les  nations  à  fè  donner  des  chefs  héréditaires  s'efl; 
perdu ,  par  la  facilité  avec  laquelle  les  hommesr 
adoptent  les  ufages  reçus ,  fans  rechercher  leur  ori- 
gine ,  -nï  réfléchir  fur  leurs  motifs.  On  a  oublié 
que  le  droit  de  la  fbuveraineté ,  réfidant  uniquement 
fie  inaliénablement  danst  k  peuple ,  le  fbuverain 
n'étoît  &  ne  ppuvoit  être  quelle  premier  magiftrat 
dé  ce  peuple  j  que  le  droit  de  Théritier  de  la  cout 
ronnc  étoit  le  don  de  la  nation  9  &  qu'ahifi  il  pou- 
voir être  changé  &  reftreint  par  la  nation ,  que  1» 
royauté  ne  pouvoir  continuer  d'être  héréditaire  que 
ibus  ces  reftriôions-,  puifqu'un  peuple  n'avoit  pu 
dévouer  foi-même ,  &  encore  nfioîns:  fa  poftérité ,  ai^ 
malheur,  à  l'oppreffion,  à  la  tyrannie,  aux  capricesr 
d'un  infenfé  ,  aux  excès  d'un  furieux.  Les  fujets  en^ 
font  vçnqs ,  ^pff\  bien  que  les  princes  j  à  fe  perfijadoie- 
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gue  l'hérédité  du  fceptre  étoit  un  droit  îndépeai 

liant  du  peuple ,  un  don  de  Dieu  ^  pnç  açquiiltipn 

fie    répéè  j  enfin  tout  ce  gu-pnt  imaginé  la  baiR} 

flatterie  &  l'orgueil  délirant  :  mais  il  n'çn  eft  pas 

moins  Çmple  &  incontelbble  que  les  hommej  n'ont 

pu  donner  que  ce  qu'il?  ppffedent ,  le  droit  de  faire 

8c  de  commander  des  allions  juftes  •  cpnformes  à 

Vordre  ,  aux  loix  immuables  de  la  nature  ^  Sc  flir<^ 

tout  qu'un  mandataire  ne  peqt  prefcrire  contre  fon 

(Commettant. 

Enfin ,  tout  gouvernement  eft-il  dérivé  de  la  vibr 

lencç  p  de  l'ufurpatîon ,  de  la  conquête  ?  (  Ce  qui 

me  paroît  difficile  à  croire  y  puifqu'il  faut  bien  que 

quelque  choiç  ait  précédé  Tufurpation.  )  Le  confen- 

tement ,  au  moins  tacite ,  à  ce  gouvernement ,  ÔC 

par  conféqueut  fa  Içgifimatlon ,  ne  peuvent  dater 

que  du  moment  où  1}  a  été  jufte.  Cela  eft  incontef^ 

table  ;  car  il  faut  que  la  foumiflîon  foit  devenue  vo-. 

lontaire  par  le  lap^  du  tems ,  puilque  (j  le  contraire 

fètoit  5  l'autorité  auroit  été  infailliblement  renver- 

fée,  la  nation  étant  plue  puiiTante  que  fon  oppref- 

feur  j  (s)  le  tout  plus  grand  que  fa  partie  j  &  l'homme 

jie  pouvant  den\eurer  fous  le  joug  qu'autant  quQ 

dure  la  néceffité  de  lefouffrir.  {a)  Mais  cette  rçu-: 

nion  de  la  volonté  de  tous  à  celle  d'Un  feul  ou.de 

plufieurs  y-  eft  née  fans  doute  de  la  conviftion  qu'il 

eft  utile  d'obéir.  Quelle  peut  être  cette  utilité? 


(a)  Haud  credi poîefl  ullitm  populum  in  ea  conditione  aijus 
eumpaniteat  diûtihs  quam  nece(fejït  ttianfunim»  (Tit.  Liv.) 


[7H 
Ç'eft  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  &  par- 
ticulière ,  &  la  fureté  des  propriétés ,  c'eft-à-dire  , 
en  d'autres  termes ,  la  liberté  politique  &  civilç 
fiiifes  fgus  la  fa\4ve-garde  d'une  autorité  tutélaire. 
Mars  ejl  U  tyran  ;  fmis  h  droit  efi  le  fouverain 
4ii  moruk»  (a) 

Sans  fonder  la  liberté  de  Thopime  fur  les  coiti- 
binaifons  abftraites  de  la  métaphyfîque  qu'un  iUuftre 
moderne  a  appelle  la  phyjique  expérimentale  de 
Vame ,  ÔC  qui  n'en  eft  trop  fouvent  quç  le  roman  , 
(6)  fansr  rechercher  ngs  titres  dans  Jçs  veftiges  obf- 
curs  de  l'antiquité  ^  i]  eft  donc  évident  qu*indépenr 
dammept  de  tout  privilège  natipnal ,  de  coûte  loi 
écrite ,  la  proteftion  Çç  la  juftiçe  du  fouyerain  font 
dues  à  chaque  citoyen,  (7)  &  ij  ne  fauroit,  çommç 
\q  dit  Platon ,  y  avoir  d'individus  ni  dç  gouverne- 
ment heureux  fans  la  juftice  qui  eft  la  rétribution 
de  ce  bien  commun  à  tous.  Les  ufurp^tions  fiir  cq 
droit  naturel  8ç  antérieur  à  tputç  légiflaùon  ne  faur 
roient  être  une  açquifition  légitime.  Le  titre  pri- 
mordial peut  êi;re  mis  à  l'écart  9  &  l'homme  reA 
jreint ,  troublé ,  interrompu  dans  la  poffçfïîon  dç 
fes  droits  j  mais  ils  ne  peuvent  jamais  être  anéantis. 

Déduifons  le§  conféquençes   namrelles   de   ces 
principes.     . 

ia)  Tiraothée.  Piqdare  difoh  :  le  droit  efl  le  roi  du  mfif^Çn 
(FJut.inDemçtO 
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NOTES 

vu      QUATRIEME      CHAPITRES 


(OX   J 


RINCIPIUM  jure  tnhuetur  homini  cujus  cmtfa  videtuf 
cuncta  alla  genuijfe  natura ,  înagna  fxva  mercede ,  contra  tanta 
fua  nianerd  ;  non  fit  ut  fatis  œjîwidte  pareils  melior  homini ,  an 
triJUor  hôverca  fuerit  1  Ante  ùmnia ,  unum  animantium  cuncio^ 
rum  alîenis  vetat  oplbus  i  cœteris  Varié  tegmenta  tribuit*.,m 
Homiiiém  tantîirii  riuddm ,  &  in  nuda  hunio  i  natali  die  abjicit  : 
ad  vagitus  flafim  &  pîoraiùm ,  fiullum  que  ibt  animalium  aliud 
ad  lacrymas  &  hits  protinhs  vitœ  ptiticipioi . .  ;  Ab  hoc  lucis  eru^ 
dimerito  qnct  lie  feras  quidem  inter  rtos  genîtas ,  vincula  excipîunt , 
&  omnium  merfibrorûm  nexus  '  itaque  féliciter  natus  jacet  t  ma-- 
nibus  pedibus  que  devinciis  ^  fleris  animal  ceteris  imperaturum  ^ 
&  àfuppliciis  vitam  aufpicatur^  unam  tantîan  ob  culpam  r  quitz 
natUm  efl.  Hue  dementiam  ab  his  initiisj  exifiimantium  ad/ùper" 
hiamfe  genitosi  (  Plini  Nat.  1^  VII  in  prœm,  ) 

ii)  Lors  des  premières  couches  de  Marie  de  Mé^icls ,  aufïï- 
tôt  que  U  dauphin  fut  né,  Henri  IV ,  ivre  de  joie ,  fit  entrer  plus 
de  àeîtx  cents  perfbnnes  dans  te  cabinet  de  la  reine  pour  le  voir. 
La  fàge-fenime  s'en  impatientoit  ;  te  roi  hii  frappant  fur  Té- 
paide ,  lui  dit  :  tais-toi ,  tàis-toi  fage-femme ,  ne  te  fâches  point  y 
cet  enfant  ejl  à  tout  le  monde ,  il  faut  que  chacun  s'en  réjouiffti» 
Que  ce  mot  attendriflànt  efl  bien  du  bon  H^nri  l  II  favoit  quun 
roi  ejl  à  fon  peupki 

(  O  On  auroit  peine  à  croire  cfombien  Tautorité  a  pris  de 
tout  tems  fpin  d*inculquer  ces  idées ,  combien  elles  font  ancien- 
nes, &  à  quelle  date  remontent  les  âbles  dont  dn  nous  abufe  le 
plus  férieufement  aujourd'hui^  Homère  nous  dit  dans  fon  Iliade. 
(L  lyV.  2)8)  c{ue  les  rois  ont  reçu  de  Jupiter  les  loix  &  la 
juftice  ;  il  eft  vrai  qu'il  ajoute ,  pour  \e%  gardct  îrtviolablement  \ 
fur  quoi  Plirtarque  foit  cette  belle  réflexion  :  (  in  Démet.)  «  Il  a 
Ta  hoiïôré  du  glorieux  titre  d'a(mi  &  de  difciple  de  ce.  Dieu 
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li  iu{>rèmé  ^  rioii  \t  plus  belliqueux  ^  non  lé  plus  înjufîci  t  non  1^ 
J9  pltts  fanguinàire  des  rois  ;  niais  feulement  le  plus  juftè.>y 
\  Via*  Homer*  Odyjffl  v.  178.)  De  tout  t^ras  la  royauté  à  ét^ 
fconfadréë  par  àté  éérénioriie^  âugiiftes  &  religieùfés  4  qui  Pap-^ 
prQchent  en  quelque  forte  de  la  divinité,  (  Fid.  Plut,  in  T.  &  Ci 
Gracch'O  De  tout  tems  les  rois ,  conime  mandataires  dés  dieux ^ 
bnt^eu  le  don  furhatûrel  de  guérir  certaines  maladies  pair  leur 
ûttouchèmerit,'  (  vîii  Plut,  in,  Pyrrk)  &c.  8cc.'  Confiiltohs  eû'firf 
Thidolire  ou  lés  tr^itioils  de  tou^  les  peuplés.  Oïîris  reçut  éi\i 
tiel  l'art  de  ragriculture  v&  devint  âinfî  le  législateur,  le  fou- 
Verâirï  St  même  le  dieu  de  TÉgypté.  Amafi^  &Mnevis  donnèrent 
Sans  le  même  pays  les  loix  de  Mercure.  Jupiter  diâa  celles  dé 
Minos ,  &  Cérès  Celles  de  Triptolême.  Les  oracles  fecortdôient 
LycUrgue  &  Solon.' Minerve  infpiroit  Zaletlcus  8c  Pythagoré  :  le 
dieu  Confus  guldoit  Ronliiiits  1  Égèrie  çonfèilloit  Numà.  Zo-' 
roaftré  gouverfia  les  Perfàhs'au  nom  d'Oromafèv  &  Zalmbxis^ 
législateur  des  Hëtés  i  leur  comitiandoit  au  lîoih  de  Vefla.  Bramar 
tenoit  du  Maîtté  invifibié  clu  monde  fa  doCtririe  qu'il  répandit 
(lans  rihdofbm.  Il  n'y  a  pas  jujqu'aux  agrefîes  Saxons  c^i  fè' 
difoient  tous  defceridus  de  leur  dieu  Woden.  Thof  &  Odiny 
législateurs  des  Vi(îgoths ,  p^éteâdoîerit  modeiïemeitt  être  de^ 
âieux.  Tout  dans  Maiilômet ,  jufqù'à  jes  épilepficfs  i  portoit  unf 
Caraâerè  divin ,  8c  Gengiskàff  fe  difbit  fils  du  foleil.  Manco' 
Capac  8c  Marna  Ocello  Huacd,  fa  fœur  8c  fa  femme. <  s'ânnon- 
terent  comme  tels  aux  Péruviens.  VoVez  comme  d'un  bout  à 
l'autre  diî  globe  les  Hommes  ont  été  plies  fous  le  joug  de  laf 
fuperftîtîôri.Confucius  êft  peut-être  le  feul  qui  n'ait  pas  dégradé 
la  ;noraIe  par  des  fraudés ,  8c  qui  ne  voulut  d'autre  titre  fur  lé 
réfpeà  des  hommes  que  le  mérite  d'être  utile.  Mars  il  faut 
remarquer  que  nous  n'avons  pas  un  ouvrage  de  Confucius  in- 
éoriteftalblement  authentique ,  8c  à  prendre  pour  tels  ceux  que 
tious  conrioiffonsv  encore  6ut-il  convenir  que  le  philofophe 
Chinois  efl  un  moralifle  médiocre  8c  niâlemént  comparable  aux 
grands  génies  de  l'aritiquité. 

'  .   '  ,.■'.-. 

(4)  Hibféàs  difoît  à  Antoine:  j7  vous  pouvez  tirer  de  nous 

ietix  tributs  eh  une  année ,  vous  pouvez  donc  aujji  nous  donner 

deux  fois  Pété  &  deux  fois  ^automne;  (  Plutan  )  Ce  mot  eft  pleirt 
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ne  fêiis.  Quand  rhommé  pourra  Varier  à  ion  gré  les  faîfôns  ,il 
ÎV>urra  faire  des  loix  ;  juiques  -  là  il  ne  changera  jamais  les  loix 
phyfîques  de  la  natUre  d'où  dérivent  les  morales ,'  fans  qu'elle 
l'en  puiiiflè.  ^ 

(  S  )  Je  remonte  ici  à  I*orîginë  dts  choies,  je  ne  parle  point 
de  ces  tems  où  le  defpotifme ,  ayant  perfêâionné  fon  fyflème 
foutenu  par  àts  troupes  réglées  &  perpétuelles  i  rive  des  chaînes 
^i^'ii  eil  fî  difficile  de  brifer  i  tant  <[u'ii  garde  e»icore  quelques 
ineilires  &  qu'il  opprime  avec  modération* 

(  6  )  Auffi  Mi  d'Alembert  dit  -  il  que  la  métsîphyfique  ne  doit 
itre  que  la  pHyiîque  expérimentale  de  famé  ;  &  il  accorde  au 
lage  Loke  la  gldire  de  l'avoir  employé  à  fa  vraie  deilination.' 
Voyez  le  difcours  ];^éliminaire  de  l'Encyclopédie ,  morceau  qui 
Vivra  autant  que  la  pMlofopkie  ^  &  qui  fkffiroit  pour  ta  iréputa^' 
iîoit  d*un  philofopiie. 

(  ^  )  C'efl  là  le  ferment  fblemnel  qtie  notre  fbuveram  pro« 
konce  à  fbn  facre.  ^  Je  fais  profeflion ,  dît-il ,  8c  promets  devant 
iy  Dieu  &  fes  aiïges ,  dans  ce  moment  8c  pour  la  fuite ,  de  faire' 
j>  avoir  8(  confêrver,  félon  ma  puidànce  8c  ma  connoiffante ,  i 
À  la  fàinte  églife  de  Dieii  8c  au  peuple  qui  m'efl  fournis ,  loi  «' 
d  jufiice  &  paix  en  la  manière  que  nous  poUrronS^  avifèr  mieu]^ 
»  dans  le  confeil  de  nos  fidèles  i  fauf  ce  qui  regarde  l'ufage  con- 
«  venable  de  la  mifiricorde;  »  Ptofiteor  &  promitto  coram  Deo 
Ér  angelis  ejus ,  àdmodà  &  deince^s ,  tegem  ijufiiîiam ,  pacem  que 
fancia  Dei  ecckfiœ  populo  qui-  mihi  fubjecio  propojfe  Gr  nojjh  v 
facefe  &  confervafe  (falvd  côridigno  mifericotdia  fefpeciu  )  Jlhui 
inconfilio  fidelium  noflrum  melius  invenire  poterimus,  (Cérém. 
franc,  p.  22.)  Voilà  le  ferment  qui  y  de  ion  propre  àvêu,  le  conl^' 
îitué  roi  :  Profiteur*  La  nature ,  en  lui  donnant  la  vie ,  ne  l'a- 
ttelle pas  fait  fujet  8c  enfant  de  la  patrie?  A  ce  icui  titre  pour- 
toit-il  jamais  être  di4>enfé  d'aimer  8c  dé  iêrvir  ià  mère ,  dont  il 
à  tant  reçu  ?  C'eft  là ,  fans  doute,  ce  qti'on  prétend  lui  rappeller 
f»ar  ces  belles  paroles  qu'on  lui  adrèfîè  à  fon  iàcre.  EJlo  dominus. 
fràtriini  tuorum  &  ihcurvefitur  antè  te  filii  matris  tua*  Soyez  le 
feigneur  de  vos  frères ,  8c  que  les  fils  de  votre  mer*  ft  proiler- 
iism  devant  yous<(  Cérém.  franco p.'45*'> 
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CHAPITRE     V. 

Origine  du  droit  de  ptinir.  Dijlribution  du  pouvoir 
judiciaiféf  L'exercite  de  là  jufiice  efi  abfolument 
incompatible  avec  les  ordres  &  les  emprifonnë- 
mens  arbit faites.  Ils  font  plus  fedoutables  à  Ici 
liberté  politique  $  plus  cruels  pour  les  individus 
qui  les  endurent  j  ^ue  toute  autre  vexation  &  que 

'  les  violences  fangûinaires  même^ 


T 


OU  S  les  hofnttïe^  n'ont  déféré  à  ^autorité  §àé 
pour  en  recevoir  juflicei  Tous  les  citoyens  ont  droit 
de  l'exiger  du  gouvernement  établi  y  nïais  fûivant 
les  prirldpie^  immuables  de  la  loi  de  nanife,  &àfe 
dé  toute  fociété  ,  un  homme  ne  fauroit  juger  un 
autre  homme  j  car  il  n'a  &  ne  peut  avoir  aucitos 
droits  de  jurifdiftiori  fur  lui^ 

Obfervons  qu'il  né  faut  pas  confondre  le  droit  de 
jiirifdiâion  avec  cefùi  de  fè  fèrvir  de  tous  les  moyens 
honnêtes  d'afluref  ion  bonheur  &  d'empêcher  les 
autres  d'y  attenter.  Ce  droit  inconWftable  téiulté  du 
devoir  de  prendre  foin  dé  ion  bîeh-etré  5  Thonime 
l'a  dans  tous  les  lieux ,  dans  tous  les  tems.  Il  le  con- 
ferve  au  milieu  de  la  fociété  dans  tous  les  cas  ur- 
gens  où  le  fedouf s  des  loix  fefoit  inefficace  pàf  fa 
lentetir;  mais  cédroif  û'^arîen  de  dônïmùn  avec  ce- 
lui de  juger.  Je  m'égarerois  fans  Celle  en  digref- 
iîons ,  fï  je  voulois  prévenir  tous  les  fophifmes  ^  toutes 

les 
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les  vaines  arguties  dont*on  peut  étayer  une  mauvaift 
caufè. 

Le  pouvoir  d'adminiftrer  la  juftice  appartient 
évidemment  à  la  fociété  réunie  pour  maintenir  les 
droits  naturels  de  chaque  individu  ^  qui  ne  fauroit 
les  confèrver  fans  Taififtance  de  ks  femblables. 
C'eft  au  corps  focial  à  décider  fi  un  de  &s  mem- 
bres s'eft  déclaré  l'ennemi  de  tous  (es  co-aflbciés 
par  {es  crimes  j  s'il  a  mérité  d'être  banni  de  TafTo- 
ciation  ou  d'être  puiiii  par  elle  ^  Se  de  perdre  la 
proteâion  qu'elle  ne  &'eft  engagée  à  procurer  qu'à 
ceux  qui  feront  jufles  ^  &  qui  ne  mettront  point  obf^ 
tacles  au  bien-être  de  leurs  frères.  Le  droit  de  ju^ 
rifdiâion  (  i  )  que  pofFede  la  fociété  émane  de  fbn 
devoir  de  proteâion  :  mais  il  a  fallu  qu'elle  confiât 
à  quelques-uns  de  fes  membres  le  pouvoir  de  juger^ 
pour  en  rendre  l'çxercipe  praticable.  Un  fëul  homme 
efl  le  dépoiitaire  de  cène  autorité  dans  la  plupart 
des  hionarchies ,  c'efl-à-dire  y  qu'il  a  le  droit  d'éri- 
ger des  tribunaux  pour  radminiffeer  en  fbn  nom  y 
(  qui  n'eft  autre  que  la  nation  prife  colleâivement  ) 
félon  les  loix  admifes  dans  cette  fociété  ^  car  il  efl 
impoffîble  ^  Sc  il  feroit  abflirde ,  qu'il  exerçât  per- 
fonneUement  le  pouvoir  judiciaire  dans  les  affaires 
civiles  :  il  feroit  injufle  &  même  tyrannique  qu'il 
jugeât  dans  les  affaires  criminelles  9  puifqu'il  eft 
partie  publique  dans  tous  les  délits  ,  &  prépofi 
pour  les  pourfuivre  par  le  corps  focial  qui  lui  a  dé- 
légué fes  droits  &  fà  puifFance  pour  l'exécution  des 
lobe.  Dans  toute. aâion  fubordonnée  au  pouvoir 
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judiciaire.^  il  y  a  néceflairement  trois  parties  :  le  de- 
mandeur ,  le  défendeur^  &  le  juge  :  {a)  il  eft  évident, 
par  Ja  nature  même  de. la  chpfe  >  que  le  demandeur 
ne  fauroit  y  uns  renverfer  l'ordre ,  fans  être  oppref- 
ièur,.fe  porter  pour  juge,  c'eft-à-dire  ,  décider 
lui-même  de  la  vérité  du  fait  qu'il  allègue  ,  6c  dé- 
terminer Je  point  de  la  loi  relatif  à  ce  fait.  Que  fe- 
roit-ce  fi  lui-même  l'avoit  di^ée  ? 

Ce  n'eft  point  ici  le  Jieu  de  prouver  en  détail  que 
îa  loi  obligatoire  n'eft  8c  ne  peut  jamais  être  que 
J'expreflîon  fidelle  du  droit  naturel ,  revêtue  de  la 
ianftion  du  confëntement public j  {b)  que  la  juftice 
doit  être. rendue  ilir  les  lieux^de  la  manière  la  plus 
commode  pour  les  citoyens  >  &  pour  me  fervir  de 
la  maxime  du  &ge,  du  bienfaisant,  du  grand  Alfred, 
à  la  porte  de  chaque  particulier  ;  que  les  juges  doi- 
vent être  inamovibles  auffi  loug-tems  qu'ils  ne  pré- 
variqûent!  point ,  Sx  Pon  veut  s'afTurer  de  leur  in- 
corruptibilité y:  (  2.  )  que  leur  indépendance  dans 
J'adminiftration  de  la  juftifce  eft  auffi  néceffaire  que 
leur  intégrité  pour  garantir  la  liberté,  l'honneur 
Se  la  vie  des  citoyens  ^  que  ces  magiftrats  doivent 
être  les  organes  des  loix  &  non  leurs  interprètes,  (c) 
fans  quoi  ils  feroient  légiflateurs  j  que  leurs  fondions 
fe  réduifent  à  décider  que  telle  ou  telle  aftion  eft 
contraire  à' la  loi  écrite,  qui  a  infligé  à  fon  infrac- 

(  fl  )  Acior ,  reus  &  judex, 

ib)  Communis  fponjîo  cmtatis,  ( Pand.  1. 1 , t,  IIL ) 
ic)  Verè  dicipoiefi  magiftratam  legem  effe  ioquentem  ;  legem 
nutem  mutum  magiflratum.  (  Cic.  de  Leg.  1.  III 9  c.  L  ) 
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ûon  tel  ou  tel  châtiment  ^  qu'ainfî  cette  loi  doit 
être  fixe  Sc  précifè  y  afin  qu'ils  ne  ibient  exaâement 
que  juges  d'une  fimple  quefdon  de  fait ,  littérale  Sc 
i^otoire  ^  autrement  perfonne  ne  pourra  connoître 
exaâement  iës  devoirs  &  &s  droits ,  Se  les  citoyens 
ieront  dans  une  fervimde  réelle  à  Tégard  des  magii^ 
traîs  ^  tous  ces  détails  &  les  conféquences  infini- 
ment  importantes  qu'on  pourroit  déduire  de  leur  dif- 
cuflion,  {a)  n'appartiennent  qu'indireâement  à  mon 
ilijet.  Je  conclus  feulement  de  l'expoiition  que  j'ai 
faite  des  principes  de  la  loi  naturelle  &  des  con- 
ditions nécefTaires  de  toute  afTociation  humaine  y 
qu'aucun  jugement  ne  peut  être  légitimement  rendu 
jBontre  un  citoyen ,. fi  ce  n'efl  par  les  juges  ordinaires 
légalement  prépofes  pour  être  les  organes  Se  les  dé- 
pofitaires  des  loix. 

L'exercice  de  la  juflice  eft  donc  abfblument  in- 
.compatible  avec  les  ordres  arbitraires  &  les  empri- 
fonnemens  illégaux.  Si  l'on  nie  ce  principe  ^  il  faut 
mettre  en  fait  &  prouver  que  toutes  lok ,  toutes 
ibrmes  de  jugemens,  toutes  magiflratùres -j  tous 
jprivileges  ibnt  un  fatras  inutile  ôc  des  mots  vuides 
lie  fens  Se  de  réalité  ^  que  tout  peut  Se  doit  être 
i"églé  par  la  volonté  d'un  defpote ,  parce  que  cette 
méthode  eflplus  jufte ,  comme  plus  fimple. Se  plus 
±apide.  Perfonne  ne  doute  qu'un  pouvoir  arbitraire  y 
ipÙL  fèroit  équitable  Se  bienfaifant  dans  {es  prefcrip- 


(  a  )  Voyez  quelques-uns  de  ces  points  fupérieurement  traités: 
^ÂAs  rtf^ctUent  tFaité  De'  4^lkn  du  rejQpeâabie  Beccaria« 
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,tîons ,  qui  pourroit  tout  ordonner  &  tout  exécuter 

par  lui-même  ^  ferait  le  plus  convenable  &  le  plus 
falutaire  des  gouvernemens  5  mais  Dieu  feul  peut 
exercer  un  tel  pouvoir  ^  &  Dieu  ne  Ta  pas  voulu  3 
car  il  s'eft  impofé  des  loix  auxquelles  il  obéit.  Il  ne 
s'agit  donc  point  de  favoir  s'il  feroit  bon  de  vivre 
fous  un  de^otifine  toujours  équitable  &  bienfaifant  ; 
mais  de  s'affurer  que  le  defpotifine  peut  l'être  ÔC 
I*être  toujours  ^  que  ks  prépofés  le  feront  j  que  ces 
nouveaux  Argus  auront  affe?  d'yeux  pour  tout  voir; 
&  qu'aucun  Mercure  ne  pourra  endormir  ces  yeux  ; 
qu'il  naîtra  une  race  d'hommes  impaflîbles,  infailli- 
bles ,  parfaits  ^  tout  exprès  pour  fervir  un  défpote 
parfeit ,  8c  que  des  générations  angéliques  fuccé- 
deront  à  ces  êtres  angéliques. 

Si  vous  n'avez  pas  cette  certimde  ^  apprenez-moi 
quelle  peut  être  la  liberté  de  celui  qui  n'çfl:  pas 
certain  que  la  propriété  de  fa  perfbnne  fera  refpec- 
V  tée?  Qu*il  ne  peut  la  perdre  qu'en  vertu  d'un  délit, 

ou  dans  des  circonftances  précifes  déterminées  par 
des  loix  expofées  à  la  connoiiTance  de  tous ,  dépo* 
fées  entre  des  mains  pures  &  comptables  ?  La  pri- 
fon  efl  la  plus  rîgoureufe  de  toutes  les  peines  en  un 
fens  ,  puifqu'elle  précède  nécefTairement  la  cjéclara^ 
tion  juridique  du  délit.  Combien  donc  efl-il  impor- 
tant que  les  loix  feules  décident  quand  &  combien 
de  tems  un  citoyen  doit  y  être  renfermé ,  puifijue 
rinnocent  peut  auiîî  bien  que  le  coupable,  être 
alTujetti  à  cet  examen  févere  !  Que  prétendra ,  que 
difputera  celui  qui  n'a  pas  Cette  première  fureté  ? 
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Que  lui  importe  toute  autre  propriété  9  dès  qu'à 

chaque  moment  un  homme  qui  poflede  tous  les  pou- 
voirs ,  peut  lui  en  orer  la  jouiflànce  ?  A  quoi  fervent 
les  loix  9  leurs  dépofitaires  8c  leurs  organes  9  ii  cet 
homme  leur  impoië  filence  8c  juge  lui-même  ?  S*il 
a  cette  terrible  puifTance  de  juger  9  qui  Tempêchera 
d'opprimer  j  de  détruire  par  fes  volontés  particu- 
lières tous  les  citoyens  qui  lui  auront  déplu  9  dont 
les  richefles  ou  les  jouiflances  (  3  )  feront  envie  à 
lui  ou  à  fës  bâchas  ?  Il  pourra,  comme  Sylla,  publier 
des  tables ,  qui  décideront  de  la  .vie  Sc  de  la  mort 
de  chacun  des  infortunés  qui  font  ibumis  à  fbn  em* 
pire.  A  moins  qu'il  n'y  confente,  nous  ne  ferons  plus. 
Hoc  erit  jus  régis  qui  vobis  imper aturus  eft  y  &c. 

Telles  font  les  fiiites  de  cette  prérogative  dont  on 
accorde  fi  facilement  la  légitimité.  Voyez  où  ce  fèul 
point  nous  a  conduit.  Il  ne  nous  refle  plus  que  l'ef^ 
poir  de  vivre  fous  un  Pififlrate  plutôt  que  fond  un 
Phalaris.  (4)  Eh  9  que  dis-je  !  qu'importe  que  le  fbu- 
veram  foit  naturellement  jufle  9  doux  9  modéré  9  fi 
une  arme  tranchante  efl  laifTée  aux  mains  de  fes 
miniftres  &  qu'ils  veuillent  en  abufër?  Ce  n'efl 
point  un  feul  décote  9  que  dans  un  gouverne- 
ment arbitraire ,  les  hommes  ont  à  redouter.  LorP 
que  le  prince  fè  difpenfë  d'obéir  aux  loix ,  ff s  pré» 
pofés  s'en  difpenfènt  auflî.  Ce  n'efl  pas  même  une 
licence  qu'ils  prennent  9  c'efl  une  nécefRté  à  la- 
quelle ils  obéiflent  j  car  ne  pouvant  connoitre  dans 
toutes  les  circonftances  la  volonté  de  leur  maître  9 
il  faut  bien  qu'ils  y  fubflituent  la  leur  9  puifqu'ils 
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ft'ont  point  de  règle  fixe  pour  les  guider  :  ainfl  un 
defpote  en  néceflîre  une  infinité  d'autres.  Le  fou-z 
verain  ne  voit  pas  tout.  II  ne  peut  même  |  dans  un 
grand  état,  voir  que  fort  peu  de  chofe.  Ceux  qui 
voient  pour  lui  font  pbligés  de  vouloir  pour  lui , 
dans  toutes  les  aifeires  où  il  s'eft  mis  au-deffus  dey 
loix.  Voilà  comment  il  arrive  que  le  defpote  eft 
renverfé  tôt  ou  tard  par  les  fatellites  qui  lui  ont 
fervi  à  tout  ufiirper,  d'où  fuit  ce  grand  ÔÇ  incon^ 
teftable  principe  attefté  par  tout  le  corps  de  l'hiA 
.  tbire  ancienne  8c  moderne.  Les  minijires  en  chan- 
geant ou  affoihlijfant  les  loix  d'un  état  pour  leurs 
intérêts  particuliers ,  ruinent  la  puiffhnce  &  meti 
tent'  en  danger  la  perjbnne  de  leur  maître^  dont 
{autorité  ne  peut  je  foutenir  tong-tems  par  la 
force* 

«  Il  ne  faut ,  difôit  Un  Romain  defcendu  du  trône 
»  &  qui  ne  voulut  jamais  quitter  fon  jardin  pour 
y)  y  remontrer  ^  (s)  il  ne  faut  que  quatre  ou  cinq 
y>  courtifans  bien  unis  entr'eux  (a)  &  bien  dé- 
»  terminés  à  tromper  le  prince  pour  y  réufîîr.  Ils 
»  ne  montrent  jamais  les  chofes  que  par  le  feul  côté 

V  ^^  P®^^  ^^  ^^^  f^^^^  approuver.  Ils  lut  cachent 
w  tout  ce  qui  contribueroit  à  l'éclairer ,  &  comme 

V  ik  Ibbïèdent  feuls ,  ii  ne  peut  être  inftruit  que 
M  par  eux  St  ne  fait  que  ce  qu'il  leur  plaît  de  lui 
*r  dire*  Il  met  en  place  ceux  qu'il  devroit  en  élor- 


*ttr 


(a>  Les  mîniflres  le  feront  toujours  pour  vanter  Putillté  Sç 
iàême  la  nécefiîté  (les  lettres  de  cachet*  Elles  leur  font  fi  çpiçc 
modes  ! 
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i>  gner  :  il  deftitue  ceux  qu'il  devroit  conferven  En 

»  un  mot  5  il  arrive  y  par  la  confyiration  d'un  petit 
^>  nombre  de  médians ,  que  le  meilleur  prince  eft 
»  vendu  malgré  fe  vigilance  &  malgré  même  fà 
y>  méfiance  ÔC  {es  fbiççons.  »  (  6) 

Je  tran&ris  ici  le  propre  aveu  d'un  defj^ote*  Croyez^ 
VQU5  qu'il  y  ait  une  grande  confiance  à  prexidre  dans 
une  t2lle  forme  de  gouvernement  ?  Et  quand  vous 
auriez  un  roi  dont  la  modération,  le  di-fcernement , 
Faftivité  ,  Scleslumieres mériteroientde  vous  infpir 
rej^  la  plus  parfeite  fécurité ,  ne  fufflt-il-  pas  pour 
trembler  de  penfer  que  s'il  vouloir  en  agir  autre- 
ment, vous  n'avez  aucun  moyen  de  l'en  en^cher? 
qu-'il  peut  être  continuellement  trompé ,  SC  qu'il 
n'y  a  nul  recours  contre  fon  erreur  ?  qu'enfin  il  n'eft 
point  immortel ,  8c  qu'il  laiflêra  par  droit  d%é- 
rîtage  à  fes  fuceefleurs  le  pouvoir  d'être  dés  tyrans?^ 
/  S'il  falloir  choifir  dans  cette  affteufe  alternative  de 
Hvrer  la  vie  ôc  tous  les  bfens  des  citoyens^-  ou  leur 
Kberté ,  à  la  dîfpofitîon  arbitraire-  du  monarque,  il 
n'y  âuroit  pas  à  balancer.  Je  fais  que  d'ans  nos  conf- 
titutions  établies  fiir  les  pbfleflîons  foncières,  toutes 
fes  propriétés  font  liées  par  la  chaîne  la  plus  étroite, 
8c  qubn  ne  (àuroit  en  attaquer  une ,  fëns  que  toutes 
tes  autres  n'en  foient  bleffées  :  je  fais  que  par-tout  où 
la  doftrine  de  l'impôt  ne  fera  pas  fixé  ^  fîmplé  8c  im- 
muable ,  il  ny  aura  Jamais  ni  vraie  liberté ,  ni  force, 
niftabilité,  ni  repe»-^  ntpfefpérkè  durable!  Mais 
enfin  oa  vit  quoique  chargé  dlimpofitionsexceflîves, 
quoique  foule  par  une  perception  tyrannique  :  8c 
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quel  autre  qu'un  efclave  abruti  peut  vivre  fans  la  lî*» 
berté ,  cette  ame  de  la  vie  ?  Qu'impprte  la  liberté 
politique  à  qui  n'a  plus  la  liberté  civile  ?  N'eft-ce 
pas  celle-ci  que  toute  conftitution  doit  fur-tout  affû- 
ter? (^)  D'ailleurs  quelle  digue  affezpuiffante  pour 
préferver  l'une  lorfque  l'autre  eft  détruite  ?  Le  pou- 
voir d'impofer  fcs  taxes  n'eft  précieux  qu'autant  qu'il 
eft  fondé  fur  une  légiilation  qui  puiffe  fervir  de  freia 
à  l'autorité  :  car  s'il  étoit  le  feul  privilège  d'un  peu- 
ple 9  il  eft  aifé  de  ièntir  que  le  fbuverain^  étant  libre 
^e  fiippléer  aux  fubfides  volontaires  par  des  exitor- 
fions  arbitraires  ou  des  monopoles  y  qui  ibnt  la  plus 
oppreflîve  des  taxes,  (7)S<.  punir  par  des  emprifon- 
nemens  les  refus ,  {es  fiijets  n'en  feroient  que  plus 
malheureux.  En  Turquie  le  fbuverain  n'împofè  au- 
cuns tributs  :  il  ne  pille  pas  directement  le  peuple  ; 
c'ejl  un  foulagement  nécejfaire  au  defpotifmc  ,  dit 
Mr  Rouffeau ,  &  fans  lequel  cet  horrible  gouverne- 
ment ne  fauroit  fuhjijler  ;  mais  pour  remplacer  ces 
tributs  y  les  bâchas  vexent  à  volonté  les  peuples  Sc 
\e$  vexent  doublement ,  parce  qu'ils  travaillent  pour 
leurs  maîtres  &  pour  eux.  Il  eft  des  états  plus  -fou- 
lés encore  :  ce  font  ceux  dans  lesquels  l'impoiition 
arbitraire  des  taxes  s'eft  établie  y  fans  que  le  fou- 
verain  ait  renoncé  pour  cela  à  tous  les  autres  expé- 
diens  ruineux  qui  lui  procurent  pour  quelques  mo- 
mens  un  argent  dont  il  a  toujours  befoin ,  grâce  à 


(  a  )  O  Genève  !  Genève  \  que  de  maux  -&  de  larmes  ToublI 
de  «ette  maxime  t'a  préparés  !  (  Note  des  éditmf^^  ) 


fes  diflîpations  ou  à  fon  adminiftratîon  inepte  :  ce, 
font  ceux  où  la  nature  de  la  perception  néceflîte  les 
exaâions  les  plus  atroces  Se  met  la  fociété  dans  un 
véritable  état  de  guerre  j  où  les  peuples  font  oppri- 
més par  des  traitans  plus  deftruâJeurs  encore  que 
les  bâchas  Se  plus  avides  ^  où  ces  infatiables  publl* 
cains ,  connoiffant  à  Texclufion  des  cours  de  juftice 
de  tous  les  crimes  qu'ils  ont  inventés  y  &  les  punit 
fant  félon  les  loix  qu'ils  ont  diôées ,  fe  trouvent  à 
la  fois  légiflateurs ,  ou  ce  qui  revient  au  même  j 
de4>otes  du  de/pote  ,  juges  &  parties ,  &  décident 
par  l'organe  de  leurs  ftipendiés  de  la  liberté  &  de 
la  vie  des  citoyens^,  qui  n'ont  violé  d'autres  loix  que 
les  leurs.  Ils  pourroient  fè  venger  avec  moins  de  pei- 
nes,  fi  leurs  vengeances  n'étoient  pas  fî  multipliées  ; 
car  les  lettres  de  cachet  font  auflî  bien  à  leur  dif- 
pofition  que  leurs  juges  vénaqx  ^  mais  il  faudroit 
hérifler  tout  le  royaume  de  prifons  d'état  j  leur 
entretien  abforberoit  les  revenus  publics,   ôc  le$ 
chambres  ardentes  y  fuppléent  moins  chèrement. 
Il  eft  évident  que  le  fouverain  qui  a  le  pouvoir  d'é- 
riger de  telles  compagnies  Se  de  tels  tribunaux ,  de 
créer  des  crimes  &  d'infliger  à  ces  crimes  de  fa 
création  les  fupplîces  les  plus  eflSrayans  8c  les  plus 
cruels ,  comme  s'il  s'agiffoit  du  renverfement  le  plus 
atroce  de  la  loi  naturelle  j  f  8  j  d'ôter  par  les  voie$ 
les  plus  tyranniques ,  je  dirois  les  plus  extravagantes 
fi  le  fiijet  étoit  moins  odieux ,  la  proportion  des 
peines  aux  délits ,  de  faire  naître  fous  les  pas  *  du 
commerce  toute  forte  de  formalités ,  de  gênes ,  de 


/ 
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reftrîâions  5  il  eft  évident,  dis-je ,  qu'un  fbuverain 
fi  abfolu  pourroit  fe  pafler  du  pouvoir  d'impofèr 
les  taxes ,  fans  que  fon  autorité  deftruftive  en  fût 
-flffoiblie  y  8c  fans  être  expofé  à  des  refus  opiniâ- 
tres. Les  attentats  fur  la  liberté  civile  renverferont 
donc  la  liberté  politique.  N'avoir  pas  la  propriété 
defes  biens ,  dit  un  célèbre  magiftrat ,  c'ejl  être  ef- 
clave  :  n'avoir  pas  la  liberté  de  fa  perfonne ,  c'ejl  le 
plus  grand  efclavage  que  les  loix  civiles  connoijfent. 
Ce  degré  de  la  dégradation  de  V humanité  fuppofe  le 
plus  grand  defpotifme^  (a) 

D'un  autre  côté  le  brigandage  féroce  eft  limité 
par  la  nature  même  de  fes  excès  ^  mais  le  brigan« 
dage  civil  n'a  point  de  bornes.  Il  réduit  Toppref - 
fion  en  fyftême  j  il  pervertit  les  mœurs  ,  les  opi- 
nions ,  les  lumières  naturelles.  Tour-à-tour  fou- 
tenu  par  la  féduftion  &  par  la  force ,  il  étend  rapi- 
dement fe  doftrine  perverfe  &  contagieufè ,  & 
couvre  fucceflîvement  toutes  les  parties  de  l'admî- 
niftration  d'un  voile  myftérieux  ôc  iacré.  Les  vio- 
lences fenguînaires  excitent  au  p](ùs  haut  degré 
l'indignation  publique  :  elle  fermente,  ôc  tôt  ou 
tard  le  peuple  opprimé  fe  fait  juftîce.  Les  atten- 
tats folemnèls  qui  réveillent  le  courage  dont  le  def- 
potifme  a  tout  à  craindre,  font  donc  infiniment 
moins  redoutables  que  les  emprifonnemens  illé- 
gaux qui ,  échappant  à  l'opinion  publique ,  en  lui 


.  (a)  M.  de  U Chalotais,  Compte  rendu  des  confiiturions  des 
jéfuitesm 


donnant  le  change ,  en  lui  dérobant  le  danger ,  lî* 
nient  fourdement  5  &  par  cela  même  plus  fûrement, 
Ja  liberté  &  font  les  inftrumens  les  plus  durables  de 
la  tyrannie. 

Que  Ton  ne  croie  point  ce  mot  terrible  hafardé.* 
J'en  ai  évalué  toute  la  force  avant  de  récrire,  La 
TYRANNIE  n'eft  autre  chofe  que  l'attentat  du  plus 
fort  for  le  plus  foible^  La  tyrannie  eift  donc  fiir-tout 
l'injuftice  exercée  par  ceux  qui  font  invertis  de  la 
puîffançe  publique  envers  les  individus  qui  font 
partie  du  corps  focial  j  Se  je  foutiens ,  après  y 
avoir  bien  perifé  ,  qu'il  n'y  a  point  de  tyrannie  plus 
cruelle  &  plus  odieufe  que  les  emprifbnnemens  ar- 
bitraires &  indéfini?.  Pour  prouver  cette  affertion , 
dont  jç  maintiens  l'exafte  vérité,  je  vais  fans  dé- 
clamation &  du  ton  d'un  fimple  récit  comparer 
cette  méthode  de  profcription  y  à  laquelle  nos  yeux 
&  nos  oreilles  font  fi  bien  accoutumés  y  avec  cette 
autre  inftitution ,  chef-d'œuvre  du  fanatifme ,  de  la 
fuperftitlon  &  du  deipotifme  réunis  &  ligués  pour 
opprimer  les  hpmmes.  On  fent  que  je  veux  parler 
fl^  tribunal  de  Tinquifition. 

LaiiTons  à  part  toute  difcuflîon  de  tolérance ,  & 
jréfiimons  les  plus  horribles  injiiftices,  de  l'inquifi- 
tîon.  On  n'y  confronte  pas  l'accufé  à  fès  accufa- 
teurs  9  on  ne  l'indrùit  point  de  ce  qu'ils  dépofent 
contre  lui.  Le  fils  peut  dépofer  contre  fon  père  -,  le 
père  contre  l^n  fils^  la  femme  contre  fon  époux; 
le  frère  çqntre  fon  frère  :  il  n'eft  permis  'à  qui  que 
ce  foit  de  çonfeiller  l'infortuné  dont  les  inquifiteuifS 


Ce  font  ùdfiBy  ou  même  d^  folUcîter  pour  lui  :  enfin  ^ 
le  prifonnier  eft  fournis  à  la  torture,  &  s'il  eft  con- 
daooné  fès  biens  font  confifqués. 

Une  lettre  de  cachet  plonge  un  citoyen  dgns  une 
prifon  d'état  :  on  ne  lui  confronte  pas  fon  accufa- 
teur ,  ôc  cet  accufateur  eft  communément  fon  juge 
&  (à  partie,  (a)  fon  parent  &  fon  délateur-,  car 
les  empriforyiemens  arbitraires  font  bien  plus  fou- 
vent  employés  dans  les  affaires  particulières  que 
dans  celles  du  gouvernement  :  il  y  a  cent ,  il  y  a 
mille  prifonniers  de  famille  pour  dix  prifonniers 
d'état ,  &  les  vengeances  domcftiques  peuplent  les 
cachots,  de  l'inquifition  civile.  Ceux  qui  les  habi- 
tent ignorent  ce  qui  eft  articulé  contre  eux.  S'ils  en 
font  inftruits ,  c'eft  qu'ils  foçt  jugés  par  commif- 
faires,  dernier  outrage  que  le  dé^otifme  fait  à  la 
juftice  :,  il  emprunte  fon  coftume  pour  déguifer  {es 
vengeances.  Dans  tout  autre  cas ,  le  prifonnier 
ignore  ce  dont  on  l'accufe ,  tandis  que  dans  les 
cachots  des  inquifiteurs  on  fournit  du  moins  les 
jdépofitions  fur  lefquelles  le  jugement  doit  être  pro- 
noncé. On  interdit  toute  corre^ondance  dans  l'une 
&  l'autre  inquifition ,  8c  Iç  fecret  le  plus  profond 
eft  gardé  fur  le  fort  de  ceux  qu'elles  recèlent ,  ainfî 
les  perfonnes  intéreflees  ou.  pprtées  à  les  défendre , 
les  parens  qui  ne  partagent  point  l'animofité  ou  la 
frénéfie  d'un  chef  de  femille  accrédité ,  la  perfidie 


(  d  )  Cela  eft  toujours  vrai  lorfqu'une  lettre  de  cachet  eft 
obtenue  par  un  particuliei»,  &  fort  probable  lorfque  le  miniflre 
punit  de  lui-même. 
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d'une  époiife  corrompue ,  les  trames  d'tm'beau-freré 

haineux  &  cupide,  ignorent  8c  finiiTenr  peut-être 
auffi  bien  qUe  les  miniftres ,  par  oublier  jufqu'à 
Texifience  des  détenus.  Le  fupplice  de  la  folitude  ^ 
de  l'incertitude  profonde  de  l'avenir  &  même  du 
préiënt,  de  la  privation  abfblue  de  toute  efpece 
de  fbciété  ,  fouvent  même  de  toute  diftraôîon, 
puifijue  les  moyens  de  lire,  d'écrire  font  ordinaire- 
ment ôtés  &  toujours  très-gênés ,  œ  fupplice  ,  dis- 
jc,  pour  être  plu?  lent  que  la  torture,  eft-il  moins 
cruel  ?   M.  de  Beccaria  l!a  très-bien  obfervé  :  ce 
rCeJi  point  Vintenfité  de  la  peine  qui  fait  le  plus 
grand  effet  fur  Fefprit  humain ,  c^efî  fa  durée ,  parce 
que  notre  fenjîbilité  ejî  plus  durablement  &  plus 
profondément  affeS/e  par  des  imprejjions  foibles  j 
mais  répétées ,  que  par  un  mouvement  violent ,  mais 
paffager  ;  (a)  or  c'eft  par  Tefprit  qu'on  eft  réelle- 
ment &  Içng-tems  &  continuellement  malheureux. 
Les  fouffrances  corporelles  font  limitées  par  notre 
fenfibilité  phyfique  ôc  notre  organifation ,  ôc  c'eft 
un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  nature.  En  vain 
l'homme  a  montré  autant  de  barbarie  par  l'horrible 
variété  des  tourmens  qu'il  a  inventés ,  que  par  le 
nombre  infini  de  fes  crimes.  A  côté  des  fupplices 
eft  la  mort  :   le  plus  ingénieux  des  tyrans  ne  peut 
nous  la  ravir  :  c'eft  en  prolongeant  notre  vie  dans 
une  fituatîon  affreufe  qu*il  aflbuvit  toute  fa  férocité  ; 
(^)  parce  que  la  fenfibilité  morale  a  des  bornes 

ia)  Dé*  dêlitti ,  S*  XXVII ,  délia pena  di morte. 


'>>^j 


C  94  1    ^ 

tteil  plus  J^uJéeS:^ue  la  fen^ilîté  phyfique.  ^lidnl 
il.  la  çonfifcatipn  des  biens  ^  je  doute  qu'elle  puifla 
âffeâer  besticoup  Thomme  à  qui  ^la  propriété  de 
fa  peffona^  eft  ravie.  Que  fi  ron  infifte  fur  cette 
différence  eu  faveur  de  Tinquifition  civile  ^  j'obfer'- 
verai  qu'un  aveu  faux  ou  vrai,  fait  ouvrir  Jes  ca- 
hots de  rinquifitiort/  religieufe  ,  Sc  qu'il  ne  fert  à 
rien  dans  ks  prifôns  d'état  ^  pu  tout  femble  dire 
aux  infortunés  qui  les  habitent  ces  paroles  que  te 
X)ante  lut  fur  les  portes  de  l'enfer  : 

LASCIAtE  ÔCm  àPEKAiiZA  i  VOI  eHÉ"  fTTRATE.  (a) 

« 

Il  n'eft  point  de  citoyen  raiibnnable  qui  ne  fré- 
mifle  s'il  réfléchit  iiir  cette  expofition  fidelle.  Grands> 
petits ,  riches ,  pauvres ,  tous  font  menacés  5  car  où 
eft  l'homme  aflèz  heureux,  ou  plutôt  affez  infortuné , 
pour  que  la  cupidité  &  la  tyrannie  ne  puiflênt  rien 
luiôter  ?  (b)  L'orgueilleux  Diogene  lui-même  pou- 
voir perdre  la  vue  de  fon  foleiL  Quel  eft  l'habitant 
des  pays  où  les  lettres  de.  cachet  font  connues ,  qui 
n'a  pas  un  glaive  aigu  fiiïpendu  liir  fa  tête?  Glaive 
terrible  qui  tient  à  un  fil  que  le  plus  léger  fouffle 
des  paffions ,  des  fantaifîes ,  des  capjrices  peut  bri- 
.  jier  .  •  •  »  • 

Trente  tyrans  oppriment ,  ^déchirent ,  enfanglan- 
tent  Athènes.  Théramene  admis  à  partager  leur  pou- 

(  û  )  Canto  terjo. 

ih)  Homofupra  nieTiJurum  humanœ  /uperSia  tumens y  vidit 
aBquem  cm  nec  dare  quiâquam  poffèt  nec  eripere,  (  Senee«  1*  V  * 
Ji6  htnti,  )  jC'eit  un  bon  mot  i  &  ce  a'«il  g^u$  cek. 
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VOIT,  &  non  complice  de  leurs  fureurs  ^  ofe  sY  op^ 

pofer.  Son  implacable  exmemi  y  &  l'un  des  chefs  de 
Tariftocratie ,  Critias  l'accuib  devant  le  fénat  de  trou-: 
bler  l'état  8c  de  confpirer  contre  le  gouvernement» 
Ce  fénat  fervile  ne  l'eft  point  affez  pour  condamner 
Théramene  j  il  n'ofe  l'abfoudre  j  mais  il  frémit  de 
l'idée  de  verfer  le  fang  de  ce  courageux  citoyen.  Cri- 
tias s'apperçoit  qu'on  balance  à  ièrvir  fa  haine  :  il 
levé  la  voix  y  ôc  dit  :  a  C'eft  le  devoir  d'un  fouve- 
»  rain  magiilrat  d'empêcher  que  la  juftice  ne  foit 
»  furprife  j  je  remplis  ce  devoir  :  la  loi  ne  veut  pas 
»  que  l'on  fafTe  mourir  un  des  trois  milU  j  (a)  & 
»  ce  n'eft  par  l'avis  du  fénat*  Hé  bien  !  j'efface  Thé- 
»  ramené  de  ce  nombre  ^  &  le  condamne  à  moft 
))  en  vertu  de  mon  autorité  &  de  celle  de  mes  col-^ 
»  lègues,  w  Théramene  s'élance  iiir  l'autel  8c  s'é- 
crie :  <(  Athéniens  !  je  demande  que  mon  procès 
»  me  foit  iait  conformément  à  la  loi  y  &  l'on  ne 
»  peut  me  le  refùfer  fans  injuftice  :  ce  n'eft  pas  que 
»  je  ne  voie  aflëzque  mon  bon  droit  ne  meièirvin 
»  de  rien ^,  non  plus  que,  la  franchifë  des  autels  j 
y>  mais  je  veux  nwntrer  du  moins  que  mes  Amemis 
»  ne  re{peôent  mies  dieux  ni  les  hommes.  Je  m'é^ 
»  tonne  que  des  gens  iages  comme  vous  jie  voient 
»  point  qu'il  .n'eft  pas  plus  -difficile  d'eiFacer  lieux 
)>  nom  du  rôle  des  citoyens  que  celui  de  Thérar 
»  mené »  Critias  viole Tafylexiùs^eft. réfugiée 


•  Ca)  Xes.«xécuteurs iUi  confeil  des  t»ate ,. devenu  le  collçige 

.  ■     • 

jles  tyrany. 


fà  vîôîme  :  fcs  fatcllites  iWachent  de  Taiitel  :  les 
fénateurs  confternés  fuient  &  fe  difperfent  :  Socrate, 
qui  marchoit  tête  levée  au  milieu  de  ti-ente  tyrans , 
(a  )  Socrate  feul  prodigue  d'impuiflans  efforts  pour 
Êuver  L'innocent  opprimé. . . .  Bienfaifante  philofb- 
phie  !  toi  qui  donnes  du  courage  ÔC  de  la  vertu , 
fois  à  jamais  révérée  pour  avoir  produit  Socrate 
qui  te  fit  defcendre  du  ciel  pour  te  i^lacer  fiir  la 
terre!  .  .•  (lo) 
O  mes  aveugles  compatriotes  !  il  n'est  pas  plus 

DIFFICILE  d'effacer  DU  RÔLE  DES  CITOYENS  VO- 
TRE NOM  QUE  LE  MIEN  :  Comprenez  bien  cette  ef- 
^frayante  vérité.  Mais  quel  homme  fènfible  aura  be-^ 
•foin  de  f^re  ce  retour  for  lui-même  pour  être  glacé 
"d'effroi  en  penfànt  aux  ordres  arbitraires  ?  Un  tel 
brigandage  ne  PintérelTe-t-il  point  afT^z ,  fi  ce  n'eft 
dans  foi-même  ou  les  fieps ,  du  moins  dans  la  per- 
fonne  de  tant  de  concitoyens  enfermés  dans  les 
plus  fombres  cachotSL,  fans  fecours  ni  du  côté  de  la 
loi  y  nî  de  celui  de  leur  famille ,  8c  qui  n'ont  d'autre 
crime  peut-être  que  celui  d'être  craints ,  haïs ,  ou 
importuns?  Souffrir  dans  une  folitude  profonde 
toutes  les  privations  8c  toutes  les  inquiétudes ,  être 
arraché  à  tout  ce  qu'on  aime  y  à  tout  ce  dont  on 
cft  aimé,  n'efl:-ce  pas  plus ,  infiniment  plus  que  mou- 
rir ?  Oter  la  vie  à  un  particulier  qui  n'eft  pas  léga- 
lement condamné  ,    c'eft  un  afte  de  tj^rannie  fi 

Ça)  Et  imitari  voUnîibus  magnum  circumferebat  exemplum  « 
cum  inter  triginta  dominos  liber  incedereu  (  Senec.  de  tranquille 
anim.  i*  ) 

odieux 
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odieux  qu'il  jette  l'alarme  dans  toute  une  nation  ; 
mais  il  fait  peu  de  mal  à  Tindividu  fi  cruellement 
âiTaflmé  ^  car  un  infiant  le  délivre  de  tous  regrets , 
de  tous  defirs  y  de  toutes  peines  :  c'eft  donc  feule- 
ment ridée  d'une  violence  atroce  qui  révolte  les 
hommes  dans  une  telle  cataftrophe.  Par  un  étrange 
préjugé  9  Tempr ifonnement  illégal  8c  indéfini  ïemble 
moins  barbare  :  n*eft-il  donc  point  une  punition 
beaucoup  plus  févere  ?  Les  angoifles  d'une  prifon 
d^état ,  où  l'on  ne  laifle  à  un  malheureux  de  fà  vie 
que  le  fbuffle,  font  un  iiipplice  incomparable  à  tout 
autre.  L'amitié,  l'amour  y  ces  bienfaiteurs  du  monde 
deviennent  les  bourreaux  de  celui  qui  l'endure  :  plus 
fon  cœur  eft  aâif ,  plus  {on  ame  eft  élevée ,  plus  fes 
fens  ont  d'énergie  ,  &  plus  Ces  tourmens  font  aigus 
&  multipliés  :  ces  précieux  dons  de  "la  nature  tour- 
nent à  fa  ruine  :  il  ne  vit  que  pour  la  douleur  :  nulle 
correspondance  y  nulle  fociété ,  nul  éclairciflement 
de  fon  fort.  Quelle  mutilation  de  l'exiftence  !.  c'eft 
ceflèr  de  vivre  &  ne  jouir  pas  du  repos  que  procure 
la  mort. ...  (a)  Eh  bien  !  nous  avons  tous  les 
jours  devant  les  yeux  quelque  nouvel  exemple  de  ces 
févérités  muettes  ,  &  nous  les  envifageons  fans 
horreur ,  parce  que  le  fang  ne  coule  pas.  Il  femble 
que  celui  qui  fbuflFre  des  douleurs  cruelles  pendant 
des  années  entières ,  mérite  moins,  de  pitié  que 
celui  que  le  tranchant  du  glaive  frappe  une  minute...< 


(a)  Jam  vita  exempta^  nondunk tamen  morte  adqukfcAau 
(Tacit.) 
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Malheur  !  rîialheùr  à  la  nation  où  ceu^  qui  tfe  font? 
point  outragés  ne  haiïTent  pas  autant,  ne  poùr-^ 
fuivent  pa^  auffi  âp^en^nt  Toppreffeur  >  que  l'op-^ 
primé  lui-même  pourroit  le  faire  !  «  Malheur  au» 
>)  âmes  arides  qui  ne  favent  être  émues  que  par  des 
»  cris  &  des  pleurs  !  Les  longs  &  fourds  gémiffe- 
»  mens  d'un  cœur  ferré  de  détrefle  ne  leur  ont  ja-' 
»  mais  arraché  de  foupirs  ;  jamais  Tafpeâ^  d'une 
y)  contenance  abattue  ^  d'un  vifage  hâve  8c  plombé  f 
»  d'un  œil  éteint  ÔC  qui  ne  peut  plus  pleiÉrer  i  ne 
»  les  fit  pleurer  eux-mêmes  :  les  maux  de  Tàme-  ne- 
»  font  riert  pour  eux  :  ils  font  jugés  :  la  lèut  ne  fent 
»  rien  :  n'attendez  d'eux  que  rigueur  inflexible,  en- 
S)  durçiffement ,  cruauté  :  ils  pourront  être  intègres; 
^>  &  julies  j  jamais  démens ,  généreux ,  pimya* 
»  blés  :  je  dis  qu'ils  pourront  être  juftes ,  fi  toute- 
»  fois  un  homme  peut  l'être  y  quand  il  n'eft  pas 
»  miférieordieux.  Ça) 

Mais  dépouiH&ns-noùiS^  de  tout  fentiment  de  pitié  r 
n'écoutons  que  la  julfice  la  plus  inflexible  8C  la  plus 
levere  5  &  voyons  R  elle  peut  exiger  en  certains  cas 
pour  l'intérêt  public  qu'un  citoyen  fbit  arbitraire- 
meut  privé  de  fa  liberté. 


(a)  EmiW 
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NOTES 

/  •       •  • 

I 

ù  &   V  i  ii  i^  û  ï  £  M  à   C  ia  A  p  i  f  k^é        *  1 

t  i  W  E  dis  /e  ir(>it  àejurifdiBxdn  ^  Se  je  feiis  dàhs  <iUtls  itéûiîii 
n  Eiudroit  entrer  pour  fixer  aVec  préfifîoA  fon  étentlue«  Il  feroit 
liéce(Ëûre  d'abattre  8c  de  recooflriiire  toUt  l'édifice  des  légii^ 
àations  hùmaihes.  Je  pèniè)  i^ar  exemple,  avec  le  marquis  do 
Béccaria  &  quelques  autres  philofophes  ^ que  la  fociété  n'a  point! 
le  droit  de  vie  8(  dé  mort  f  8c  que  k  prin<té  qui  ne  tient  qu« 
d'elle  ce  pouvoir  ^  commet  un  crime  Je  kje-'majeflé  divine  4 
(pour  me  fervir  d'une  exprellîon  très  -  bizarre ,  mais  vulgaire) 
^uaiid  il  fe  l'arrogé*  Le  but  de  toute  aflbciation  humaiâe  elt  de 
^rantîr  par  la  réunion  des  forces  la  fidrété  publique  &  partie» 
cùliere  ;  &  £oû  premier  effet  doit  être  d'enchaîner  8c  d'anéantir^ 
autant  qu'il  efl  pofiible ,  le  droit  que  la  nature  a  donné  à  chaqae 
homme  d'arracher  la  vie  à  celui  qui  attaque  la  fienne  s'il  ne 
peut  la  confèrvér^]y^q[)emeht ,  en  le  iàuvant  de  cette  cruelle 
nécei&té*  •  A  k  Â  cha^  pas  que  je  &is ,  j'apperçois  des  routes 
immenfès  qui  s'ouvrent  devant  moi  «  8c  je  fuis  obligé  de  le^ 
abandonner  pour  me  ren&rmer  dans  le  fentier  ijue  je  parcours^ 

(  2  )  «  Autrement  ^  difoiertt  les  états  rie  Tours  à  Charles  VlII^ 
i)  ils  Croient  plus  inventifs  â  trouver  exaâions  &  pratiques  f 
H  parce  <iu*ils  feroient  tous  les  joUrs  à  doiite  de  perdre  leur 
>)  office*  »  Le  chancelier  de  l'Hôpital  difbit  aU  parlement  d» 
Paris  en  î^dj  i  «  Un  juge  craintif  à  peine  &ra  jamais  leJ^ienl 
))  la  volonté  &ra  bonne  «  8^1a  peUr  qu'il  aura  d^offenfer  le  roi  8c 
»  les  grands ,  gâtera  tout.  U  jugera  poUr  le  plus  fort  8c  avifera 
)j  un  expédient  pour  les  contenter  qui  ne  ièra  juitice*  n 

(  i  )  On  fait  que  lors  des  profcrlptiohs  de  Sylla  t  les  âBa&t» 
difoient  eux-mêmes  i  4ue  tel  devo'it  fa  condamnation  à  une  belle» 
maifbn  qu'il  poftedoit  ;  un  aUtre  à  {es  jardins  ;  un  troifleme  à  fès 
bains  chauds  ,  8tc»  Plutarque  cite  un  certain  Q«  Aurelius^^ 
homme  paiHble ,  qui  ne  s'étolt  jamais  mêlé  des  affaires  publi*^  ^ 
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ques*  Il  jeta  les  yeux  fur  la  llfle  des  profcrlts  &  y  apperçut  fbn 
tom.  ^A,  malheureux! s'écria**t-il ,  c^efl ma  terre  (TAlbe  qui  me 
profcrit!  A  quelques  pas  d^  là  il  fiit  maflâcré.  Sous  le  trium- 
virat 9  Verres  fut  profcTrit  pour  avoir  refufé  à  Antoine  {qs  vafes 
'  de  Corinthe  ;  Nonius  pour  une  opale  de  la  groflèur  d'une  ave- 
^llne  qu'il  voulut  confèrver  au  péril  de  fà  vie.  Un  jeune  en&nt, 
lioxtù:6é:AttHius ,  extrjËmement  riche ,  fut  revêtu  de  la  robe  virile 
avant  l'âge ,  afin  qu'on  pût4e  profcrire.  On  apporte  une  tête  à 
Aotoîne. .  ••Je  ne  connoispas  cet  homme^ià  9  dit-il ,  cela  regarde^ 
fippàremment  ma  femme  y  &  cela  ëtoit  vrai ,  &c.  &c«  Voilà  donc 
les  jeux  de  ceux  qui  fe  mettent  au  -  delTus  des  loix.  Je  demande 
ce  que.&ifoient  les  profçriptions  que  ne  pu^nt  faire  les  lettres 
4e  cachet  1  Cette  effrayante  queition  fera  difcutée  plus  bas. 

(4)  Incertum  efl.  Phalarimne  an  Pijijlratum  fit  imitaturus ^ 
difbit  Ciceron  à  Atticus  après  Pharfàle.  Tout  le  monde  connoît 
Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  &  fbn  taureau  d'airain  où  Pé- 
rillus ,  rinventcur  de  cette  infernale  machine ,  fut  jeté  le  premier» 

•  (5)  Qui  ne  connoît  pas  cette  réponfé  Naturelle  qu'elle  feit 
rougir  l'ambition  même  \  Ah  (fi  vouspo^k!^  voir  à  Salone  ces 
fruits  &  ces  l^umes  que  je  cultive  de  mes  propres  mains  ^  jamais 
vous  ne  me  parleriez  de  Pempire»  Vtinam  Salona  pojfètis  videre 
elera  nofiris  manibus  injlituta  IprofeBà  nunquam  ijlud  tentandum 
judicdretis.  (Via.  epift.  ) 

(  6  )  Ego ,  c'éft  Vopifcus  qui  parle  9  à  pâtre  meo  audivi  »  / 
Diocletianum  principem  jam  privatum  dixijfe  nihil  ejfe  difficilius 
qûam  hene  imperare*  Colligunt  fe  quatuor  vel  quinque  «  atque 
Unum  confilium  ad  decipiendum  iiitperatorem  capiunt:  dicunt 
qidd  probandum  fit.  împêrator  qui  domi  claufus  efl ,  vera  non 
novit:  cogitur  hoc  tantumfcire  quod  illi  loquuntur.  Facitjudices 
quosfîeri  non  oportet  :  amovet  à  repuhltca  quos  debebat  confer- 
tttzre.  Quid  multa  ?  ut  Diocletianus  ipfe  ^cehat ,  bonus ,  cùutus , 
optimus  venditur  imperator.  (Vopif.  Aurel.  4).) 

(  7  )  C'eft  ce  qui  arrjva  en  Angleterre  auffi  long-tems  que  le 
droit ,  dont  jouit  le  peuple ,  d'impofer  fes  taxes ,  ne  fut  foutenU' 
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d*aucun  autre  prîvikge.' Nos  rois  prirent  îles  moyen&plùî  rui4 

neux  encore  s'il  eA  poilîble*  On  fait ,  par  exemple  9  qu'immédtai* 

tement  après  que  les  états  -généraux  de  i)  j8  •  ^9  eurent  arrêté 

Se  conclu  9  en  pré£bnce  de  Philippe  de  Valois  9  que  Pan  ne  pôuf'^ 

roit  impofer  ni  lever  tailles  en  France  fur  k  pétale  «  fi  urgente 

nécèjjîté  ou  évidente  utilité  ne  le  requérait  9  &  que  par  Pociroi  des 

gens  des  états  9.1e  roi  fè  dédommagea  fur  les  monnoie^  qui 

étoient  à  fa  difpoiîtlon  pour  la  plus  grande  partie.  Le  manst 

d'argent  monta  de  57  f«  6  d*  où  il  étoit  le  iz  iuin  i|i)  «  iuiqu'à 

Il  llv,  10  r«  au  9  d'avril  i uz  -  41*  Jamais  Philippe  le  BeU  qui  le 

premier  altéra  les  monnoies ,  n*avoit  tant  ofé.  Cette  même 

année  1^42  eft9  comme  on  fait  9  l'époque  de  l'inftitution  des 

gabelles ,  qui  ne  dévoient  pas  durer  long*tem99  ni  être  mifes  au 

domaine  9  à  caufe  de  la  dépkdfance  qu^ elles  faifoieni  ait  peuple.  ^ 

&  nous  les  voyons  encore  de  nos  jours  ;  &  peut-être- anlfi  k>ng^ 

tems  que  durera  la  monarchie  9  elles  tiendront  ce  maUieureÛJp 

peuple  aux  fers.  Ce  même  Philippe  de  Valois  9  en  i  )44  «  fit  couper 

la  tête  9  fans  aucune  formalité  juridique  9  i  quatorze  léigneurt. 

de  Bret^ne  &  de  Normandie ,  venus  à  Paris  fur  îon  invitattoa 

&  fur  la  kn  publique  au  milieu  d'une  trêve  :  attentat  atroce  3c 

Inoui  jufqu'alors  dans  l'hiftoire  de  la  nation,,  qui  ralluma  la 

guerre  &  Hit  une  des  cauiês  principales  des  maUx  de  ce  règne 

déiàftreux.  Or  je  demande  ce  qu'a  ièrvî  à  Olivier  Cliflbn,  8c  aus 

autres  gentilshommes  aflaffînéls  comme  lui,  que  la  nation  eût  lé 

droit  d'impofer  fes  taxes.  Ce  privilège  leur  eût'^il  fauve  la  liberté 

&  la  vie? 

(  8  )  Les  crimes  exceptés  du  pardon  accordé  au  ficee  de  nos 
rois,  &  que  leur  confêil  a  trouvé  irrémiflîblès  9  font  le»  duels  ^ 
les  vols  de  gr^nd  chemin ,  les  crimes  de  leze-majeilé  dwîne  âc 
humaine  9  le  poifbn,  la  faudè-monnoie,  le  rapt  9  le  viol>  leit 
incendies  prémédités ,  les  aflàffinats  de  guet  -  à  -  peiiS4  enfin,  kt 
déserteurs  9  les  prifbnniers  pour  amendes  au  profit  du  roi,  les 
faux  -  fàuniers  9  &  contrebandiers  en  attroupemens.  Ainfî  les 
faux-fàuniers  8c  contreûandîers ,  les  prifbnniers  pour  amendes  9 
8c  les  défèrteurs  font  aiÏÏmilés  aux  afiàffins  9  aux  incendiaires  8c 
aux  criminels  de  leze  -  majeflé  humaine.  (  Pour  ceux  de  leze* 
majeflé  divine  9  je  ne  fais  ce  que  c'efl  \  8c  je  n'ai  pu  encore 
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thttndrt  ûms  indignation  qu'on  prétendit  venger  Dîta  ,'&  lui 
donnernos idées  Se  nos  pallions. )  On  pend ,  on  roue  pour  lesi 
crimes  de  création  fifcale.  Certes  y  les  Néron  &  les  Domitien 
jnirôif  nt  eu  honte  de  promulçwcr  une  tçUe  loi  qui  fùbfiflç  dans 
nos  dauçès  monarchies* 

(9)  Un  accufé  que  pourfuîvoit  Tibère  fe  donna  la  mort':  il 
m* a  échappé^  dit  le  tyran.  (  Suet.Tib.  71.)  Aiînius  Gallus  meurtf 
de  6im  )  Tibejre  daigne  permettre  qu'on  lui  accorde  la  fépul-^ 
tiire  ;  mais  il  gémit  fur  la  ciroonilance  qui ,  dit  ^  il  y  fbuflrait  le 
coupable  à  la  juftîce  &  m*empêche  de  le  voir  convaincre.  (  Tacit* 
jmn.  hVI,  2i[.)  Vous  remarquerez  qu*Afînius  était  accufé  8c 
vçxéjdçpuis  trois>  ans.  Dans  une  autre  occafîon,  un  prifbnnieif 
demandoit  à  Tiijere  pour  toute  faveur  une  prompte  mort  ;  te 
t^an.  répoiidit  v  je  ne  JUb  pas  encore  raccommodé  avec  toL 
(Suet,  Tib-  6u)  Ainfi  l'arrêt  de  mort  eft  la  clémence  des  def^ 
pote&r  Caligula  difbit  à  £es  bourreaux  : /rappe  de  façon  quHlfet 
finte  mourir  ;  &  un  fatellite  de  Néron,  qui  n^avoit  pu  décapiter 
&  viâlme  quHin  deux  coups ,  iè  vantoit  à  £(iïï  maître  qu^il  avait 
tàéSubFiuswtefois  &  demi%  iSefquiplaga  (nterfeciwn  àfe.  T^c.) 

:  (lo).  Sacrâtes  prithmphitojbphorum  devocavk  è  cœîô  &  in 
wHki^'foHocavit ^  &  in  djomos  etîam  introdaxii^'&  coëgit  de^ 
\)^a  ^moribus^  tebus  que  bonis  &  malis ,  quœrere»  (  Cic.  Tuic% 
gV«ft,  h:Y*)  Joignez  à  ce  trait  d'intrépidité  de  Socrate^que 
Remprunte  de  Xênophon,  {Memoi-àb.  1. 1)  un  autre  non  moin» 
admirable  que  Je  n'avois  point  remarqué  dans  Platon  i  mais  quc^ 
^  crohvie.]fapp!ellé  dans  une  note  du  fâvant  philofophe  éditeur 
du  Séneque  de  M.  la  Grange.  (  Tome  V ,  p.  14?.  )  Mais  ie  croîs 
que  le  philofophe  Romain  peut  avoir  eu  en  vue  le  fiipplice  d^ 
'JPhérafflene  y  en  parlant  de  la  réfîftance  de  Sj^crate ,  aufii  bien 
9^  eiini  de  Léon  le  Salaminlen. 
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CHAPITRE     VL 

Les  tmprijbnnemens  arbitraires  &  indéfinis  9  Imn 
d'être  nécejfaircs  &  légitimes  dans  les  affaires 
dVtat ,  font  alors  plus  injujies  &  plus  funefies. 
La  licence ,  loin  d'être  Vextrême  de  la  liberté  & 
fan  effet  naturel  y  efl  précifément  fan  contraire. 


T 


RÈs-PÊU  de  mmiftres-,  difoit  le  doâeur 
Swift,  veulent  s'abaiiter  jufqu'à  prendre  un  avi^. 
La  caufe  de  cette  bizarrerie  eft  une  maxime  qu'ils 
ne  croient  pas  euk-mêmes ,  quoiqu'ils  en  feffent  fem- 
blant ,  favoir  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  fi  relevé 
Aans  la  politique  qu'il  faut  être  un  génie  du  premier 
ordre  pour  y  atteindre. 

J'imagine  en  eiFet  que  nos  vizirs  fe  connoiflènt 
trop  bien  pour  fe  perfiiader  de  bonne-foi  que  des 
places  qu'ils  rempliffent  exigent  de^  grands  talens  j 
(  I  )  mais  le  peuple  de  tous  les  états  n'a  pu  fe  dé- 
faire encore  de  ce  préjugé.  La  chofe  eft  étrange , 
j'en  conviens;  car  enfin  tant  de  fots,  de  notoriété 
publique  y  ont  tenu  le  timon  des  affaires  qu'on 
pourroit  s'appercevoir  qu'un  fyftême  politique  , 
fuivant  lequel  de  tels  hommes  peuvent  gouverner 
des  années  entières ,  n*eft  pas  une  invention  bien 
merveilleufe.  C'eft  tout  Amplement  le  réfultat  du 
defpotîfme  qui  régit  par  l'arbitraire ,  c'eft-à-dire  j  les 
paiHons  &  le  caprice  au  hafard  de  tout  ce  qui  en 
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peut  arriver,  N'importe ,  ce  grand  mot  de  politique 

en  împôfe  toujours  à  l'imagination  des  Iiommes  ; 

ils  peni^nt  que  tout  eft  merveille,  énigme  &  myftere 

dans  cette  fcience  ( z  )  où  il  faut ,  croient-ils  encore, 

s'élever. fans  cefle  au-deffus  des  règles  ordinaires  du 

boû  fens,  de  la  juftice  &  même  de  Thumanité  ,  le 

tout  pour  le  plus  grand  avantage  des  peuples ,  au 

moins  fi  l'on  en  croit  les  éloquens  manifeftes   ôc 

préambules  d*édits  de  leurs  paftcurs. 

Cette  crédulité ,  fans  bornes  jufqu'à  nos  jours ,  ^ 
proçluit  un  raifonnement  tant  répété ,  &  par  cela 
même  fi  accrédité ,  qu'on  ne  penfe  feulement  paç  à 
examiner  s'il  eft  iàns  réplique,  a  II  n'y  a ,  dit-on  > 
»  aucun  bien  dans  la  vie  qui  ne  foit  mêlé  de  quelque 
»  mal*  Il  eft  poflîble  que  les  lettres  de  cachet  8c 
»  les  emprijfonnemens  arbitraires  entraînent  quel- 
»  ques  inconvénîens  j  mais  les  cas  particuliers  dîf- 
>)  paroiffent  aux  yeux  de  Tadminiftrateur  public» 
»  Quelques  innoçens  foufFrent  peut-être  5  mais  la 
»  fociété  eft  pailïble  :  les  conjurations  font  impoP 
»  fibles  :  les  féditions  ,  les  révoltes  auflî-tôt  étouf^ 
»  fées ,  &  la  tranquillité  générale  eft  maintenue.  » 

On  pourroit  répondre  à  ce  grave  argument  avec 
un  peu  moins  de  flegme  :  s'il  n'y  a,  diroit-on ,  au- 
cun bien  dans  la  vie  qui  ne  foit  mêlé  de  quelque  mal, 
&  que  quelque  licence  foit  celui  qui  fe  joint  à  la 
liberté  5  on  n'en  doit  pas  conclure  qu'il  faille  priver 
les  bommes  du  premier  de  leurs  droits  8c  de  leurs 
biens.  Les  états  despotiques  font  tranquilles  ;  je  le 
çrpis  ;  tes  cadavres  le  font  aufli  j  car  ils  n'ont  point 
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de  vie  :  perfonne  ne  diipute  là  où  il  n'y  a  rien  & 

disputer, . . .  Mais  il  faut  renverfer  cette  objeôion 
frivole  qui  n'a  nul  fondement  9  au  lieu  de  montrer 
qu'elle  ne  prouve  pas  ce  qu'elle  prétend  prouver.  Il 
fîaut  fur-tout  fortir  des  généralités  vagues  qui  ont 
tant  ofTufqué  les  hommes  Se  fi  bien  fervi  leurs  op- 
preflèurs. 

Je  dis  que  la  prérogative  des  emprifonnemens  ar- 
bitraires ÔC  indéfinis  n'efl  point  admiiTible  dans  ce 
qu'on  appelle  les  affaires  d'état ,  &  la  raifon  que 
j'en  apporte  efl  fimple.  Les  loix  fàvent  punir  la  tra- 
hifbn  Se  la  défobéifTance  comme  les  autres  crimes. 
Ceux-là  même  font  les  plus  févérement  profcrits  & 
doivent  l'être  comme  les  plus  funefles  à  la  fociété. 
Or  le  monarque  qui  peut  faire  arrêter  &  conduire 
un  homme  à  la  Baflille ,  peut  également  le  livrer 
aux  cours  de  juflice.  Elle  n'a  donc  aucun  fèns  cette 
formule  confacrée  pour  motiver  tous  les  ordres  illé- 
gaux j  qui  dit  :  <c  que  par  des  confidérations  ou  par 
»  des  raifons  d'état  dont  les  magiflrats  ne  peuvent 
»  être  juges ,  le  roi  peut ,  sans  donner  atteinte 
»  AUX  LOIX ,  ufèr  du  pouvoir  qui  réfîde  en  fa  per- 
»  fonne  par  des  voies  d'administration  dont  qui 
»  que  ce  foit  ne  doit  fe  dire  exempt  dans  le  royaume.» 
(  3  )  C'efl  donc  fans  raifon  ou  plutôt  contre  toute 
raifon  que  le  corps  de  la  magiflrature  efl  convenu 
qu^il  ne  faut  pas  foumettre  à  Vinjpeclion  des  tribu- 
naux le  fecret  de  Vadminijiration  &  V exécution  des 
ordres  du  roi  ;  &  que  cette  maxime  efl  refpe^able 
quand  il  efl,  réellement  queftion  de  Vadminifiration. 


,-  .      .[ro6] 

f  4)  Pour  un  logicien  févere  j  il  y  a  peu  de  diftance 
de  là,  à  compter,  comme  le  f^vant  Maudé,  la  S.  Bar- 
thélemi  parmi  ces  coups  d'état ,  ces  actions  hardies 
&  extraordinaires  que  les  princes  font  contraints 
d'exécuter  aux  affaires  difficiles  &  comme  défefpé- 
fées  contre  le  droit  commun ,  fans  garder  ordre  ni 
^rme  de  jujiice ,  hafardant  l'intérêt  particulier  pour 
te  bien  public.  Car  fi  le  roi  eft  feul  juge  en  matière 
d'adminiftration  j  s'il  peut  alors  prononcer  l'arrêt 
Bc  élaguer  les  formes ,  je  ne  vois  pas  ce  que  nous 
avons  le  droit  de  reprendre  dans  cette  abominable 
boucherie. 

Obfervons  avant  de  réfuter  ces  principes  que^ 
tels  font  les  prétextes  dont  la  tyrannie  s'eft  fervie 
en  tout  tems  pour  juftifier'  fa  marche  ténébreufe. 
«  La  politique  ne  permet  pas  de  divulguer  les  myP 
»  teres  du  palais ,  les  confeils  fecrets ,  les  ordres 
»  qu'exécutent  les  foldats.  .Kenvoyer  tout  aufénat, 
w  c'eft  énerver  le  pouvoir  impérial ,  un  prince  cefle 
>5  de  l'être  s'il  fouffre  qu'on  rende  compte  à  d'autres  . 
)>  qu'à  lui.»  (5)  Voilà  précifément  ce  que  Sa!- 
liifte  difoit  à  Tibère  :  8c  pourquoi  le  lui  difoît-il  ? 
pour  l'engager  à  dérober  à  Vinfptclion  des  tribu^ 
Mux  l'aflaflinat  du  petit-fils  d'Augufte,  Après  un  fi 
grand  nombre  d'expériences ,  on  devroit  enfin  fè  per^* 
fiiader  que  ces  grands  mots  le  sfxret  de  l'état  , 
LE  SECRET  DE  L'ADMINISTRATION,  appliqués  au  gou- 
vernement intérieur  8c  domeftique  des  nations,  font^ 
propres  à  couvrir  toute  forte  de  brigandages  &  les  ' 
attentats  les  plus  atroces  contre  la  perfonne  mêm^ 
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des  rois.  Pour  en  citer  un  feul  exemple,  je  choifi- 

rai  le  plus  déplorable  de  tous  ceux  que  nous  oÉfre 
rhiftoire.  Si  Ton  n'obtenoit  pas  fi  légèrement  en 
France  des  ordres  pour  fouftraire  de  la  fociété  les 
citoyens  j  fi  leur  détention  étoit  toujours  foumife 
à  VinfpecHon  des  tribunaux^  la  Coman  n'auroit  point 
été  arrêtée ,  conftituée  prifonniere  ÔC  dérobée  à  tous 
les  yeux  dans  le  tems  même  où  elle  cherchoit  tous 
Jes  moyens  de  pénétrer  jufqu'à  Henri  IV ,  pour  lui 
donner  les  indices  de  l'horrible  complot  dont  Ra- 
vaillac  fut  rinftrument  s  elle  eût  du  moins  été  en- 
tendue  par  des  magiftrats  intègres  6c  fidèles  j  8C 
probablement  ce  grand  roi ,  dpnt  la  mort  a  mis 
la  France  aux  fers ,  n'auroit  pas  été  affaffiné,  (6) 
.  On  aura  beau  accumuler  des  fophifines  politiques, 
La  feule  autorité  qu'il  foit  impoffible  d'arracher  au 
monarque ,  c^eft  celle  de  la  loi  agiffante.  Les  juges 
ne  peuvent  jamais  être  redoutables  au  magîftrat  fîi* 
prême  qui  ne  veut  que  l'exécution  des  loix.  Eh  î' 
qui  ne  fait  que  même  dans  les  tems  de  faftion ,  les 
chefs  de  parti  ne  pouvoient  manier  à  leur  gré  le? 
Corps  judiciaires  qui  attendroient  les  conclyfions 
des  gens  du  roi ,  dit  le  cardinal  de  Retz ,  quand  il 
y  auroit  uije  armée  à  leurs  portes  ?  «  Les  miniftres 
p  de  la  loLne  peuvent  rien ,  difoit  à  Louis  XV  1q 
»  parlement  de  Rouen ,  s'ils  n'ont  la  loi  pour  ga« 
»  rant  &  la  pluralité  pour  témoin.  La  loi  eft  leur 
»  penfée:  ils  font  la  parole  de  la  loi:  ils  dîfenc 
»  en  votre  nom  ce  que  la  loi  a  dit,  8c  par  confé-- 
»  quént  ce  que  vous»même  avez  dit ,  puifque  la  loi 
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y>  eft  votre  ouvrage.  Le  pouvoir  qu'Us  exercent 
»  vient  immédiatement  de  vous  &  retourne  à  vous. 
»  Au  contraire ,  une  partie  de  votre  autorité  fort 
»  néceffairement  de  vos  mains  toutes  les  fois  qu'elle 
»  eft  confiée  à  titre  d'adminiftratîon ,  2c  fur-tout 
s)>  dans  tous  les  lieux  où  vous  n'êtes  pas  8c  dans 
o)  toutes  les  chofes  que  vous  ne  pouvez  voir  de  vos 
»  propres  yeux.  Celui  qui  l'exerce  n'a  point  de 
^  pluralité  pour  caution  de  fa  fagefle,  puifqu'il 
5>  exerce  feul.  Il  n'a  point  la  loi  pour  garant  de  ia 
»  conduite ,  puifque  l'adminiftration  s'étend  fur  des. 
w  chofes  que  la  loi  n'a  point  ordonnées  :  ce  n'eft 
V  point  votre  volonté  qu'il  exécute  :  les  détails  que 
»  l'occafion  fait  naître  n'ont  pu  vous  être  commu- 
»  niques  :  il  eft  autorifé  à  la  fuppléer  par  la  pro- 
»  pre  volonté  &  à  la  faire  exécuter  avec  empire  : 
y)  quelle  facilité  déjà  d'en  abufer  au  gré  de  fon  am- 
»  bition ,  de  fon  intérêt ,  de  fes  paffions  !  Le  même 
»  pouvoir  qu'il  a  de  faire  le  mal  lui  fert  efficace- 
»  ment  à  empêcher  qu'on  ne  vous  en  înftruife.  Que 
»  s'il  obtient  encore  le  pouvoir  de  faire  taire  la  loi 
»  qui  le  fiirveifie,  que  vous  reftera-t-il  donc  de  vo- 
»  tre  autorité  ?  Alors  invefti  de  Votre  puiffance  & 
»  décoré  de  deux  qualités  inconciliables ,  que  n'ery- 
>)  treprendra  pas  un  tel  homme  ?»  ( ^ )  Le  corps 
çntier  de  l'hiftoire  nous  apprend  ce  qu'on  en  doit 
penfer.  ^ 

Mais  les  peuples  !  les  peuples  !  (  car  enfin  les 


ta)  Rembntrfinces  de  la  cour^des-aides  déjà  ch«es. 


quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  Thumahîté  doi- 
vent être  comptés  pour  quelque  choie  dans  la  ba« 
lance  de  la  juftice  ^  dans  une  difcufiton  philofophi- 
que ,  &  même  dans  les  convenances  politiques  ) 
cpel  fera  leur  fort  ?  Si  Ton  eft  obligé  de  convenir 
que  cette  maxime  qui  fouftrait  aux  tribunaux  l'inf- 
peftion  des  ordres  du  roi  contre  la  liberté  des  ci- 
toyens eft  terrible  dans  fes  conséquences  j  quand  ori 
voudra  en  inférer  quHl  n'y  a  de  recours  contre  aU" 
cun  des  ordres  accordés  par  les  miniftres  y  (a)  ne 
faut-il  pas  la  profcrire  à  jamais  ou  nous  déclarer 
efclaves  ?  Qui  déterminera  les  cas  où  Ton  peut  ré- 
clamer contre  ces  ordres  ?  qui  ofera  élever  la  voix? 
qui  même  en  aura  le  droit ,  fi  ces  mots  le  secret 
DE  L'ADMINISTRATION  doivent  impofet  filence? 
Lorfqu'il  paroîtra  le  plus  évident  qu'une  afîàire  rCz 
nul  rapport  avec  le  roi  ou  l'ordre  public ,  on  ré- 
pondra qu'il  eft  impoflîble  de  démontrer  ces  rap- 
pons  myftérieux ,  parce  qu'ils  font  le  secret  de 
l'administration  i  on  dira  que  le  droit  des  ci- 
toyens à  la  liberté  n'étant  pas  diflingujé  des  loix 
dont  le  roi  \  eft  la  four  ce  &  le  principe  j  tous  fes 
fujets  en  général  &  en  particulier  y  repofent  entre 
fes  mains  à  Cabri  de  V autorité  royale  dont  il  fait 
que  Vefprit  de  juflice  &  de  raijbn  doit  être  infépa- 
rabie  y  &  qu'alors  que  dans  cet  efprit  y  il  ufe  au  be- 

foin  DU  POUVOIR  ABSOLU  QUI  LUI  APPARTIENT,  CE 


(a)  Réponfe  du  roi  du  8  avril  1759  aux  remontrances  du 
narlement  de  Rouen ,  27  mars  même  année. 
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fc*Ëàt  fana  Uôim  QU'UNE  VOIE  Qu^ON  MjîgSÊ  bim 
kRHéGVLi£RE« é .  •  «  (à)  Tâchoas  de  trouver  le&nji 
de  cette  belle  phrafe.  Je  n'examine  point  ici  fi  iid 
toi  de  Fiance  eft  par  la  conflitution  du  royaume 
ta  fource  &  leprineipt  des  loix^  fi  la  nation  a  perdu 
&  peut  perdre  le  droit  d'y  concourir  j  fi  dan$  cette 
ilippofition  le  pouvoir  dhfotu  n*eft  pas  précisé-» 
Ment  le  pouvoir  arbitraire  ;  fi  un  monarque  quel 
i^u'il  ibit  ^  fi  un  homme ,  fi  tout  autre  que  Dieii 
Jpeut  eîèercer  un  tel  pouvoir^  8c  fi  Dieu  même  kl 
poflede  i,  c*éft-à-dire  >  s'il  n'eft  pas  dans  l'impuif*' 
(ànce  d'être  injuffe  ôc  par  conséquent  fournis  au^ 
loix  de  la  juftice  éternelles  comme  lui.  Mais  je  voi^. 
d'un  côté  qu*il  eft  de  principe  ^  fçlon  nos  rois ,  qu'aii- 
tune  de  leurs  démarches  ^  diâée  par  le  iefoiri  ^  n'eft 
irréguliere  quand  elle  s'accorde  zvqc  la  jujîicé  &  Ict 
raifon.  Je  vois  de  l'autre  que  qui  que  ce  foit  ne  doîlî 
hi  lie  peut  porter  un  œil  téniéraire  fiir  lès  Voies/  d'ad* 
miniJirdtioTi  înfpiréeS  par  des  conjidérations  fup^^ 
rieuf-es.  Maintenant  je  demande  quelle  voie  fera  ja- 
mais irrégutiere ,  fi  ce  mot  Vague  befoiti  ^  dont  on 
ne  dcfit  aucune  explication  j  aucune  preuve  ^  aucun 
compte  i  fiiffit  pouf  là  légitimer  ?  Je  demande  fi  le 
prince  qui  s*arroge  Ce  droit  contré  lequel  per/bnne 
tt'ofe  réclame^ ,  que  les  magîftrats  êux-mémek  ac- 
cordent &  défendent ,  ne  peut  pas  fait^  fautef  le^ 
têtes  qu^il  lui  plaira  de  délîgner  fânS  qu'on  foit  fondé 
à  s*en  plaindre  ?  Ce  feront  des  aâes  de  (on  pouvoir 

C  a  )  Réponfe  du  roi ,  &€< 


dhfotii^  très-confomies ,  félon  hii ,  ("&  cela fuÔît piïilf 
que  lui  feul  en  doit  décider  )  à  Vejprit  de  raifoti 
&  de  jujiice.  Ce  feront  des  voies  employées  dan» 
cet  efprit  ^  6c  par  conféquent  rien  moins  qd'irrégu^ 
lier  es Leâeur  impartial  &  réfléchi  !  eft-il  pro- 
bable que  quelques  fouver^ins   trouveront  jamais 
leur  volonté   contradiôoire   avec  la  raifon  &  Id 
jujiice  dont  ils  font  feuls  juges  ?  Et  quelle  efpec© 
d'exiftence  autre  que  le  pur  Ôc  fimple  efclavage 
fubfiftera  dans^  un  pay^  où  Ton  admet  ces  prin- 
cipes 9  ^ue  perfonne  ne  peut  ni  ru  doit  mettre  ett 
mieftionf  {a)  N'eft-ce  pas  là  le  code  complet  da 
plus  terrible  deipotifme  ? . . .  ^ 

Âh  !  loin  de  nous  des  maximes  fi  vagues  Sc  de 
fi  dangereufes  exceptions  qui  font  néceffairenient 
arbitraires  !  L'homme  qui  attente  Contre  le  gouver- 
nement commet  un  crime  :  c'eft  même  celui  de 
tous  qui  doit  être  le  plus  clairement  déterminé  par 
la  loi  9  comme  le  plus  dangereux  à  la  fociété  ôC 
par  conféquent  le  plus  puniflable.  Par-tout  où  Ic^ 
doftfine  du  crime  dVtat  fera  arbitraire  ou  n^al  dé-* 
finie ,  il  eft  évident  que  tout  en  portera  le  ca  - 
ra£tere  aux  yeux  de  la  tyrannie  &  de  fes  fatellites 
lorfqu'ils  auront  ,une  vi£iime  à  immoler ,  &  qu'if 
deviendra  le  feul  crime  de  ceux  à  qui  l'on  n'en  pourra 
reprocher  aucun,  {b)  Voyez  ces  déteftables  tyran^^ 
de  Rome ,  ces  Oôave,  ces  Tibère.  (7)  Voyez  ces 

(  a  )  Réponfe  du  roi  »  &c. 

(  S  )  Majejlatls  Jîngulafe  &  unicum  crimen  eorum  qui  crimina 
Vacante  (Plin,  panégyr.  41.  ) 
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Gratîen  >  ces  Valentinien ,  ces  Arcadius ,  defî^otes 
ftupides ,  efclaves  dans  leurs  palais^  enfans  dans  Us 
combats^  étrangers  aux  armées  &  qui  ru  garde-- 
vent  V empire  que  parce  qu'ils  le  donnèrent  tous  les 
jours  ;  (a)  voyez-  les  s'efforcer  de  mettre  entr'eux 
&  les  peuples  le  rempart  de  la  terreur ,  voyez  ces 
vizirs  infolens,  les  plus  méprifebles  des  hommes  après 
leurs  maîtres  ,  multiplier  le  crime  de  leze-majefté  (8) 
jufqu'à  l'infini ,  l'étendre  à  tout  ce  qui  peut  les  in- 
quiéter 5  les  gêner ,  leur  déplaire ,  s'en  ièrvir  au 
gré  de  leurs  défiances ,  de  leurs  haines ,  de  leurs  ca- 
prices :  l'un  l'applique  aux  difcpurs  ,  (5  )  l'autre  au 
filence  ,  (  c  )  celui-ci  à  des  fignes  ;  celui-là  à  dfes 
ibnges  i  (  9  )  quiconque  ne  vénérera  pas  rhiftrion 
eu  le  gladiateur  protégé  par  le  prince,  &  ne  l'ap- 
plaudira point  dans  le  cirque  5(10)  quiconque  vendra 
des  ftatues  de  l'empereur;  (11)  quiconque  les  fondra, 
fuflçnt-elles  mutilées  ;  (  ^  )  quiconque  châtiera  ua 
cfclave  ou  iè  déshabillera  devant  cette  image  iàcrée  ; 
(12)  quiconque  portera  dans  les  lieux,  où  les  be- 
fbins  de  la  nature  appellent ,  une  pièce  de  monnoie 
ou  une  pierre  gravée  ornée  de  cette  empreinte,  (13) 

fera   CRIMINEL    DE   LEZE  -  MA  JESTÉ,    DoUteZ-VOUS 

du  mérite  de  cet  efclave  choifi  pour  quelque  emploi  ? 
vous  ferez  pourfiiivi comme  facrilege  :  {e)  vous  avez 

(  a  )  Montefquîeu.  Grandeur  &  décadence ,  &c. 
ib)  Sueton.  in  Ner.  cap.  XXXIL 
(  c  )  Loi  Julia. 

C d)  Leg.  6*  ^.  ad  kg.  juU  maj. 

Ce)  Sec.  au  cod.  de  crimin.  fàcrîl.  Sacrilegii  inftar  eft  dubitare 
an  is  dignus  fit  quem  eUgerit  imperatçr* 

reçu 


tèçii  d'iiri  iavoi*!  lin  fanglant  8c  irréparable  ontràgë  i 
rinfiiflfifàhce  des  loix  vous  autorifé  à  vous  venger  i 
le  di'oit  ttatiirel  vous  abfout  :  la  volonté  du  pfineé 
vous  crée  Un  crime,  comme  (î  vous  attaquiez  fa 
J>erlbnne  :  (a)  oui ,  quand  même  vous  auriez  frappé 
le  favori  pour  fauver  fon  maître ,  (  14 )  (car  qui  fait 
}uiqU*où  l'on  petit  pouffel"  cette  exécrable  doôrine  ?  ) 
&  douze  fiecles  après  quelque  autre  tyran  fera  re- 
vivre cène  loi  poiir  écrafcr  fon  ennemi,  (15) 

Un  exemple  à  janîais  célèbre  nous  apprend  quel 
^arti  Tadulatiori  ôc  la  vengeance  peuvent  tirer  des 
définitions  vagues  du  crime  dé  leze-majefté  dans  une 
àccufâtion  juridique  9  dans  un  jugement  légal.  Voici 
fur  quels  motifs  fiit  condamné  Thrafea  Petus  ^  ce 
citoyen  ,  par  la  mort  duquel ,  dit  Tacite  j  Nérori 
voulut  détruire  là  vertu  même,  {b)  Thrafèà  avoir 
pris  lin  médiocre  intérêt  aux  jeux  de  la  jeuTieJfe^  dans 
lefquels  le  prince  proftitUoit  en  public  toute  la  no- 
blefle  de  Rome  &  lui-même  :  (  16)  il  étoit  forti  du 
fénat  lorfqù'on  y  opirioit  pdur  loUer  un  parricide  & 
flétrir  la  lilémoirè  d'Àggripplne  affaflînéé ,  pàf  fbii 
fils.  (  17  )  Ge  fénateùr  aùfEere  s'étoit  abfenté  lorf- 
qù'on avoir  déceWé  lès  honneurs  divins  à  Poppée  ; 
favorite  ^  côriiplice ,  épodfe  &  viftime  du  tyiraïi,  8C 
il  n'avoit  point  aftîfté  à  fà  pompe  funèbre;  «enfin, 
ifi  ajoutoit  Taccufateùr ,  THràfea  n^offife  jamais  dé 


lÂÉ.^ 
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{a)  La  loi  cin^ieihe  ad legijuL  maj» Nom  ipfi  pars corportt 
hojlri  funn 
ib)  Nero  virtutem  ipfam  éxfcindere  concupiviti  (AoOf  liv; 
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»  iacrifices  pour  la  conièrvation  de  la  fanté  du 

»  prince  ou  de  ià  voix  divine  :  lui  feu!  n'honore  pas 
>>  {es  talens ,  &  fon  exemple  deviendra  co;içagieux  : 
»  les  armées  ôc  les  provinces  lifent  plus  attentive- 
y)  ment  qu'autrefois  les  faftes  du  peuple  Romain^ 
,  »  pour  y  remarquer  ce  que  Thrafea  s'eft  abftenu 
y>  de  faire:  fbn  filence  obftiné  improuve  tout,  »  (i8) 
Tels  forent  les  crimes  qui  coûtèrent  la  vie  à  ce 
héros  de  la  vertu,  jugé  par  le  fénat  de  Rome  ^  &  tous 
étoîent  juridiques  j  car  la  loi  avoit  pjononcé  qu'o/^ 
finfer  l'empereur  étoit  un  crime  de  leze-majefté  } 
or  on  ne  peut  douter  que  chacun  de  ces  griefs  n'eût 
profondément  oflfenfé  Néron. . . .  Mais  les  Néron 
font  rares.  • . .  Oui  ;  mais  les  adulateurs  ne  le  font 
pas  :  les  5éjan  ^  les  Callifte ,  les  Pallas,  les  Narcîfle, 
ks  Tigellin,  les  Icelus  font  de  tous  les  fîecles  :  dans 
toutes  les  cours  leurs  principes  font  les  mêmes ,  (19) 
&  l'adulation  fera  illimitée  par-tout  où  l'autorité 
fera  fans  bornes ,  6c  fa  doârine  infeâera  tous  les 
rangs ,  tqus  les  états ,  toutes  les  opinions  ^  tous  les 
individus....  Ecoutez  de  Thou,  notre  iàge  &  véri- 
^ique  de  Thou ,  il  va  vous  dire  :  çue  dans  les  coups 
qui  attaquent  les  têtes  couronnées ,  le  hafard  feul 
eji  un  crime  y  lors  même  que  la  volonté  efi  la  plus 
innocente. . . .  (û|  Èh  Dieu  !  quelle  maxime  !  quel 
xenverfement  de  raifon  &  d'humanité  !  comme  h^ 
préjugés  aveuglent  les  meilleurs  efpnts  ! . . . .  Cer- 
tes ,  le  crime  de  leze-majefté  eft  de  la  plus  haute 

(  a  )  A  propos  du  fupplice  de  Moingonunçri  en  1 574» 
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importancfe  j  maïs  fix^z-en  donc  la  nature.;  n*en  di- 
minuez pas  l'horreur  par  des  définitions  vagues  , 
arbitraires ,  àbfurdes  9(20)  par  des  fulpdivifîons  ty- 
ranniqùes  &  barbares.  (  21  )  Revenez  aux  principes^ 
ou  vous  vous  égarerez  toujours.  Un  crime,  quel  qu'il 
foit,  doit  être  .clairement  déterminé  par  la  loi,  ôC 
avec  d'autant  plus  de  précifion  qu'il  eft  plus  grave  : 
il  doit  être  légalement  conftaté ,  publiquement  puni; 
Eh  !  qui  donc  éft  plus  intéreffé  que  les  magiftrats  j 
thargés  dli  foin  de  juger  les  citoyens  j  à  défendre  8c 
Venger  l'autorité  dont  ils  font  dépofitaires ,  ôc  par  la- 
quelle feule  ils  exifient  ? 

Je  vais  plus  loin.  Le  fouverain  ne  peut,  fans  Ja  plus 
manifefte  des  injuftices ,  décider  arbitrairement  du 
(brt  d'un  citoyen  accufé  ou  coupable  d'un  crime  d'é- 
tat ;  car  enfin ,  c'eft  alors  qu'il  eft  vraiment  fon  accu- 
fateiir ,  fa  partie  8C  fori  juge.  On  a  vu  plus  haut  que 
dans  la  faine  théorie  d'un  gouvernement  quelconque^ 
toute  infraâion  de  l'ordre  public,  tout  crime  eft  une 
OfFenfe  perfonnelle  au  fouverain  j  puifque  ceux  qui 
paroiflent  moins  des  attentats  envers  lui  qu'envers 
la  nation ,  n'erï  doivent  pas  moins  être  regardés 
femnie  dirigés  contre  le  magiftrat  fuprême^  qui  n'eff 
autre  que  le  repréfentant  vilîble  du  corps  înviflblé 
appelle  public.  Il  eft  inconteftable  que  c'eft-là  dans 
la  fpécûlàtion  la  feule  exiftence  politique  d'un  roi  j 
inais  il  eft  trdp  vrai  que  plus  le  prince  eft  abfolu ,  8c 
plus  fes  intérêts  font  diftinfts  de  ceux  dé  fon  peuple  ,^ 
où.  du  moins  lui  paroiflènt  tek.  Accoummé  à  h'en- 
tiiàger  que  fon  autorité ,  fes  paiCons  ,  fa  famille ,  U 
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fè  fegafde  comme  propriétaire ,  &  ftOiï  (îommtf 
mandataire  :  ce  n'eft  pas  la  fociété  qu'il  venge  eri 
puniflant  un  crime  d'état,  (&  fi  c'étoit  elle  j  pour- 
quoi fè  mcfieroit-il  en  cette  occafion  des  juges  orài- 
naires  ?  )  ce  n'eft  pas  la  fociété  ^  dis-je  ,  c'eft  lui- 
tnême.  L'intérêt  peribnnel  doit  fâfcinet  fes  yeux  y 
aveugler  &  juftice  >  le  rendre  incapable  d'un  examen 
impartial  j  &  il  n'y  a  point  de  hête  plus  féroce  que 
/'Ao/7z/7Zf ,  dit  Plutarque  j  (tf)  lorfqu'à  la  pajjîon  il 
féuriit  la  puijfdnce.  Le  fouverain  qui  juge  fon  fujet 
me  paroît  tout-à-fait  femblable  à  ce  tyran  j{b)  auffi 
lâche  que  Cruel  ^  qui  combattoit  avec  un  glaive  bien 
acéré  des  malheureux  qui  n'avoient  que  des  fleu-- 
rets  garnis  de  plomb  pour  leur  défenfe.  Quand'  l'u-' 
fàge  de  l'autorité  abfolue  iie  lui  auroit  point  appris? 
â  ne  voir  que  lui  dans  fon  royaume  ^  peut-on  fuppo^ 
fer  qu'un  prince  ^  qui  ett  un  homme  &  fouvent  le 
moins  inftruit  de  tous  ^  qui  eft  entouré  d'hommes  8C 
des  plus  corrompus  ^  faura  ôc  Voudra  fe  faire  juftice  ?' 
s'il  reconnoît  que  fes  foupçons  étoient  mal  fondéîs  j 
s'il  fent  qu'il  a  offënfé  ^  il  joindra  la  haine  à  l'ou- 
trage ,  ÔC  fon  animofité  n'en  deviendra  que  plus  im- 
placable. Le  grand  fcrtrtateur  du  cœur  humain , 
Tacite ,  qui  a  fi  fouvent  raifort  quand  il  nous  ré- 
vèle notre  perverfité ,  Tacite  P^crivoit  j  il  y  a  dix- 
huit  fîecles  :  on  hait  naturellement  fui  ton  a  hlefféf 
(  c  )  Comment  donc  fe  fauver  du  prince ,  de  fes  ref- 


jM^fciJ— hiÉMtt— *dhl     lÉI  *»Êm>»mtA 


(  d  \  Plut,  Ck. 

(&)  Coinm(Hi«« 

(  c  )  Proprium  humant  ingisnii  cft  odîffe  quém  la/erisi(A&t»  4»  *) 
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ièntimens,  de  fes  vengeances,  de  fes  erreurs  ?  Conv-' 

ment  la  propriété  particulière  des  citqyens  fèroit- 
elle  refpeôée  lorfque  leurs  intérêts  croiferont  ceusj: 
du  MAÎTRE ,  tandis  que  nous  voyons  tous  les  jours 
que  fès  paffions  ou  celles  de  k$  miniftres  le  portent 
à  interpofer  partialement  fon  autorité  dans  les  çon- 
leftations  entre  un  individu  8c  un  autre  individu  qui 
n'ont  auîun  rapport  au  fpuverain  ? 
^  Il  exifte  un  coniplot ,  un  crime  d'état ,  c'eft-à- 
dire ,  un  très-grand  crime.  Peut-être  le  fuppofe-t-on  : 
peut-être  aufîî  le  croit-pn  à  tort.  Si  le  prince  eft  de 
bonne-foi ,  il  a  d'autant  moins  d'intérêt  à  fouftraire 
aux  magiftrats  celui  qu'il  accufe ,  que  la  vérité  fer^ 
certainement  plus  fcrupqleufement  examin.ee  par 
eux  que  par  fes  miniftres ,  furchargé  dç  tant  d'au- 
tfes  affaires,  &  d'ailleur§  parties  prefque  néceflaires 
dans  toutes  les  intrigues.  S'il  n'eft  pas  de  bonne-foi^ 
le  malheureux  citoyen  que  vous  ahaudom^ez  à  f?i 
merci ,  fera  furement  égorgé  ou  ne  reverra  jamais 
Je  jour.  Les  miniftres  &  les  courtifans,  cescourti- 
fans  féroces  &  lâches  qui  confeillent  le  crime  &  le 
louent ,  diront  à  Teavi  :  qu'un  foible  individu  n'eft 
rien  auprès  de  l'être  privilégié  au  fort  duquel  le  bon- 
heur d'une  nation  eft  attaché ,  qu'alors  qu'un  princp 
hait  ou  craint,  tout  eft  examiné  ;  que  fa  fureté  ne 
fauroit  s'accommoder  d'une  lente  jufticç ,  ÔC  que 
ion  intérêt  feul ,  auquel  tant  d'autres  intérêts  font 
'  liés ,  fait  le  crime  ou  l'innocence,  {a)  Voilà  les  prin- 

{(?  )  Voyez  le  difcours  de  Mathan  dans  Athalie. 
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'çîpes  &  le  langage  des  cours.  Eft-ce  aux  miniftres 
de  te  juftice  â  le  défendre  8c  à  le  propager  ?  Eh  ! 
que  faifoit  de  plus  ce  fénat  efclâve ,  qui  condamnoit 
les  infortunés  que  lui  défignoit  le  tyran,  comme 
moins  convaincus  que  fufpects?  f  22  )  Les  parlemens 
s'applaudîflënt  d'avoir  toujours  évité  la  difcujjîon 
des  droits  refpeclifs  du  prince  &  de  la  nation ,  pout^ 
prévenir  la  méfiance  &  la  fermentation ,  pour  em- 
pêcher qu^on  ne  remue  dune  mmn  indifcrete  les  bor- 
ms  facrées  qui  féparent  la  monarchie  du  dejpotifme^, 
&  qtÛOTi  n^ arrache  le  voile  religieux  qui  les  couvre. 
(tî)  Maïs*  cette  conduite  mérite-t-elle  d'être  van- 
tée ?  EftHélfe  noble  &  généreufe  ?  eft-elle  même  pru-. 
dente  ?  eft-elle  vraiment  utile  à  l'autorité  ?  Alïez  & 

••  •     .  ^  ( 

trop  lo(ig-tems  on  nous  a  aveuglés  par  des  voiles 
religieux.^  L'ignoi^ance  a  fait  &  fera  à  jamais  les 
tyrans  &  les  eîclaves.  Les  rnifons  détat  ont  déguifé 
pat-tout  &  toujours  les  attentats  contre  les  nations  : 
les  coups  détat  ont  été  des  forfaits  dans  tous  leS; 
fiecles',  &  d'un  bout  à  l'autre  du  globe.  Toute 
adminifiratiqn  myfiérieufe  a  été  &  fera  ignorante  % 
^éfaftreufe ,  corrompue  ,  corruptrice  ôc  tyrannique  : 
toutes  tes  vérités  font  néceflaires  &  utiles  aux  bornâ- 
mes :  toute  erreur  teur  eft  funefte.  (23)  Voilà  des 
maximes  inçonteftablement  enfèîgnées  par  la  raifon. 
^  l'expérience ,  &  que  tout  le  corps  de  l'hiftoire 
à  démontrés  fans  réplique  j  car  le  paffé  marque  fi 

_^ _„ .  » 

(  a  )  Voyez  toutes  les  remontrances  relatives  à  mon  fujet ,  8t 

••.     ..-•     \.     '     •    «•' 

notsmmcrit  celles  de  1770  8t  1771. 


[  119  ] 
clairement  ce  qu*on  doit  attendre  de  l'avenir ,  qu'il 

n*y  a  point  de  fecrets ,  dit  Swift ,  dans  le  cabinet 
ni  dans  Tame  des  miniftres  eux-mêmes.  Ceux  qui 
déguifent  ou  répriment  ces  principes ,  méritent  plu- 
tôt des  reproches  que  la  reconnoiflance  du  peuple 
iiir  les  maux  duquel  ils  gémiront  infruftueufèment 
tant  qu'ils  ne  lui  apprendront  point  fes  droits  j  ôC 
je  doute  qu'au  fond  ils  fervent  mieux  leur  prince 
que  leurs  compatriotes.  Prefque  tous  les  troubles- 
qui  ont  agité  les  gouvernemens  ont  été  produits  par 
la  complication  des  diveriès  branches  d'autorité, 
dont  les  limites  ne  font  jamais  affignées  avec  pré- 
cifion.  Leè  £ùjets  &  les  rois  ne  pourroient  donc 
que  gagner  à  ce  qu'on  introduifit  plus  d'exaâitudç* 
&  de  bonne-foi  dans  les  recherches  relatives  à  ces 
objets  de  première  importance.  Le  véritable  but  de 
tput  gouvernement  étant  de  réprimer  tes  défordres^ 
particuliers  &  demaintenîr  la  tranquillité  publique  > 
Funique  bafè  de  l*autQrité  eft  l'opinion  5  mais  c'eft 
à  caufe  de  cela  même  que  fès  droits  ôc  fes  de- 
voirs doivent  être  déterminés  avec  plus  de  foin.  Gela 
iè  peut  jfens  rien  diminuer  dvk  re^âî  que  le  peuple 
lui  doitî  car  c'eft  à  l'autorité  légitime ,  tutélaire 
&  bienfeifante  qu'il  la  doit ,  &  la  doftrîhe  de  la 
réfiftance  ne  peut  regarder  que  l'autorité  évidem- 
ment ufiirpatrice  ou  tyrannique,  En  politique  comme 
€n  religion ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  gagne  à  dire 
CROYEZ  TOUT  ;  car  un  feul  point  rejeté  fait  reje- 
ter tout  le  refte.  Le  meilleur  moyen  de  eonfolider 
l'obéiffance  ne  feroît^il  donc  pas  de  fixer  les  cas  ou 
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pile  çcffe  d'être  yn  devoir  ?  Car  les  efclaves  n'oWiTr. 
fent  pas  i  ils  endurent  :  ce  font  des  êtres  pi^rement 
paifif^f  Si  dans  une  çonvulfîon  de  douleur  ils  de-: 
viennent  aâifs ,  c'eft  pour  tout  renverfer  ^  ç'eft  pour 
s'enivfer  du  iàng  de  leurs  opprefleurs ,  5c  retomber 
dans  la  létha^'gie  de  la  fervitude.  Quand  toutes  leii 
^mes  ipnt  avilies  &  les  çceurs  aliénés  9  il  peut  y 
3vqir  une  vaine  &  illufoire  autorité  ;  mais  il  n'y  a 
laulle  puiiFanc^  réelle.  Il  ne  faut  donc  attendre  de  la( 
fubordiriation  qiie  des  hommes  libres  j  mais  ceux- 
ci  ne  peuvent  douter  qu'il  n'y  ait  certaines  circonA 
tances  pu  l'obf  ilFance  ferpit  un  çripie  j  ôç  il  eft  boa 
qu'ils  ne  chancelent  pa§  dans  cette  recherche  déli- 
cate. La  do^rine  de  robéiiTançe ,  fans  r^ferve  &  fen^ 
exceptioivs  9  a  donc  cet  inconvénient ,  pour  ceux-là 
même  qu'elle  favqrifè,  qu'elle  eft  ab&rde.  Le  voile 
a  cela  de  dangereux  pour  leç  fpuverains  qui  l'inter- 
pofent  entr^eux  &  les  peuples ,  que  çeyx-çi  peu- 
vent fë  méfier  de  tout  ce  qu'il  couvre.  Que  de  fri--. 
vole§  fcrupules  n'arrêtent  donc  jamais  la  plume  oi^ 
la  voix  deç  philofophes  ,  des  magiftrats ,  des  çÎt 
pyens.  Pofons  les  maximes  du  droit  naturel  9  de  la 
juftice  éternelle  &  in^muahle,  fan§  ménagement  ôc 
fans  réticences. 

Nul  ne  peut  dans  aucun  cas  '  être  légitimer 
filent  condamné  que  par  les  loix ,  Se  les  loix  revê- 
tues de  tous  lef  caraâeres  d'équité  5c  d'authenticité 
qui  feuls  M%  rendent  obligatoires.  Nul  ne  peut 
DANS  AUCUN  CAS  être  légitdmenient  condanuié  que 
par  Içs  jnaglftrats  préppfés  ppur  çqn^parçr  ia  çon* 
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duite  aux  loix.  Âh  !  c*eft  bien  alTez  *,  c'efl:  trop ,  £in| 
doute  ^  qu'il  faille  être  jugé  par  des  magiftrats  nom» 
mes  par  Iç  roi  même  dans  les  procès  entre  le  roi  8ç 
fpn  fujet  ]  Il  fiiffit  de  cette  prérogative  pour  fairç 
penîbler  la  liberté  j  fgns  que  la  poflîbilité  continuelle 
des  {Ijppoiitions  faufTes ,  des  foupçons  arbitraires  y  des 
prétextes  tyranniques ,  enfin  de  tout  ce  que  Swift  ap-^ 
pelle  des  cxpédiens  de  cour  (24)  achevé  de  la  détruire, 

Obfervez  (  Se  cette  remarque  très  -  importance 
efl  dç  ce  célèbre  Anglois  )  que  tout  complot  décou^ 
yen  9  loin  de  devoir  iurpirer  des  inquiétudes  plus 
vives  &  d'autorifer  des  précautions  illégales  ^  cpn-r 
rribue  à  affermir  l'autorité  établie  9  puifque  |a  tramç 
que  \ts  conipirateurs  avoient  fprmée ,  eft  rompue, 
ils  doivent  par  conféquent  recommencer  tout  de 
nouveau  j  Se  avec  bien  plus  de  défavantage  qu'aux 
paravant.  Ainfl  les  recherches  pour  des  projets  pror 
blématiques ,  font  un  piège  tendu  à  la  pré^ntion 
&  à  la  crédulité,  Ainfî  ces  principes ,  felon  lefquels 
fout  citoyen  dont  la  phyfioaomie  a  le  malheur  de 
déplaire  à  un  homnie  en  place  9  efl  menacé  de  To-: 
dieux  féjour  d'une  prifon ,  n'ont  aucune  raifpn  folide 
qui  les  appuie  j  m^me  dans  le  cas  le  plus  favorable 
auxpartifàns  des  ordres  arbitraires  ^  celyi  où  des 
tems  orageux  nienacent  l'autorité* 

Mais  loin  de  nous  cette  erreur  que  la  licence  ibk 
l'extrême  de  la  liberté.  Elle  eft  précifément  ibi^ 
contraire.  Elle  eft  le  gouvernement  par  la  volonté 
de  quelques  individus  en  oppofition  à  la  volonté 
&Ç  à  rinçéfêt  du  corps  focial,  connu  &  manifeftç 


par  les  ioix.  La  licence  eft  l'efclavage  des  particu- 
liers les  moins  forts  ou  les  moins  audacieux,  & 
le  defpotifme  des  plus  téméraires  &  des  plus  puif- 
fins.  Or  la  liberté  des  particuliers  eft  la  bafe  de  la 
lilierté  publique ,  8c  la  principale  fin  de  tout  gou- 
vernement équitable.  La  liberté  eft  donc  à  une  dis- 
tance infinie  de  la  licence  :  c'eft  le  defpotifme  que 
la  licence  avoifine  &  non  la  liberté.  Ceft  lui^  dit 
M.  Helvétius,  qui^  femblable  à  V empire  du  chaos  tel 
que  Va  peint  Milton ,  étend  fon  pavillon  fur  un 
gouffre  aride  &  défolé^  où  la  confufton  entrelacée  dans 
elle-même  ,  entretient  Vanatchie  &  la  difcorde  des 
élémens  ,  &  gouverne  chaque  atome  avec  un  fceptre 
tk  fer.  C  ^  J  Le  defpotifine  n'eft  autre  chofe  que  la 
licence  de  quelques  grands  tour-à-tour  favoris  & 
viftimes ,  appuis  &  fléaux ,  defpotes  &  efclavés 
du  deipote.  Voilà  pourquoi  cette  forme  de  gouver- 
nement ,  fi  l'on  peut  l'appeller  ainfi ,  naît  &  périt 
prefque  toujours  par  l'anarchie.  Or  cçtte  licence 
des  grands  eft  infiniment  plus  fiinefte  que  celle  des 
petits  qui  ne  fauroit  être  durable.  Le  défaut  de 
combinaifons  ,  de  moyens ,  de  confiftance  l'a  bien- 
tôt détruite  :  ce  poifon  porte  avec  lui-même  fon 
remède  \  le  defpotifme  eft  un  mal  infiniment  plus 
terrible  que  cette  licence ,  &  même  que  l'anarchie  , 
parce  qu'il  croît  fans  cefle  &  eft  foutenu  de  tout  le 
pouvoir,  de  toutes  les  forces  du  gouvernement^  parce 
qu'il  abrutit  l'homme  en  le  courbant  fous  le  poids  de 

(fl)  Pe  /Vjlpm.  Difc.  IH,  chap.  XVII, 
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fbs  chaînes ,  en  TengourdifTant  dans  une  mortelkf 
ftupeur  \  parce  qu'il  ne  peut  être  vaincu  que  par  des 
efForts  convulfifs  dont  le  cprps  focial  n'eft  prefquQ 
plus  capable ,  lorfque  refprit  de  fervitude  l'a  comme 
^éanti ,  à  moins  que  les  excès  de  la  tyrannie  nç 
réveUlent  tous  les  efprits ,  n'ouvrent  tous  les  yeux , 
lie  relèvent  toutes  les  têtes ,  ne  montrent  à  tous  les 
hommes  la  liberté  comme  le  premier  don  du  ciel ,  le 
premier  droit  de  l'humanité  ,  le  premier  germe  dq 
bonheur  8c  de  la  vertu. 

Concluons  de  tout  ceci  que  la  licence  &  le  Aefyo^ 
tifme  font  très-voifins  l'un  de  l'autre ,  tous  deux  fu- 
neftes,  quoique  dans  des  degrés  dîfFérens ,  puifque  lé 
defpotifme  l'eft  infiniment  plus'^  tous  deux  incom- 
patibles avec  la  liberté  particulière  ôc  publique ,  qui 
eft  le  vrai  but  du  gouvernement.  Concluons  fiir-tout 
que  la  prétendue  crainte  des  abus  eft  un  prétexte 
criminel ,  lorfqy'elle  tend  à  priver  les  hommes  de 
leurs  droits  naturels  ou  légitimement  acquis  5  car  où 
s'arrêtera-t-elle  cette  crainte  dont  l'autorité  fè  pré- 
vaut fans  ceffe?  JD^  crainte  en  crainte ,  dit  un  homme 
d'efprit  &  de  niérite,  (a)  on  anéantira  toutes  les 
libertés  &  à  la  fin  rexifience:  aujourd'kutvous  rn*en^ 
çhafnerc^  la  main  ;  dtmain  vous  nCarrachjere'^^  la 
langue:  le  jour  (Vapris  je  ne  ferai  plus. 

Cornparons  les  faits  à  ces  principes ,  &  appuyons 
les  uns  par  les  autres^ 

(â  )  M.  l'abbé  Roubaud. 
\  -1  .   •   . 
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NOTES 

DU    SIXIEME    Chapitre, 


'E  cijrdinal  Malaria  fe  moi^uoit^vec^iès  confîdcns  de 
ceux  qui  attribuoient  à  fon  habilçté  des  événcmcns  favorables 
qu'il  ne  devoir  qu'au  teii^s  Sç  au  hafard.  H  m'eil  arrivé  fouvent» 
difoit  -  il ,  après  avoir  Wimé  mon  çfprit  en  tout  fens  pour 
trouver  quelque  expédient,  ùins  en  venir  à  bout,  de  tout  aban*. 
donner  au  caprice  de  la  fortune  qui  difpofoit  admirablemenç 
toutes  chofes  à  une  fin  heureufe,  (  Voyez  Mém,  do  Joly^  )  Ma^ 
dame  de  Maintenon  di£>it  encore. plus  plaifamment  au  ibrtir 
d'un  coni^il  :  on  nCa  demandé  le  fecret  ;  mais  on  a  excàniné  des 
objets  fi  peu  ifhportatis ,  ceux  qui  les  ont  difcuté  m^ont  paru  Jl 
ridicules  &  fi  faux ,  que  cefecret  efl  bien  plus  utile  aux  minifire^ 
qu^aux  affaires^  (  Mém,  de  Maint,  ) 

(  ^  )  Vous  remarquerez  que  les  prétendus  adeptes  en  cette 
fcience  finifTent  toujours  par  être  les  dupes  de  leur  propre  char- 
latanifme ,  tant  leurs,  principes  5c  même  leur  langue  ibnt  peu 
fixés.  Par  exemple,  depuis  Charles  -  Quint ,  &  fur- tout  depuis 
Guillaume  III ,  qui  feul  n'étoit  pas  trompé  par  fes  principes  uni- 
quement dirigés  vers  fon  intérêt  particulier ,  on  pourroit  doflnej: 
à  prefque  tous  les  politiques  le  nom  dont  on  appella  par  dérifion 
Horace  Waîpoole ,  grand  maître  de  la  balance*  La  balance  de 
VEuroçt  ed  devenue  la  bafe  de  toutes  les  fpéculations ,  &  le 
prétexte  fécond  des  entrepri&s  les  plus  haiàrdées  âc  des  oianceU:* 
vres  les  plus  perfides.  L'art  &  la  fcience  unique  d'un  gr<ind 
nombre  de  miniftres  a  été  contenu  dans  ces  mots  ;  la  balance^ 
r équilibre  de  P Europe ,  r équilibre  du  commerce ,  &c.  C'eft  le 
talifman  avec  lequel  les  ambitieux  ont  fàfciné  les  yeux  des  peu^ 
pies  &  ameuté  l'Europe  entière.  Les  hommes  d'état  les  plus 
habiles  s'y  fbnt  laide  fufprendre  ;  voyez  avec  quelle  gravité 
Bolin^roke  difcute  &  analyfe  cette  importante  matière  dans 
fis  écrits  apologétiques  &  fon  Tableau  politique  de  F  Europe  , 
PWYrage  d'ailleurs  admirable»  Ce  puiflknt  génie ,  un  des  pjus 
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igt^s  p6ut  -  être  qui  aient  occupés  le  miniflere ,  n'avoir  ptt 
iècouer  le  préjugé  univerfei  à  cet  égard ,  quoiqu'il  eût  très-bien 
apperçu  la  ruine  de  l'Angleterre  dans  le  fyflême  de  Guillaume  lîh 
£n  un  mot ,  jamais  chimère  y  (  caf  c'en  eil  une  bien  réelle ,  8c  je 
défie  tous  nos  politiques  de  prouver  le  contraire  par  les  £iits  f  ) 
jamais  chimère  ne  fiit  fî  avidement  reçue ,  ameutée  de  tant  dé 
tréfors ,  Se  arrofée  de  tant  de  fange  La  balance  politique  efl 
encore  aujourd'hui  le  leurre  dont  fe  fervent  les  habiles  pour 
Tavancenient  de  leurs  vues  d'intérêt  perfonnel ,-  &  la  phrafa 
formulaire  dont  les  fon  à  prétentions  couvrent  leur  fhipiditéi» 
L'Europe  s'eft  dépeuplée  &  ruinée  à  la  pouriiiite  de  cet  objet 
fentaftiqUe  :  elle  s'efl  égorgée  &  s'égorge  pour  afTurcr  fâ  tran- 
quillité i  &  a  perdu  prefque  univeffeliement  fa  liberté  civilef 
pour  garantir  £a  liberté  politique*  Je  voudrois  bien  favoir  ce 
qu'il  feroit  arrivé  de  pis  de  l'établiflêment  d*une  monarchie 
UniverfeUe ,  à  fuppofer ,  contre  toute  raiibn ,  qu'elle  eût  jamais 
été  pofflble.  En  un  mot,  fi  les  efforts  pour  l'égalité  diï  pouvoii? 
ont  produit  quelque  bien  en  Europe ,  ce  qui  efl  beaucoup  plus; 
que  douteux ,  toujours  appliquerai-je  aux  minières  qui  s^occu- 
pent  avec  tant  de  fatigue  à  maintenir  la  balance  politique ,  ce 
qu'un  habile  &  éloquent  patriote  Anglois  (  M.  Pulteney  )  difoit 
des  négociations  compliquées  &  ruincufes  de  George  premier  & 
de  fonfils,  dont  l'Angleterre  recueille  aujourd'hui  àts  fruits  Ci 
amers  :  «  Ce  font  des  pilotes  qui ,  ayant  une  routé  fure ,  déga- 
ij  gée  &  droite  pour  entrer  dans  le  port ,  ont  imaginé  de  con- 
»  duire  leur  vaifleau  par  une  route  détournée ,  au  travers  desf 
»  bancs  de  fable ,  des  rochers  &  des  bas  ^  fonds  :  ils  perdent  ua 
»  grand  nombre  de  matelots  ;  ils  détruifent  beaucoup  de  cor- 
î>  dages  &  d'agrêts  :  ils  jettent  les  propriétaires  dans  de  très- 
t  fortes  dépenfes ,  &  enfin  lorfque  par  hafard  ils  font  entrés 
»  dans  le  port ,  ils  triomphent  de  leur  bonne  conduite. .  •  •  » 
O  charlatans  politiques ,  &;  vous  peuples  crédules ,  lifcz  Gulli- 
ver !  Voyez  avec  quelle  profondeur  il  expofe  toutes  les  rufes  &  la. 
fcience  du  cabinet ,  &  retenez  la  réponfe  du  roi ,  hélas  î  trop 
imaginaire,  auquel  parle  ce  voyageur  ;  jî  /ûvozj  un  homme  qui 
pojfedât  lefecret  de  faire  venir  deux  épis  au  lizu  d'un  ^  je  ferais 
plus  de  cas  de  lui  que  de  tous  vos  politiques.  (  And  he  gave  ît  for 
his  opinion ,  that  whaver  could  make  two  ears  of  corn ,  or  two 


iiades  ofgràfsj  to  grôw  upon  a  fpût  ofground  where  àrityôné 
^rew  before ,  would  deferve  better  of  mankind^  and  do  mors 
éjfentialfervice  to  his  côuntry^  thari  the  whole  race  àf  pollticians 
put  togetheri  Traveb  by  Lencuol  Gulliver.  Voyage  Brobdln- 
gnag^  chap,  VIL  )  * .  •  Retenez ,  dis  -  je ,  &  rougiflèz  fi  vous 
t>ouvez< 

(  O  Réponiè  dii  roi  donnée  le  i6  juiii  1759  «  aii  Tajet  des 
.  temontrances  du  parlement  de  Rouen  de  h  même  année ,  od 
plutôt  répônfè  circulaire  à  tous  les  parlemens  du  royaume  fur 
Tobjet  des  ordres  arbitraires.  Le  roi  ajoute  qu^il  les  réferve  (  ces 
voies  d'adminlftration  )  pour  les  occajions  dans  le/quelles  le  bien 
public  &  celui  des  familles  le  demande»  J'examine  dans  ce  cha> 
pitre  G.  le  bien  public  le  demande  en  effet.  J'examinerai  dans  là 
fuite  fi  celui  des  familles  le  nécefiite  comme  on  le  croit  fi  coin-: 
munémenté 

(4)  Ces  paroies  fbtït  tirées  des  remontrances  de  fa  cour-des- 
aides  du  14  août  1770.  Au  refle,  c'efl  la  maxime  confiante  dé 
toutes  les  cours  judiciaires  du  royaume  ,  qui  n'ont  prdquê 
jamais  relevé  avec  force  le  danger  des  coups  d'autorité  qu'à 
l'égard  de  la  magiffarature^  Sans  douté  ceux-ci  font  très-Einefles  9 
mais  ceux  qui  arrachent  les  citoyens  à  leurs  juges  naturels ,  où 
les  privent  de  la  proteâion  des.  loix  y  produifènt  évidemment  lé 
même  efiêt  par  d'autres  moyens. 

(  O  Monuit  liviam  ne  drcana  domus ,  rie  confilia  aîmcorum 
fmnifleria  miUtum  vulgarenti^r  neve  Tiberius  vim  principatus 
refolverei ,  cuncia  ad  fenatiim  vocarido.  Eam  conditionem  ejjh 
imperandi  9  ut  non  aliter  ratio  confiet ,  quam  fi  uni  reddatur.- 
(Tacit.ann.  1,6.) 

(  6  )  Voyez  la  déclaration  de  la  ^emolfelle  Coman ,  rapportée 
dans  le  Journal  de  PÉtoilei  vol.  IV,  édit.  de  i74ï.TûUt  cet 
affreux  myftefe  d'iniquité  efl  foiblement  éclaircî ,  grâces  aux 
prévarications  déteflables  dont  fè  rendirent  coupables  les  juges 
dans  le  procès  de  Ravaillac  &  de  la  Coman.  Le  duc  d'Épernoii 
&  la  marquifè  de  Vernçiul  fiirent  décrétés  d'un  affigné  pour  étrei 
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oui ,  quoictue  dans  une  accufation  de  lAe-maJefté*  On  n^ligeif 
toutes  fortes  d'indices  &  de  témoins.  (  Voyez  Rigaut ,  Merc/ 
franc.  l'Étoile ,  Manufcrits  de  Dupin ,  &c.  &c.  )  La  Cornait 
aflûroit  avoir  eu  plufleurs  entretiens  avec  RavaiUac  s  elle  étoit 
'<ians  les  priions  lorfque  i'on  inflruifbit  le  procès  de  ce  miférablef, 
^  on  ne  le  lui  confronta  pas.  On  prétendit  que  cette  infortunée 
iie  prouvoit  pas  juridiquement  les  faits  qu'elle  dépofbit ,  &  on 
lui  en  avoir  ôté  les  moyens.  Enfin  ^  des  perfbnnes  iênfées  ne  & 
perfuaderont  jamais  que  fi  la  Comaii  eût  calomnié  4  dans  une 
matière  aulG  grave,  le  duc:  d'Épernon ,  la  marquiiê  de  Verneuil^ 
Se  peut-être  de  plus  illuftres  perfonnages ,  elle  n'eût  été  condam-* 
née  qu'à  une  prifbft  perpétuelle.  Voyez  iiir  ce  trifte  fujet  le  fàc- 
tum  dii  capitaine  la  Garde  &  l'arrêt  qui  lui  e(!  relatif  à  la  fiil 
du  quatrième  volume  du  Journal  de  Henri  IV4  Voyez  auflî  l'aver- 
tiiïèment  du  ^xieme  volume  àts  Mémoires  de  Cundé*  Ce  maU 
heureux  officier  avoit  fait ,  fur  le  complot  de  Ravaillac ,  d'im- 
portantes découvertes  qu'il  communiqua  à  Henri.  Ce  bon  roi 
n'y  fît  pas  affez  d'attention ,  &  le  renvoya  à  ta  fuite  du  ^rand-> 
maréchal  de  Pologne.  La  Garde  revint  en  France  après  le 
meurtre  du  roi ,  &  fut  laifTé  pour  mort  par  des  aflàfliiis  apoi^ési 
Après  avoir  ainfî  fcellé  de  fon  fàng  fa  fidélité  ,  il  fut  arrêté  & 
ims  â  ta  Baflille ,  où  il  refta  neuf  mois  fans  ttie  interrogé  Si 
accablé  de  mauvais  traitemens  i  enfin,  il  perdit  fans  retour  fk 
liberté ,  bien  que  le  parlement  n'eût  trouvé  en  lui  crime  queU 
conque  i  &  l'eût  recommandé  aux  bontés  du  roi  (  Louis  XIII  ) 
après  l'avoir  déclaré  innocent  par  ibn  arrêt  du  22  août  i6i6$< 
mais  cet  infortuné  étoit  trop  indruit  pour  qu'on  le  relâchât.  •  <  • 
£t  voilà  comme  les  lettres  de  cachet  fervent  les  rois  ! 

(  7  >  Je  ne  les  choifîs  point  au  hafard»  0£tave  &  Tibère  font 
^e  vrais  tyransr  Néron ,  Caligula ,  Caracalla ,  8cc.  font  des  fol« 
fulilux ,  à  la  rage  defquels  le  defpotifme  a  ouvert  une  libre  car- 
rière. W  ne  s'agifibit  que  d'encbaînei'  ceux  ->  ci  ;  mais  il  fàlloit 
tenverièr ,  juger  Se  punir  les  autres  qui  étoient  des  corrupteurs 
liabiles. . . .  Quoi  !  Augufle  fut  un  tyran  ?  • .  •  Cet  Augufle  à  qui 
un  pioëte,  quelquefois  philofjbphe ,  a  décerné  les  honneurs  4dl vins , 
avouant  qu'il  n'avoir  ja^iais  rien  paru ,  qu'il  ne  paroîtroit  idxam 
Tiei^d'égaM 


iûfahàajiquebiilthpernufnenpbnîmuèàr'àsl     * 
M/  ariturum  alias  i  nil  eftum  taie  fatentes. 

(HORAT.l.  II,èp.  Uj 

Oui  j  cet  C>£tavé ,  divinifê  Jous  le  nom  d'Atigùfle  par  des  efclatel 

£c  dés  gen^  de  lettres  f  fut  un  tyran  lâche ,  perfide  &  cruel  t 

éûntmi  féroce ,  ingrat  ami  ;  monflre  d'autant  plus  odieux  que 

fes  grands  talens  ^  fon  jugement  exquis ,  fon.  habileté  profondé 

ne  tournèrent  qu'au  profit  de  fes  crimes  &  à  la  ruine  de  fa  patrie  « 

qu'il  aifervit  lans  retour ,  qu'il  livra  à  Tibère ,  foii  fils  adoptif  ,• 

Se  aux  Néron ,  aux  Domitien  i  aiix  Caracalla  y  auxquels  il  bifla 

une  autorité  illimitée.  Voilà  Fhomme  qu'on  ne  rougit  pas  de 

comparer  aiax  rois  qu'on  veut  flatter.  Eh  1  qu^importe  à  fa  pofté-' 

tité  qu'Horace  &  Virgile  aient  eu  la  bàfTefTe  d'oublier  les  forfaits 

,   d'0£tave  &  de  tant  vanter  Augufte ,  parce  qu'ils  en  étoient 

(fcarefTés  ?  Que  ^e  iâche  Ovide  ait  rendu  un  culte  à  fon  oppreA 

feur^  parce  qu'il  en  craignoit  plus  de  mal  encore  qu'il  n'en 

avoir  reçu  ?  Que  petit  valoir  ce  titre  d'Augufte  décettié  par  des 

tourtifâns ,  des  efclaves  &  des  poètes ,  atix  yeux  de  celui  qui  lit 

dans  Lucain;  que  fi  les  horreurs  des  guerres  ciyiles  étoient  nécefi 

foires  pour  préparer  Us  voies  à  Néron  i  les  trimei  &  les  défajlres 

deviennent  des  biens  à  te  prix  ?  (  Scelera  ipfa  nefâs  que ,  hae 

mercede placent.  Vid.  PHarf.  I  ^  v*  i^  &  îo  feqq.  )  Mot  exécrable  ^ 

^igiie  de  celui  qui  dénonça  £a  mcre  pour  iauver  fà  vie  ^u'il  nw 

faùva  pas,  (Tâcit.  ann-'lib,  XV ,  Capj  LVI.  )  Dans  Quintilien:, 

que  Doniiîien  étoit  un  dieu  :  (  Inflit.  orau  1.  IV ,  prafkti  ?  ^  4  & 

1  f  L  X ,  1^9.  Non  fatis  Honorem  Judiciorum  ccelejlium  intèÙi-^ 

gain  V  &c,  )  Dans  Martial  ,  qa^Othori  étoit  fort  au  -  deffus  dç^ 

Caton ,  &c.  &c.  LeS  mauvais  princes  &  les  fcélérats  puiffàns  ont- 

toujours  été  &  feront  toujours  les  plus  flattés.  La  raifori  ert  eft  fî 

fimple^qu'elle  en  eft  triviale. . ,  é  Mais  le  fegne  dfAugufte  fut 

quarante  ansjujie  &  héuteux:...i  Jufte?  Coïnmerit  pouvoit  l'être" 

Celui  dont  l'aiftorité  éfoit  un  crime?  Pour  prétendre  à  ce  titre 4 

il  falloit  que  l'ufurpateur  commençât  par  abdiquer.  II  étoit  jufté 

Cet  infeme  débauché  qui  i  tyï'an  jufqùes  dans  fes  plaifîrs  au 

mépris  de  toute  équité ,  de  toute  décence ,  fe  même  de  toute 

fjrudence  déshohorbit  au  gré  de  {t%  caprices  toutes  les  femilles 

de  Rome  !  CZonare.  ann.  I.  X)  Se  purdflbit  en  même  tems  du 

dernier 
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derôicî  fiq^plice  les  aiiuuis  de  ià  fUk  !  (  Tacit.  aûtté  L IV  «  44» 

Dion.  Hi(L  Rom.  1.  LV  «c.  X«)  Heureux  ?  Periôiine  ^  iî  6e  n'eft 

peiit<^tre  M*  Lingaet  9  ûa  cootefte  à  Ai^fle  ioti  haJbikté  5  quoi» 

qu'il  ait  &it  d'afTez  grandes  fautes  politiques.  Mais, fes  talent 

ne  fêrvîretft  qu'à  aSèimir  le  defpotifise ,  (|ul  déchaîna  depuis  tant 

de  maux  fur  les  Romains  ;  Se  c'eû  afTez  pour  que  fon  regœ  ne 

pmroiilê  ni  glorieux  ni  refpeâable*  Rome  fut  heureufe  fous  le 

règne  d'Augufk  «  parce  c^ue  tel  fut  l'intérêt  du  defpote*  Autre* 

ment  la  violence  eût-elle  -eâfrayé  Octave  1  cet  0£iave  qui«  pour 

toute  réponiê  à  des  fupplications ,  difoit  :  il  faut  mourir ,  ^  inw 

moloit  trois  cents  fénateurs.,  le  jour  des  ides  de  mars,  fur  un, 

autel  con&cré  à  Céfàr  1  (  Sueton.  in  aug.  15.  )  M.  delà  Harpe , 

dont  je  contredis  ici  l'opinion ,  a  tris  -  bien  dit  dans  £<e,%  frag* 

mens  fur  les  douze  Céfars  t  qyÇon  aime  d^ autant  plus  U  fiinf 

qu^on  en  a  verfé  davantage.  Quoi  qu'il  en  foit  des  véritable» 

motifs  de  la  modération  d'Augufte ,  j'invite  M,  de  la  Hârpe^ 

qui  joint  un  efprit  très-jufle  à  des  talens  plus  brillans ,  mais  non 

r 

pas  plus  précieux ,  j'invite  Pauteur  de  Mélanie ,  l'éloquent  pané- 
gyrifle  de  Fénelon  &  de  Catiqat',  à  réfléchir  fî  quelque  chôfe 
peut  expier  le  truj»  himMa  A^avoit  ^adopté  Tiberé  &  firayd  la 
route  à  Néron«  -  ''  *» 

-  *  .  .  •  '  * 

(  8  >  Le  crime  de  leze  -majeflé  fut  d'abord ,  coA^t^e.^xn^  ia^t| 
une  o&niè  de  haute-trahifbn  contre  k  peuple  RQpam«..Can^ 
tribuns  du  peuple ,  Auguft&  &  Tibère  (  &  non  ?^^i^tf,{iKifi^ 
ment  >  comme  le  dit  Mb  d/s  la-Haspe)  appliquerefit  4^  tifffi  ^^^ 
crimes  de  leze-majedé  aux  .écrits,  aux  ofFenfescoiiç^^  k^^s^pei^ 
fonnes ,  &  ils  y  donnèrent  une.  extendon  infime  fiot^f^^-^jl^yolf 
les  progrès.  .\^  ^>  .  .  ;  ij 

(9)  Sons  les  empereurs  RoxhMns  on  ttouve.de  fréqlientet 
eccuâtions  pour  des  Jongei ,  accuÊDrioUs  toujours  ftâviès^  du 
fi^plior.  Voyeas  entr*aim«B  eacemples  celui  4ue  rapporte  Taoîtev 
«tn.  1.  XI,  5*  Il  y  avoit  fous  Conftance  un  déteteur^noïkimé 
Mktcure^  Per&  d^ofigine^  qu^on  «ppelloit  te  c(Mïtâ  âés  Jbnge»s 
pàffce  que  c'étoit  fur  des  fonges  qu^il  fbndbit  là  lUilpari  ^  Çèa 
I  «actt£itlons  âQ par  conâquent  ûfortum^  ('f^j?.  àw has^Smpifài 

\  éiit.  ifi-îz:,  voL  If,  psgtf  i66»  )<Marce}iâ0 ,  Épfiui  Se  CriiS>u^ 

VibkiC'  gagnevcm'9  Ibus  le^r^gneide^Néiùn^f  cinqiûtit&^i^  âiili. 


[    IJC.  J 

lf0n^  âxë  métieiv  Réguli»,  dont  Pline  kr  jeahe  lious  a  faîifê  fe 
|)orfiak'4  îeçiit  du  fSnat ,  pour  une  ièuie  accufatioa ,  les  orae^ 
Biens  confulaires  &  un  préfent  d'un  milUon  trois  cetfts^ixante 
sxiUe.  livres*     - 

'  (  10 )  Voyez  Suetoii.  (  ïn  ^ffomînan,  la.  )  Démens  ille^  dît 
Pline  le  teune  en  parlant  de  ce  tyran  infèfifé ....  qui  crimincL 
fnd}eflam''in  ^arena  colli^ehat ,  ac  fe  defpici  &  comemhi ,  nîjt 
etiani  gladiatores  ejia  veneratentiir  ^  fihï  maledià  in  illis  ^ 
fiidm  di\Hnitdtem  j  fiiunt  nunien  violdrî  interprerabatur»  CPanég; 
TV  )  Çt  ^t  Tra)an  qui  rendit  aux  Romains  la  liberté  d'appïain» 
.flîr  air  thfertftf.  Aucun  àes'  fiîeÔatears  ne  fut  phiy  donné  lui- 
même  en  ij5cftacle  ^  8c  n'expia  par  de  cruels  fupplices  des  plaî- 
lîrs  funeftes.  Nemo  fpeBàt&r  Jpeeiaculiim  facliù ,  nuferas  volup^ 
tares  unio  &  îgnihus  expiavir.  X  ïd,  i6rd.  ) 

(il)  On  punit  de  mort  fous  Tibère  deux  citoyens ,  dont" 
Vun  avoit  vendu  avec  fts  jardins  la  ftatue  d' Augure,. &  dont 
Tautre  avoit  battu  un  efclave  qui  avqit  fur.  lui  une  monnoie  oi) 
i.oit  gravée  la  tête  de  Tibère. 

z«i  i'^hX  .Qi^ punit  de  mort  fou^  ï)omi.tien  tii>&&inme  pour  s'êtr« 
déshabillée  devant  la  flatue  de  Tempereur.  Non-feulement  cette 
in^^e  étoit  un  afyle  pour  |es  efclaves,  (Senec.  de  Clément» 
l.*fi  ftVrttaK  les  plus  inémes  fcélérats  pouvoient  infuïter  8c 
îffifSïrttr'^mpiménïcnt  le  phis  honnête  homme ,  pourvu  qu'ïfi 
tîrfffirnt  tr  taliiman  facrél  Voyiez  dans  les  annales  de  Tacite 
t'î.îïl,  J6)  les  plaintes  dé  C.  Ceftios  à  cet  égard.  Chacun  ,  y 
è.Aiil  dit',  Ciioit  des  faits  pareils  &  même  de  plus  crians.  Haud 
2fâfeiîM4iîS v'S»-  ^idam  atrodorcr  cifcumflrepebanU 

(  lO  Suct.  Tib.  îS.  Voyez  une  anecdote  bizarre  à  ce  fujét 
dansfSèieque.  (  De  .benef.  III^  tO^  )  M. -de  JVfohtefqtiieu  ctoir 
que,  dçi/fi^r taises  loix  des  empereurs^  ne  nous  paroi^Tent  esCceffi» 
yemeiiï  ^lles  9  que  parte  que  .nous  ignorons  les  circo&ilances 
Ott;te*cQUtufkies  auxquelles  elles  étoieiit  relatives.  Mais  pout« 
i)iioi  (Chercher  des  raifons  vos,  .caprices  ^înfenfés  de  la  tyratmie  1 
L'ivTedê  du  deipotifme  8c  rabjeôion  de  la  fervitude  expliquent 
K>ut«  Les  excès  ^e  démence  ou  de  barbarie ,  dont  M*  de  Mon-i^ 
te{quien> s'étonne,  nç.  font  pas  plus  ûirprenans  que  le$  l0ix  que 
je  ri^ppelle.daçs  U  texte^i^  qui  n'avoi^nt  ni  ne  pouvoien;.àYoiir 
une  autre  canfê. 
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1 14)  **  Ouelquéi-lins  des  favoris ,  Ait  Montefquîèa ,  confpi- 
^>  rereiit  contre  les  empereurs  :  ils  firent  plus  ;  ils  confpirerejic 
io  contre  Teim^lre  :  Us  y  appellerent  les  barbares  ^  &  quand  on 
te  voulut  les  arrêter ,  il  fallut  s'expoiêr  au  crime  de  leze^majelié 
»  pour  les  punir,  u  (  ^prit  des  Ibix^  chap.  VIII ,  U  XIL  ) 

(  ïO  GVfl  fur  cette  loi  que  Te  fondoit  le  rapporteur  de  M.  de 
Cinqmars»  lorfque  voulant  prouver  qu'il  étoit  coupable  du 
crime' de  leze^maieilé  pour  avoir  voulu  chafTer  le  cardinal  de 
ïlichelieu  du  miniflere ,  ou  même  le  faire  périr ,  il  dit  :  «  le 
i>  tfime  qui  touche  la  peribnne  des  miiliflres  des  princes  efl 
»  réputé ,  par  les  conflitutions  de$  empereurs  ^  de  pareil  poids 
))  que  celui  qui  touche  leur  perfonne.  Un  miniflre  fert  hkn  foU 
>)  prince  &  fbn  état  :  on  Tôte  à  tous  les  deux  ;  c*e(l  comme  fi 
D  l'on  î)rivoit  le  premier  d^un  bras ,  &  le  fécond  d*une  iwrtic 
»  de  fâ  puiflance.  )3  Quand  la  fervitude  eUe»-méme  viendroitfiir 
ia  terre ,  eiîe  ne  parkroit  pas  autrement  s  dît  Montefquieu.  . 

(  i6)  Voyez  Ann.  de  Tacite ,  L  XIV ,  if .  On  vit  plus  :  dans 
les  fpeâacles  des  gladiateurs  que  Nérok  donna  l'an  de  Rome 
877 ,  des  fénateiirs  ^  &  un  grand  nombre  de  femmes  illuftres 
defcéndirent  dans  Parene  Se  y  Combattirent.  Speclacula  giadia- 
forum  idem  afinus  habuitpari  Tnagnificentia  ac  priora*  SedfemU 
narum  illafirium  fenatotum  que  plûtes  pef  aren&m  fadati/unt* 
(Tacit.  ann;3tV^  ji.)  * 

(  17  )  Voyez  1*  XlV ,  n.  ïz  des  annales  de  Taéite  >  ce  que  le 

lenat  &  les  plus  grands  de  Rome  firent  décerner  à  Tenvi  en 

aÔions  de  grâces  de  ce  parricide  ;  comment  on  immola  des  vic« 

times  auk  dieux  proteâeurs  de  l'aââfHn  de  fa  mère  ;  comment 

on  ordonna  des  jeux  annuels  au  jour  où  )a  prétendue  confpi- 

ration  d'Agrippine  avoir  été  découverte  ^  comment  celui  de  fa 

naiflance  fût  écrit  dans  les  &fles  entre  les  jours  fiinefles.  Voyez 

(ibid.  n.  t  O  Comment  Néron  fut  félicité  ^  en  rentrant  à  Rome , 

.d'avoir  pourvu  à  fà  fureté  par  le  meurtre  de  fa  mère  ;  liiez  ^ 

dis-je ,  tout  ce  quatorzième  livre,  &  vous  fâurez  ce  dont  les  flat^ 

teurs  font  capables.  Le  fénat  avoir  auÛî  rendu  des  aâions  de 

grâces  à  Tibère  pour  fâ  clémence ,  lorfqu'Agrippine ,  Cette  ver- 

tueufe  Se  infortunée  veuve  de  Gemwiicus ,  eut  été  mlfe  à  mort , 
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parce  qu'elle  n'avoît  pas  été  étranglée  publiquement  &  que  fb« 
corpsLu'avoit  point  été  expofé  avec  ceux  des  malfà^Êteurs  ordinal- 
xes.(Tac.  ann.VI,25,  Suet.Tib.c.  5?.)  Caracalla cpniàcta dans 
le  temple  de  Serapis  l'épée  avec  laquelle  il  fe  vantoit;  d'avoir 
tué  fon  frère  Geta.  (  Dion ,  h  LXXVII ,  qui  dit  auffi  que  les 
poètes  comiques  n'oferent  plus  employer  le  nom  de  Geta  dans 
ieurs  pièces ,  &  que  Ton  confifquoit  les  biens  de  ceux  qui  a  voient 
tiommé  ce  malheureux  prince  dans  leurs  teftamens.)  —  Voilà 
comme  les  defpotes  favent  confacrer  leurs  forfaits. 

(18)  Quodfenatu  egnffus  efi ,  quum  de  Agrippina  referretur. .  • 
ffuidque  juvenalium  luâicro  parum  exfpecichU^m  op'eram  prœ^ 
kuerafé •.pEt  quum  deum  honoras  Poppea  decernerentur ,fponte 
fihfeiiJi  funeri  non  interfuiu  ( Ann.  L XVI ,21.).-. Nunquaai pro 
Jkluu  principis ,  aut  cœleftf  voce  immolavijfe. .  *•  Huic  uni  inco* 
iumitas  tua  fins  cura  drtesfine  honore. . . .  Viurnapopull  Romani 
per  pvQv'mcias ,  pur  exerçitiu ,  curatius  ieguntur^  ut  npfcatur  quid 
Thrafea  non  feceriu  (Ibid.  22.)  Facilius  perlaturos  fingula  in- 
crcpantera  ,  quam  nunc  fikntium  perferreni  omnia  damnantis. 
(Ibid.  28. ) 

(  îP  )  On  croît  trop  communément  que  ITiiftoire  moderne 
4e$  princes  Européens  n'offre  prefque  rien  de  cûij^parable  aux 
traits  de  tyrannie  des  enu>ereur«  Romain?  &  à  1^  corruption  de 
leur  cour.  La  politique  des  favoris  eft  &  fera  toujours  la  même, 
Çc  ce  font  prefiiue  toujours  eux  qui  gouvernent  fous  les  princes 
abfolus.  Ceux  de  Richard  II  d'Angleterre  firent  publier  une 
'déclaration  dans  Londres ,  qui  portbit  :  que  perfonne  n'eût  à 
proférer  quoique  ce  foit  contr'eux ,  fous  peine  de  confifcatio/i  de 
fes  liens.  Ils  obligefent  le  roi  à  leur  promettre  par  ferment , 
non-feulement  qu'il  fe  gouvemeroit  par  leurs  confeils ,  mais  qii^U 
iesfoutiendroit.  Us  défendroit,  &  qu'ils  vivroient&  mourroient 
avec  lui.  On  dit  que  ce  roi  fi  cher  à  fes  favoris  avoir  marqué  hT 
nom  de  fix  ou  fept  mille  citoyens  qui  lui  faifoicnt  ombrage ,  8c 
Wil  vouloit  exterminer  en  une  feule  fois.  Il  avoir  deftiné  à 
cela ,  ajoute  Gordon ,  (  Difc.  fur  Tac.  )  un  coutelas  que  la  pro- 
vidence fit  fervir  à  lui  féparer  la  tête  du  corps.  Ce  feroit  ur» 
liftoire  curieufe  &  utile  que  ceUe  des  fervices  que  les  fevorw 
ont  rendus  à  leurs  maîtres. 
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(lo)  Voyeï  dans  Philloire  d'Angleterre  quelle  arme  étoît 
devenue  l'accufàtion  de  haute  -  trahifbn  dans  la  main  du  dei^ 
potiûne  :  vous  y  trouverez  la  peine  de  mort  portée  contre  qui- 
conque ayant  connolffance^des  défordres  d'une  reine  ne  la  dé- 
nonceroit  pas ,  8c  même  contre  celui  qui ,  fâchant  que  le  roi  fe 
préparoit  à  épouièr  une  fille  qui  n'étoit  pas  vierge ,  balanceroit 
à  le  déclarer  ;  enfin ,  contre  toute  fille  qui ,  ayant  eu  des  foi- 
bleilès  9  n^en  avertiroit  pas  le  roi  «  s'il  vouloir  la  prendre  pour  ù 
femme ,  8cc« 

(  21  )  L^rdonnance  de  1670  C  tit.  u  art.  1 1  )  dît  que  le  crime 
de  leze-majefté ,  EN  TOUS  SES  CHEFS ,  e(l  un  cas  royal.  On  a 
compté  parmi  nous  jufqu'à  huit  chefs  de  crime  de  leze-majefté  ; 
&  moi  je  fbutiens  que  fans  tyrannie  ou  iàns  démence  on  n'en 
iàuroit  compter  plus  d'un. 

(  2Z  )  Novio  Prifco  ,  psr  amicîîiam  Senecœ  &  Glitîo  Gallo , 
atque  Annîo  Pollioni  INFAMATIS    MAGIS    QUAM  CONVICTIS 

data  exjîlia.  (  Tadt.  ann.  XV ,  ?!•  )  D'autres  étoient  dépouillés 
de  leurs  chargés ,  non  parce  qu*ils  trahiffbient  V empereur  ;  mais 
parce  qil*ils  paffoient  pour  le  haïr,  Exfuti  dehinc  tribunatu 
Pompcius  i  Cornélius  Martialis ,  Flavius  Nepos ,  Statius  Domi^ 
tius  quaji  principem  non  quidcm  odijjent ,  fed  tamen  exijli 
marentur,  (  Ibid.  ) 

(  2?  )  «  La  vérité  efl  un  bcfoin  de  l'homme  :  elle  eft  fur- 
»  tout  un  befoin  des  états  :  put  abus  naît  d'une  erreur  :  tout 
»  crime  ou  particulier  ou  public  n'efl  qu'un  faux  calcul  de 
»  l'efprit.  Il  y  a  un  degré  de  connoiilânces  pu  le  bien  fefoit 
»  inévitable.  Pour  hâter  ce  moment ,  il  faut  hâter  les  lumières,  w 
Ces  belles  paroles  font  du  digne  &  éloquent  M.  Thomas ,  dont 
les  écrits  &  les  vertus  font  une  apologie  fi  belle  8c  Ci  tou- 
chante de  la  philofophie  que  calomnient  tant  de  méchans, 
d'aveugles  Se  d'ingrats.  (  Voy.  fon  difc.  de  réc.  à  l'acad.  franc.  ) 

(  24  )  Le  cardinal  Mazarin  fè  vantoit  qu'avec  deux  lignes  de 
récriture  d*un  homme  il  pouvoir ,  par  un  petit  nombre  de  cir- 
conAances  prouvées  par  témoins ,  lui  £iire^  ôter  la  vie  à  ùk, 
volonté.  (  Voyez  la  vie  de  S.  Evremont.  ) 
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CHAPITRE     VIL 

Preuves  de  fait.  U autorité  limitée  a  toujours  étéùt 
plus  fiable.  Le  gouvernement  ne  peut  craindre  en 
France  que  fes  propres  excès.  Le  dtfpotifine  a  tou- 
jours produit  les  révolutions;  &  la  réunion  des 
trois  pouvoirs  législatifs  exécutif  &  judiciaire  a: 
toujours  produit  le  dejpotifme^ 


s, 


Ton  en  croyoit  les  déclamations  des  écrivains 
foudoyés  par  le  defpotifîne  ,  ou  les  préjugés  de 
ces  nobles  tout  fiers  de  servir  un  maItre,  de 
ne  réconnoître  d'autre  loi  que  ùl  volonté  ,  8c 
qui ,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  ne  s'eftiment 
refpefbabks  qu'en  raifon  de  leur  fèrvitude  plus 
ou  moins  étroite ,  il  faudroit  abfolument  conclure 
que  les  conftioitions  libres  font  un  volcan  iné- 
puifable  de  conspirations ,  de  rêvoftes  &  de  crimes  ; 
&  que  les  hommes  font  plus  médians  à  mefiire 
qu'ils  font  plus  heureux,  puifque  ces  eiclaves  lâches 
ou  crédules  n'attendent  de  tranquillité  ,  de  bonne 
police  5  de  fureté  pour  les  peuples  ôc  leurs  chefs. , 
de  puiflance ,  de  force  &  même  d'HONNEUR  que  de 
l'autorité  irréfiftible  d'un  monarque  abfolu.  Cepen- 
dant tous  les  monumens  hiftoriques  attellent  que 
les  peuples  les  plus  libres  de  la  terre  ont  été  les 
plus  vertueux  j  que  jamais  autorité  ne  fut  plus  inf- 
table  que  le  pouvoir  arbitraire ,  &  que  le  trône  du 
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îSe^otifine  eft  fans  ceffe  enfanglanté ,  tandis  que 

dans  les  monarchies  limitées  la  loi  protège  le  fou- 
verain  auffi  bien  -que  les  fqjets.  C'eft  lorfque  les 
Anglois  n'étoient  pas  libres  que  leur  pays  fiit  dé- 
chiré ,  dans  l'eipaçe  de  cinq  fîecles ,  par  huit  guerres 
civiles  ÔC  dix-neuf  révoltes.  (  i  )  Si  l'infortuné  Char- 
les eût  trouvé  en  Angleterre ,  quand  il  en  prit  le 
fceptre ,  la  conftitution  établie  depuis  la  .terrible 
cataftrophe  qui  mit  fin  à  fon  règne  y  il  n'auroit  pas 
porté  fiir  réchafaud  fa  tête  découronnée^  Ses  fujets 
n'auroient  point  été  irrités  jufqu'à  la  fureur  par  une 
longue  &  intolérable  tyrannie:  on  les  eût  moins 
iacilement  abreuvés  du  poifon  du  fanatiime  :  il  ne 
leur  en  auroit  point  coûté  vingt  années  de  calami- 
tés &  d'oppreiîîon  pour  Fçcouvrer  leur  liberté,  Sc 
trente  autres  d^agitation  ôC  de  crife  pour  la  confb- 
lider  :  en  un  mot,  les  Anglois  ne  fe  feroient  pas  mu- 
tilés pour  brider  leurs  chaînes ,  parce  que  des  loix 
vigoureufes  8c  maintenues  auroient  fervi  de  freiû 
&  d'égide  au  monarque. 

Si  la  plénimde  du  de4>otifinè  eft  un  garant  de 
ia  ftabiUté  d''un  empire ,  fans  doute  il  n'y  en  eût 
jamais  de  mieux  conftitué  que  celui  de  Rome ,  dont 
les  chefs  étoientau-deflus  de  toutes  les  loix.  En  vain 
objeûeroit-on  les  inconvéniens  de  la  conftitution 
militaire  d'où  réfulterent  les  féditions  des  armées 
qui  flairent  par  mettre  à  l'encan  le  fceptre  du  monde  : 
ce  fut  &  ce  fera  la  fuite  néçeffaire  du  defpotifniQ 
qui  peut  renfermer  le  glaive ,  mais  non  pas  le  quit- 

tex  jamais.  Les  troupes  réglées ,  les  armées  perpé- 
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nielles  qui  n'ont  été ,  qui  np  font  &  qui  ne  feront 
bonnes  qu'à  établir  l'autorité  ^bitraire  &  à  la  main* 
tenir  ?  (z  )  y  prendrom  inévitablement  le  plus  grand 
afcendant.  La  force  dont  elles  font  la  caufe  ôc  l'efr 
fet ,  l'origine  Se  l'inftrument ,  ett  l'unique  reffource 
des  defpotes.  Il  eft  vr^i  qu'elle  efl:  aufli  l'ance  de 
ceux  qui  veulent  les  renverfer  j  &  lorfque  les  liber-» 
tés  d'un  peuple  font  envahies ,  peu  lui  importe  k 
changement  de  maître  y  pourvu  que  la  révoUitioa 
ne  frappe  que  le  trône  &  les  armées.  Souvent  même 
il  hait  ^ifez  ion  deipote  pour  fe  réjouir  des  maux 
piiblics,  &  defirer  les  fiiccès  de  l'ennemi,  {a)  Mali 
les  inconvénkns  du  régime  militaire  Se  le  dej^otifiae 
jbnt  les  parties  néceiTaires  du  même  tout.  Les  op« 
preiTeurs  cjraignent  les  opprimés  j  ils  fentent  qu'ils 
»'ont  d'autre  moyen ,  pour  maintenir  un  gouverne?- 
memt  illégal ,  que  le  tranchant  du  glaive.  La  corrup- 
tion y  la  vénalité  préparent  les  chaînes  d'un  peuple 
fibre  ^  mais  c'eft  8c  e'eft  feulement  la  puiffance  lé* 
gîonnaire  qui  unit  les  chaînons  Se  les  rive.  Les  mi^ 
Diftres  font  tout  autrement  hardis  à  imaginer  Sc  à 
exécuter  des  projets  d'oppreffion  quand  ils  fe  voient 
entourés  de  plusieurs  milliers  de  fàtellites ,  que  lor£> 
qu'il  leur  fkùt  lutter  contre  des  hommes  libres  par 
l'adrefTe  Se  la  rufe  dépourvues  de  la  ferce.  Enfin  ^ 
tant  que  les  projets  arbitraires  d'un  prince  mûrif? 
fent  dans  l'ombre  du  cabinet ,  ou  que  fes  entre* 


(a)  Multl odio prajenthim  fuis  qui/que  pericuUs  latabantur^  . 
(Taçit.) 
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prîfes  dégulfécs  circulent  par  Teffort  4e  fes  émif- 

fiires  défarmés ,  des  patriotes  clair-voyaûs  peuvent 
(^mafquer  cet  édifice  de  corruption  y  8c  le  peuple 
détrompé  arrête  aifément  les  hommes  pervers  qui 
ourdiflent  ià  ruine  :  mais  s'il  s'accoutume  à  voir 
des  bandes  mercenaires  pifès  de  fes  paifibles  foyers  y 
il  fera  bientôt  aflervi  :  il  Je  fera  même  fans  combats  $ 
car  lorique  les  hommes  voient  tourner  contr'eux 
les  épées  qu'ils  ont  imprudemment  laifTé  lever  pgur 
feur  défenfe  ^  ils  font  frappés  de  terreur  y  8c  laif-* 
fent  renverier  la  conftitution  plutôt  que  d'en  être  les 
martyrs.  N'admettez  aucune  exception  à  ces  prin- 
cipes y  à  vous  nations  fortunées ,  qui  avez  h  vous 
préferver  de  la  contagion  univerfelle  !  Pour  peu  que 
vous  vous  relâchiez  fiir  la  continuelle  vigilance 
qu'exige  la  conièrvation  de  la  liberté  ^  vos  chefs 
s'enrichiront  de  vos  négligences  8c  de  vos  pertes. 
Les  plus  foibles  innovations  en  ce  genre  iiifEfënt 
pour  fonder  le  de^^otifine  :  jamais  les  prétextes  ne 
manqueront  pour  augmenter  l'armée ,  lorfque  vous 
aurez  autorifé  ion  exifience  :  k  pouvoir  arbitraire 
«^élèvera  en  rampant  jufqu'à  ce  qu'élevant  fa  têtt 
altiere  ,  il  brife  de  fon  fceptre  de  fer  vos  privilèges 
8c  vos  libertés. 

Puifque  le  defpotifine  a  indiipenfâblement  befbîn 
d'un  ^and  nombre  de  troupes ,  les  maux  qui  réfiil* 
tent  de  Ja  perpétuité  des  grandes  armées  doivent  être 
comptés  au.  nombre  des.  défavantages  de  cette  efpe^cç 
de  gouvernement.  Les  troubles  que  les  foldats  de- 
venus infcilens  en  raifon  de  leur  nombre  8c  de  fc^ 


foiblefle  de  rétat  5  trois  chofes  înféparablement  liées 
Se  qui  vont  toujours  en  croiffant ,  (  3  )  les  troubles  > 
dis -je ,  que  ces  mercenaires  ont  excités  à  Rome  S^ 
à  Byfance ,  loin  de  nous  autorifer  à  noter  comme 
une  exception  l'empire  Romain ,  en  font  l'exemple 
de  tous  les  états  conduits  par  les  mêmes  voies.  (4) 
Si  l'effet  eft  plus  lent  dans  nos  royaumes  modernes  > 
il  n'en  eft  pas  moins  infaillible  j  8c  cette  différence 
tient  à  quelques  circonftances  que  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  développer.  Confiiltons  donc  avec  confiance 
l'hiftoire  romaine  y  cette  fource  inépuifàble  de  le- 
çons politiques  pour  toutes  les  conftitutions. 

Depuis  la  bataille  d'Aftium  jufiju'à  Conftantin  , 
c'eft-à-dire ,  jufqu'au  partage  de  l'empire  j  car  après 
cette  révolution ,  ce  théâtre  d'anarchie  y  de  mifère 
&  de  di{putes  théologiques  ne  mérite  plus  d'être  ob- 
ièrvé  'j  dans  cet  elpace  d'un  peu  plus  de  trois  fie- 
des,  (a)  quarante-^huit  empereurs  ont  été  reconnus, 
dans  Rome  Se  par  le  fénat.  Je  ne  compte  que  ceux- 
là  ,  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui  ont  ufurpé  le 
titre  de  Céfar ,  &  auxquels  certaines  provinces  ont 
obéi ,  eft  incalculable.  La  feule  hiftoire  Auguftale 
gui,  s'étendant  depuis  Adrien  jufqu'àCarin,  contient 
cent  foixante  &  dix  années  ,  nous  montre  foixante 
ÉcdixGéfar.  Des  quarante -huit  empereurs  reconnus 
4  Rome ,  trente-fept  ont  péri  par  le  fer  ôc  par  le 
poifon.  Onze  fèjLilement  ont  fini  de  mort  naturelle  , 

t 

(a)  Trois  cents  (juarante  -  quatre  ans.  Conftantin  Miclufivc- 
ment. 
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Pun  defqiiels  a  langui  plufieurs  années  dans  une 

cruelle  captivité ,  (^)  &  l'autre  a  dû  fbn  ialut  à  une 
abdication  forcée.  (3)  La  plupart  de  ces  princes , 
monftres  à  jamais  dévoués  à  Texécration  publique  ^ 
&  dont  le  nom  eft  devenu  pour  les  plus  cruels  ty* 
tans  une  cruelle  injure ,  la  plupart  de  ces  princes  y 
dis -je ,  confinés  dans  les  retraites  folitaires  dont 
ils  ne  (brtoient  que  pour  défoler  Rome ,  n'y  trou- 
vèrent donc  pas  un  afyle  ?  Non  :  dans  ces  mêmes 
lieux  où  ils  &  promettoient  tant  de  fureté  ^  ils  enfer- 
moient  avec  eux  la  trahifon,  les  embûches ,  &le  Dieu 
vengeur  de  leurs  crimes  j  {c)  &  les  fçélérats  ha- 
biles dans  l'art  des  empoifbnnemens ,  gardés  précieu- 
ièment  comme  des  inftrumens  néceffaires  à  qui  vou- 
loit  régner,  {d)  ièrvoient  &  puniflbiefat  tour-à-tour 
la  tyrannie. 

La  monarchie  Françoife  a  duré  près  de  quatorze 
fiecles  :  il  n'y  en  a  pas  plus  de  deux  que  l'ufage  des 
lettres  de  cachet  y  eft  devenu  commun,  &  que  leur 
nom  même  y  eft  connu.  Ce  n'eft  que  depuis  300  ans 
que  nous  avons  des  troupes  réglées.  Il  n'y  a  guère  plus 
d'un  fiecle  &  demi  que  la  nation  a  perdu  avec  fes 
états  généraux ,  la  faculté  de  concourir  à  l'établifte- 
ment  des  impôts ,  &  les  reftes  du  gouvernement  de 
'       '   '  '  j  I         II  ■■ 

(  a  )  Valérien  déâit  par  Sapor  &  mort  dans  fa  captivité ,  dont 
ion  fils  barbare  ne  voulut  jamais  le  tirer. 

(^)  Diocjétîen. 

(c)  Plin.Pahégyr.. 

(i)  Deligitur  artifex  talîum  vocabuto  lociifla^  nuper  veneficii 
iamriatatSr  diu  mt:r  injînunenfa  regni  habita.  (  Tac*  an.  XII,  (5(5.) 


[  M^  T 
Charlemagne.  Dans  cette  monarchie  eu  Tautorité 

a  été  fi  long-tems  limitée,  le  foixante  &  fixieme 

foi  commence  à  régner.  Dcmnons  plus  d'étendue 

à  cette  obfervation. 

Trois  dynafties  ont  commandé  aux  François  : 
deux  révolutions  ont  changé  Tordre  de  fiicceffion.. 
Toutes  deux  ont  eu  pour  caufe  te  violation  ou  l'af^ 
fbibliiTement  des  coutumes  8c  des  loix.  Les  maires 
du  palais ,  les  comtes  de  Paris  ne  dépofféde^nt  kury 
maîtres  qu'après  avoir  changé  la  conftimtioDi  8c  at-t 
taqué  la  liberté  particulière  &  publique.  (  5  )  Af- 
iîgnez ,  fi  vous  pouv^ ,  une  ^utre  cau&  à  nos  der* 
nieres  guerres  civiles  que  l'érabliifement  de  Pauto- 
rité  arbitraire  ^  l'audacieufe  &  tyrannique  ambition 
des  Guife  &  de  Richelieu  5  l'itifatiable  cupidité  de 
pouvoir  Se  d'argent  de  fon  aftutieux  fiiccefleur  j  ea 
un  mot,  le  deipotifeie  des  miiiiftres,  qui  ont  cru  & 
qui  croient  avoir  tout  gagné,  ^parce  quô  la  terreur 
ou  répuifement  ont  ôté  tout  mouvenficnt  au  corps 
politique. 

Feuilletez  enfin  les  annales  de  l'Afie  ;  parcoures 
ces  contrées  que  défolent  de  barbares  Africains ,  Se 
décidez  fi  ces  impénétrables  ferrails  que  des  cohorte» 
armées  aflîegent  plutôt  qu^ôlies  ne  les  défendent^  (6) 
font  un  afyle  plu!?  fur  que  le-  louvre  entouré  d'une 
multitude  de  fujets  confians ,  doux  Sc  fidèles.  Dé- 
cidez fi  la  plus  infolente  tyrannie ,  Se  la  foldatefquéi 
audacieufe  qui  la  renverfè  auflî  fouvent  qu'elle  la 
fert,  font  des  gages  de  fureté^  fi  la  force  eft  un 
meilleur  garde  que  la  confiance  8c  l'amour  i  Se  fi 
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les  princes  ne  fe  font  pas  toujours  a(t^ .  craindre  ^ 
^uand  les  peuples  craignent  pour  eux«  (  7  ) 
.  N'a-t-on  pas  honte  de  parler  en  France  de  la 
fiéceflité  de  prévenir  des  conspirations ,  des  con>* 
plots  j  des  révoltes  ?  C'eft  cette  détefiable  calomnie 
qui  ôta  à  Louis  XIV  un  million  de  iiijers  indus- 
trieux Se  fidèles  ^  zmx  ancêtres  desquels  il  devoir  ùl 
couronne.  On  lui  fit  craindre  une  fefte  qui  préfé- 
roit  la  fuite  à  la  réiiftance ,  Se  Tédit  de  Nantes  fut 
révoqué.  L'obéiflance  profonde-  &  fiibite  rendue  à 
ces  ordres  arbitraires ,  dont  on  vaace  l'utilité ,  ne 
prouve-t-elle  donc  poàxA  aifez  C(»id>ien  ils  font  fît  * 
perfius  pour  le  fouden  de  rautorké  royale  ?  Quoi  ! 
i|n  mot  du  fbuveram^  fon  &ing^ou  fon  apparence 
deflitue ,  esdle  y  bannit.  Un  citoyen  à  cette  vue 
courbe  la  tète  :  il  fuit  :  il  abandonne  fes  foyers  do* 
meftiquès  :  il  va  &  confiner  dans  les  lieux  les  plus 
triftes  qui  lui  font  dignes  :  Sc  ce  prince  auquel  on 
obéit  amfi  ^  a  quelque  chofe  à  redouter  !  Il  faut 
qu'il  s'avantage  fans  cefTe  fur  fon  peuple  !  Qu'après 
lui  avoir  été  tous  fes  privilèges ,  il  attente  aiix  relies 
de  fà  liberté  civile  !  Qu'il  anéantiffe  en  entier  la  fài> 
ve-garde  des  loîx  que  lui-même  a  faites  Se  qu'il 
modifie  à  fon  gré  !  Les  puiffances  légiflattve  8c  exé- 
cutrice ,  civile  8c  militaire  9  fe  trouvent  réunies  dans 
fa  main ,  qui  tient  en  outre  tous  les  moyens  d'atta<- 
que  8c  de  corruption  :  le  pouvoir  de  lever  des  taxes 
indéfinies  5  d'extorquer  de  Tor,  de  le  verfèr,  de  nom- 
mer aux  dignités  du  facerdoce ,  ôc  par  conféquent 
d'en  infpirer  les  mioiftres .,  de  diftrihuei  les  ofBces 


[  *4iJ 
polîtîj^U^S  6e  là  foge  &  de  Tépée.  Un  fî  éûùtme 

pouvoir  ne  iùffit- il  pas  poUr  mettre  radminiflratio» 
hors  de  toute  atteinte 5  à  moins  qu'elle  ne  fe  rien-' 
verfe  cUe-méme  par  fes  propres  excès  ?  De  toute 
ancienneU  la  nation  Françoife  ^  dit  le  célèbre  Cnlr* 
■  Chardin  )  {a)  ne  porte  pas  moins  de  révérence  à  la. 
majejlé  dé  fes  rois  ^u^oîi  fait  à  la  divitiité.  Si  ce 
fentimenr  eft  diminué  ^  c'eft  que  Tintérêt  particulier 
des  miniftres  les  excite  toujours  à  étendre  la  pré- 
rogative royale  âunlelà  de  touteè  les  bornes  de  la 
juftice  &  du  bon  iexas  :   C^eft  qu'ils  penfent  à  kur 
autorité  perfonnelle,  précaire  &  momentanée  >  bien 
plus  qu'à  la  vraie  &  durable  puifTânce  de  leurs  maî-^ 
'.1res.  Ils  nous  ont  guéris  de  potre  enthoufiafme  par 
le  fendment  preflknt  de  nos  maux  ^  par  la  jaâance 
continuelle  deleur  defpotifràe  \  ils  nous  ont  înjP- 
truits  de  nos  ciroits  par  leur  audace  à  les  violer  ^  Se 
l'exceffive  mal-adrcflè  de  leurs  manœuvres.  Mais  le 
monarque  François  eft  encore  le  plus  roi  de  tous 
les  rois  mortels^  {b)  s'il  veut  être  jufte  &  modéré. 
Notre  nation  extrêmement  vive  ^  naturellement  gaie> 
quoiqu'une  longue  oppreflîon  ait  confirférablement 
altéré  cette  heureufe  diipôfition  ^  nullement  réflé- 
chie &  par  cela  même  inconféquente ,  auflî  peu 
inftruite  de  tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  que 
s'il  lui  éroit  étranger  5  (  c  )  parce  qu'on  a  niis  en 
œuvre  tous  les  moyens  poflîbles  pour  la  détourner 


(d)  L.  II,n^i2. 

ih)  Héfîode  en  parlant  de  Minos. 

ic)  Infcitia  nip. ut  alUrus*  ( Tacit.) 
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démette  étude  importante  j  notre  nation  pçdfera  le 

plus'  tard  qu'elle  pourra  qu'il  ne  tient  qu'à  fes  maî- 
tres de  lui  faire  fubir  les  derniers  outrages  du  deC» 
potifme  :  elle  fe  raflurera  même  long-tems  fur  cette 
idée ,  parce  qu'elle  ne  les  a  pas  encore  tous  reçus  ^ 
&  je  dirai  bientôt  ce  qui  l'en  a  fauvéc  :  elle  verra 
d'un  œil  indulgent  fon  fouverain  faire  des  loixy 
après  l'avoir  dépouillée  du  droit  d'y  concourir  ;  jouir 
du  pouvoir  de  contraindre  à  les  exécuter  ^  comman- 
der arbitrairement  à  trois  cents  mille  hommes  dif- 
ciplînés  &  perpémellement  annés  ^  qui  ne  oonnoi^ 
fent  que  lui,  qui  vivent  de  fa  folde^  .&-nefe  rap- 
pellent jamais  que  cette  folde  eft  payée  par  l&peupJe  ; 
qui  s'honorentdefervîr  un  homme,  tandis  qu'ils  de-» 
vroient  fe  croire  uniquement  deftinés  à  la  dé&nfe 
de  leur  patrie ,  qui  volent  aux  ordres  de  celui'  qu'ils 
appellent  leur  maître  y  iàns  penfer  qu'ils  fe  réduifent 
eux-mêmes  à  porter  une  livrée  plutôt  qu'une  uni- 
forme ;  fans  favoir  que  le  plus  vil ,  le  plus  odieux  ^ 
le  plus  déteftable  des  métiers  eft  celui  de  fàtellite 
d'un  defpote ,  de  geôlier  de  fes  frères.  Mais  fi  le 
prince  en  rient  à  braver  l'opinion  publique ,  qui  eft 
fi  meilleure  fauve-garde  Se  le  fondement  de  fe  puif- 
fance  j  s'il  veut  tout,  parce  qu'il  peut  tout  ;  s'il  ofê 
juger  'j  (i  celui  qui  inftime  les  loix  8c  les  abolit,  en 
ordonne  ou  fufpend  l'exercice  au  gré  de  fes  fantai- 
fies ,  de  celles  de  fes  miniftres  &  de  fes  favoris  ; 
s'il-  devient  évident  que  les  troupes  ne  fervent  qu'à 
tenir  les  citoyens  à  la  chaîne ,  pour  leur  faire  endu- 
reries  caprices  de  quelques  maîtres  orgueilleux,  îni- 
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(files  Se  cupides  ;  fi  tous  les  cœurs  aliénée  perdent 
jufqu'à  l'eipérance ,  ils  auront  bientôt  fecoué  h 
€rainte  ^  riltufiûn  fera  détruite  :  il  faudra,  que  les| 
François  s'apperçoivent  que  les  potentats  orientaux 
ne  poiTedent  point  un  pouvoir  plus  defpotique  qus 
leur  roi  ^  que  leur  condition  n'eft  pas  meilleure,  que 
celle  des  Turcs  j  que  Paris  n'eft  pas  plus  libre  que 
Conftandnople ,  où  du  moins  il  y  a  des  églifes  y  tan- 
dis qu'on  ne  voit  point  de mofquées  dans  notre  i'xi- 
menfè  capitale  ^  pas  même  des  temples*  (  8  J  Eh  ! 
qui  ne  comprend  pas  ^  pour  peu  qu'il  y  réâéchifTe  ^ 
que  le  pouvoir  judiciaire  dont  nos  tribunaux  font 
învefHs  y  conftitue  la  diiSerence  prefque  unique  de 
notre  gouvernement  à  celui  des  malheureux  AHati* 
quesi  Us  £b  vengent  quelquefois  ces  infortunés  efcla« 
ves  ;  il.  eft  vrai  qu'ils  n'ei^  deviennent  pas  plus  libres  , 
parce  qufils  n'ont  aucune  idée  de  leurs  droits  ni  dei 
1^  liberté  j  parce  que  la  fèrvitude  cimentée  par  Tigno-* 
rance  eft  devenue  leur  manière  d'être  habituelle^  Sç 
que  l'excès  de  la  douleur  ôc  de  l'oppreffion  ne  pro- 
duii:  dans  ces  âmes  engourdies  ^  éteintes  ^  qu'une 
convulfion  momentanée  &  llérile  :  mais  nous  qui 
avoras  encore  quelque  énergie  !  nous  dont  les  efprits 
font  éclairés  !  •  • . .  O  miniflres  !  ô  prince  Euro- 
péens !  votre  modération  eft  fiC  fera  le  iSbul  garant 
de  votre  irripunité  :  ménagez  l'exercice  de  votre  pou-, 
voir  5  fi  vous  voulez  conferver  ce  pouvoir.  Il  n'eft 
point  de  ferritude  qui  ne  laiffe  une  porte  ouvene 
à  la  liberté. 

Mais  9  vous  pieupki  !  ouvres  les  fail^s  du  monde  : 

vous 


i  Mi  3 

vou$  verrez  en  tout  tems ,  en  tojis  lieu»  >  lalfubver^ 
fion  totale  de  la  liberté  iuivre  immédiatement  la 
réunion  des  trois  pouvoirs.  Vqus  verrez  Tufage  de 
cette  immenfe  prérogative  devenir  fi  infupportable 
aux  Grecs  ^  qu'ils  chafTent  leurs  rois  &  anéantirent 
la  royauté,  {a) 

Le  gouvernement  populaitf  lui  iuccede  :  l'impru- 
dence de  confier  en  entier  ce  pouvoir  terrible  aux 
mêmes  magiftrats  fait  naître  des  tyrans  au  milieu  de 
ces  démocraties  mmultueufës  Se  corrompues  y  6c 
le  coup  le  plus  funefte  que  Sparte  viôorieufe  &  ja- 
louiè  porte  à  Athènes  terrafTée  ^  eft  de  lui  noiïimet 
trente  magiftrats  à  qui  toute  autorité  eft  confiée.  (^) 
Ils  arment  des  fatellites  :  ils  condamnent  arbitraire^ 
ment  :  ils  exécutent  de  même  :  ils  confifquent  tous 
les  biens  qui  leur  font  envie  :  ils  immolent  tout  ce* 
qui  s'oppofe  à  leurs  fiireurs  ^  &  font  mourir  plus 
d&  citoyens  en  huit  mois  de  paix  ^  que  Us  ermernis 
n'en  avoient  tués  pendant  trente  ans  ^  guerre,  (l^) 
Ils  impriment  la  terreur  8c  TefFroi':  ils  oppriment^ 
défolent  >  anéantiifent  leur  patrie. 

Les  Egyptiens  paç  qui  j'auroîs  dû  commencer  ^ 
foumis  à  une  théocratie  6c  par  confëquent  ^  plus 
x:omplet  defpotifme  >  font  quelque  tems  heureux  fous 
ce  gouvernement  terrible ,  parce  que  l'autorité  des 
mœurs  publiques  étoit  le  frein  des  fouVeraihS  ;  maiâ 
bientôt  les >paflîons  Scie  pouvoir  abfôlu  ,  qui  les  fe- 
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(a)  Les  tems  héroïques.  De  même  Carthage  obéit  d'abord 
à  des  rois  qui  fte  tardèrent  pas  à  fe  &ire  ctmflçr. 
C^)  Xénophoa. 
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conde  fi  Bien^oiit  dané  leur  efprît  8c  dans  leur  c^Bur 
îsur  eflfèt  ordinaire.  L*ambitieux  Séfoftris  paroît  fur 
le  trône:  tout  a  changé ^  &  l'Egypte  regardée  comme 
i'aiyle  de  la  fageffe ,  fut  en  effet  plongée  dans  la  plus 
profonde  :^r^tude  j  viftime  infortunée  de  tyrans 
ignorans  ,  volupmeux  ,  méfians  &  cruels ,  elle  de- 
vint la  proie  affurée  de  quiconque  voulut  la  con- 
quérir. 

Tarquin  réunît  à  Rome  le  pouvoir  du  glaive  à 
celui  de  ftatuer ,  à  celui  de  juger.  Il  extermine  les 
fénateurs ,  vexe  le  peuple ,  exerce  fans  aucune  mo- 
dération une  autorité  fans  bornes.  (lo) 

Le  peuple  fè  réveille ,  s'élève  ,  terrallè  fon  def* 
pote  :  la  liberté  renaît ,  foible  lueur  à  demi-étoufFée 
par  l'cppreffion  ariftocratique  5  car  les  grands  s'é- 
toient  faifis  de  tous  les  emplois.  On  cherche  un  re- 
mède aux  ufiirpations  patriciennes  9  aux  diffentions 
plébéiennes  ,  aux  prétentions  exorbitantes  des  tri-» 
buns ,  à  l'agitation  de  tous.  Dix  hommes  font  choifiis  : 
(a)  légiflation,  jugement,  exécution ,  tout  eft  dé- 
pofé  dans  leurs  mains ,  &  ces  dix  hommes  font 
aiiflî  arbitraires ,  auffi  cruels ,  auffi  tyrans  que 
Tarquin. 

Rome  eft  àfTervie  :  Tépée  qui  fît  {es  triomphes 
renverfe  fk  liberté  orageufe ,  &  le  monde  eft  vengé. 
Les  généraux  de  fes  armées  conquérantes ,  ennemies 
de  toutes  les  nations ,  dédaignent  laqualité  dg  citoyens. 
La  république  anéantie  reçoit  dansîon  fèîn  les  épées 
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(a)  Les  Décemvirs. 
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des  vainqueurs  8c  celles  des  vaincus  ^  (a)^  tremble 

à  la  vue  de  fes  propres  aigles.  Les  maîtres  de  tan| 
de  rois  afllégés  dans  leurs  propres  murs  y  deviennent 
les  efclaves  d'un  ambitieux ,  d'un  imbécille  ou  d'un 
furieux  :  les  empereurs  attirent  à  eux  les  fondions 
du  fénat  j  la  jurifdiftion  des  magiftrats ,  le  pouvoir 
des  loix  :  l'humanité  expirante  fiiccombe  &  pal- 
pite fous  les  coups  du  plus  frénétique  defpotiime.  (ri) 
Eh  !  pourquoi  chercher  fi  loin  ce  qui  frappe  nos 
regards  y  ce  qui  preffe  nos  poitrines  &  nos  cœurs  ? 
L'Europe  prefque  entière  a  vu  crouler  fous  le  faix 
de  la  réunion  des  trois  pouvoirs  fa  liberté  politique 
&  civile.  Il  a  été  trop  facile  à  fes  princes  de  dé- 
tmire  les  privilèges  de  leurs  peuples.  Tous  les  fbu- 
verains  de  cette  belle  partie  du  monde  defcendoient 
d'une  longue  fiiite  de  rois.  Ils  avoîent  pour  eux  les 
noms  auxquels  les  hommes  s'attachent  prefqu'uni- 
quement.  La  plus  grande  partie  des  nations ,  horri- 
blement laflee  de  l'anarchie  féodale,  auroit  peut-être 
préféré  par  défefpoir  le  de^otifine  d'un  fèul  :  on 
n'avoit  aucune  idée  (aine  d'une  monarchie  limitée  y 
parce  qn'elle  tient  à  des  connoiiFances  politiques  8C 
même  à  des  méditations  philofophiques  dont  on 
étoit  éloigné  de  plufieurs  fiecles  ;  que  pouvoir  pré- 
voir ,  que  pouvoir  ftatuer  une  aflemblée  de  chefs 
îgnorans  8c  barbares  ,  ne  connoiflant  que  la  chaffe 
&  la  guerre  y  cantonnés  dans  leurs  terres  &  leurs 
forêts  i  incapables  d'étudier  leurs  loix  &  leur  hif- 

<  a  )  Senec*  de  ira  »  L III  »  ib. 
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toîfe>  n'eftimant  que  la  force  ÔC  Torgueil,  &  n'ayant 
pas  la  moindre  notion  de  la  véritable  liberté  ^  des 
droits  de  Thomme ,  des  intérêts  de  leur  pays  ou  de 
fes  relations  politiques  ?  Quelle  légiflation  raiibn- 
nable  &  fage  pouvoir  fortir  des  mains  agreftes  de« 
ces  violens  guerriers  qui  y  fe  confiant  en  leurs  ar- 
mes au  préiënt  &  à  l'avenir  ^  ne  devinoient  pas 
même  que  le  gouvernement  établi  pût  changer  ? 
Peu  leur  importoit,  croyoient-ils ,  qui  faifoit  & 
promulguoit  les  loix,  puifqu'ils  étoient  toujours  ca-. 
pables  d'en  arrêter  l'exécution.  Des  précautions  pru- 
dentes ,  des  limitations  modérées,  une  aâive  vigi- 
lance étoient  aufll  incon^atibles  avec  leur  caraâere 
fougueux  &  leur  ignorance  profonde ,  que  des  con- 
cédions raifbnnables  y  Sc  une  fubordination  réflé- 
chie. Lorfque  les  princes  fë  furent  faifis  de  l'épée  y 
la  feule  barrière  que  leur  oppofaiTent  les  conftim- 
tions  féodales ,  puifqu'elles  n'avoient  aucunes  bor- 
nes régulièrement  déterminées  ,  cette  feule  barrière 
^  trouva  renverfée»  Ils  conferverent  d'abord  la  plu--, 
part  des  formes  anciennes,  &  fi  je  puis  parler  ainfî, 
les  mêmes  apparences  de  gouvernement.  (11)  La 
prérogative  royale  augmenta  à  un  point  prefque  in- 
concevable, fans  qu'op  imaginât  que  la  royauté 
devint  une  magiftrature  d'urie  autre  efpece.  Les 
ufurpations  .fourdement  conduites  n'infpirerent  au- 
cune défiance,  &  quand  l'Europe  apperçut  fes  chaî-^ 
nés,  elles  étoient  rivées,  grâces  à  l'établiiTement  for- 
midable  &  funefte  des  troupes  perpétuelles,  dont 
notre  Charles  VII  dowia  le  fignal  ÔC  l'exemple  à 
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tous  les  (buveraÎAs  ^  fi  le  defpotîfine  qui  .la  régit 

n'eftpas  entièrement  tyrannique,  qu'elle  en  rende  grâ- 
ces aux  progrès  des  lumières ,  à  la  philofbphie  qui  a 
adouci  les  mœurs  ,  aux  arts  qu;  ont  inipiré  le  goût 
&  trouvé  la  variété  des  plaifirs  5  peut-être  auflî  à  la 
trempe  peu  vîgoureufe  des  âmes  modernes ,  qui  ne 
nourriflent  guère  que  des  hommes  méchans  &  avor- 
tés,(  ^  )  Se  qui  donnent  à  des  hommes  foibles  de 
foibles  maîtres.  Qu'il:  renaiffe  un  Richelieu ,  un 
Cromwel. . . .  Mais  non  que  le  ciel  exorable  n'envoie 
plus  aux  n^piops  ce$  terribles  fléaux. 


(a)  Terra  nudos  homines  nunc  edacat^  atque puJiUos: 
&fQ,  Deus  çuicumque  afpexit  «  ridet  &  odiu 

(Juv.fat,XV.)i 
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NOTES 

V  V    SEPTIEME    Chapitre» 


(1)13] 


£  p  u  I  s  la  conquête  jufqu'à  la  révolution  inclufîvement^ 
Je  n'ajouterai  à  ceci  qu'une  feule  obfervation  que  me  fbUrnît 
Harriflbn^Sc  que  les  regiftres  de  tous  les  tribunaux  de  l'Europe 
confirmeroient  dans  une  plus  ou  moins  grande  proportion,  8c 
en  raifon  de  la  multiplicité ,  de  la  défèâuoiité  des  loix  Se  de  la 
dureté  du  gouvernement.  Sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  depuis 
1509  jufqu'en  1^479  on  fit  mourir  en  Angleterre  72000  crimi- 
nels ,  ou  environ  fix  par  jour.  Aujourd'hui  on  en  condamne  à 
mort  à  peine  cent  dans  Tannée. .  .  ... 

(  2  )  Je  m'attends  bien  qu'on  crîehi  à  l'exagération.  Cepen- 
dant il  n'ed  point  de  vérité  politique  plus  exaâe  &  plus  aifée  à 
démontrer ,  quoiqueplus  oppofée  aux  préjugés  communs.  Je  ne 
fâurois  entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui  fèroient  la  matière 
d'un  ouvrage  particulier.  Je  remarquerai  iêulement  la  fbibleilè 
des  principaux  raifbnnemens  qu'on  emploie  pour  prouver  la 
néceffité  des  troupes  réglées.  La  fcience  de  la  guerre  »  dit -on  « 
eft  tellement  changée ,  qu'il  n'eft  plus  pofGble  de  mettre  aucune 
confiance  dans  les  milices.  Des  troupes  toujours  fubfiflantes 
affûtent  d'ailleurs  la  tranquillité  intérieure  d'un  état  auffi  bien 
qu'elles  le  défendent  des  attaques  extérieures.  Il  fuffit  qu'une 
feule  puiffance  ait  une  armée  fur  pied  pour  néceflîter  fes  voifins 
à  l'imiter  9  afin  de  prévenir  fès  entreprifes.  Au  refle ,  les  officier^  « 
parmi  lefquels  fe  trouvent  toujours  des  propriétaires  &  des 
notables ,  feront  en  tout  tems  intérefiés  à  s'oppofèr  au  projet 
de  réduire  en  efclavage  leurs  compatriotes.  Je  réponds,  i°.  qu'il 
efl  aifé  de  prouver  par  les  faits  que  jamais  la  défènfè  des  diffé- 
rens  états  de  l'Europe ,  &  nommément  celle  de  la  France ,  n'a 
été  plus  eflèntiellement  fbible  que  depuis  l'établiflêment  des 
troupes  réglées  ;  le  règne  de  Louis  XIV ,  ce  règne  tout  militaire , 
offre  les  preuves  les  plus  frappantes  de  cette  vérité ,  que  l'auteur 
du  Tefiament  du  cardinal  Alberoni ,  ouvrage  plein  de  vues  grandes 
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&  pn)ibn4es,.a  parfaitement  établies,  y^-^Une  miUo^eftauin 
fufceprible  de  difçipliiie  que  des  troupes  peipÊtuelUs  ^  &  a  pluf 
de  motifs  de  courage  8c  de  perféyérance.  Des^détai^  miUt^rf^ 
le  conSimeroient  auffi-biea  que  des  jQCitipns-<politijiug?.  l'éta^ 
blifl*eiit«  &  je  ne  confeillerois  pas  aux  plus  beUiqueiux  jnercér 
naires  de  TEurope  d'aller  manoeuvrer  devant  des  payi^nil^uiŒb 
fur  leurs  foyers ,  pourvu  toutefois  que  leur  union.,  leuf  goyiv^f- 
nement  &  leurs  mœurs  n'éprouvent  pas  de  grands  chaogeineiis^ 
ce  qui  e(l  fort  à  craindre.  Obfervez  qu'on  ne  doit  po:int  attribue^ 
leur  fupériorité  à  la  nature  de  leur  pays.  Tout  homme  inftriiit^ 
qui  l'a  obiJervé  avec  des  yeux  militaires  &  non  prévenus ,  fait 
que  quoique  hérifle  de  montagnes ,  il  efl  ouvert  de  par^tout* 
Mais  celui  qui  efl  heureux  8c  qui  combat  pour  ù  propriété  «  eft 
par  cela  iêul  un  foldat  très-redoutable.  Le  laboureur  Anglois  (p 
battra  comme  le  montagnard  Suiiïè  tant  qu'il  fera  libre.  Un 
homme  qui  a  fait  la  guerre  fait  combien  y  fervent  tçus  les  tours 
de  paflê  -  paflê  modernes  néceiïâires  pour  occuper  le  foldat  oifif 
dans  les  garnifons  >  8c  faire  la  fortune. de  quelques  officiers«> 
majors.  Je  doute  que  ces  braves  Américains  qui  oûYrent.entui 
un  afyle  â  la  liberté  prefque  chalfée  du  reile  de  la  terre ,  falfent 
l'exercice  â  la  pruflîenne.  i°.  Dai^  un  état  bien  réglé  Iç  magif- 
trat  civil  eft  en  état  d'entretenir  ia,.paix  intérieure ,  8c  toute  loi 
que  la  puiffance  civile  n'eil  pas  capable  de  faire  exécuter ,  efl 
certainement  une  opprelGon,  ou  une  entreprifè  tendante  a  la 
fàvorifèr  ou  â  l'introduire.  4^.  Dans  le  ^flême  de  politique 
aâuel  de  l'Europe ,  il  o'y  a  plus  de  grandes  invaiîons  ni  ^le 
conquêtes  importantes  à  craindre.  Tous  les  princes  fè  furveillei^t 
de  trop  près  pour  que  l«s  changemens  de  domination  violens  8c 
fubits  ibient  fort  à  redouter ,  d'autant  que  le  progrès  des  arts 
efl  tel  qu'aucune  nation  Européenne  n'a  afièz  d'avantage  fut 
une  autre  pour  la  fubjuguer.  D'ailleurs  prefque  tous  les  états 
modernes  »  foibles  par  leur  conflitution ,  travaillés  par  des  ma- 
ladies intérieures ,  épuifés  par  l'inconduite  de  leurs  chefs ,  font 
hors  d'état  de  tenter  ou  de  fou  tenir  long-tems  de  grandes  entre« 
prifes.  (  Voy.  à  cet  égard  les  excellentes  obfervations  de  M.  l'abbé 
de  Mabli ,  dans  £es  principes  dés  négociations ,  que  je  ne  pré- 
tends pas  d'ailleur.9  adopter  en  entier.)  Enfin,  s'il  faut  tout 
dire ,  l'art  de  la  guerre  efl  tellement  déchu ,  foit  par  h  fureur 
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dcs^gbriSrfWnSes  &  fa  nature  de  leur  compofîtîott ,  foit  par  les 
lyftêmes  prédonânans  dcPàrtillcrie  devenue  l'arbitre  unique  des 
cbinbàVs-,  qtie  ie's  grande^  conquêtes  me  paroîflent  abfolument 
îhîpolîîfalë^.' Je  ne"di5*p>as  cependant  qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre 
des  grandes  confédérations  8c  des  traités,  tt  paroît  que  c'eft  la 
ittttthode  h  plus  moderne  &  la  feule  poffible  de  conquérir.  Il 
Jtiè'femble'què  lî  j'étois  Suiffe,  j'y  prendrôis  garde.  Mais  la 
maiiîefdês  troupes  réglées  &  innombrables  accélérera  le  danger 
plutôt  iju'eîïe  ne  l'éloignera;  Les  foldats  néceffaires  pour  alTervir 
lih  peuple  ,  qu'ils  font  fuppofés  défendre ,  fie  pourroift  jamais 
•^ïéfeïWf  fes  frontières  d*un  grand  état  d*nne  invaiion  ;  maïs 

cette  Ihvafion  fera  uni  auéùn  effet  dans  un  pays  libre  où  il  y 

•*  '  .  ... 

^ûfst  Mht  bonne  milice  8c  point  de  mécontcns.  ^^.  Une  expé-. 
lïehce  générale  8c  non  démentie  nous  apprend  que  les  nations 
'qui  ont  Ulffè  fbrmer  8c  fubfîfler  dans  leur  fein  de  grandes 
'^rihéés ,  oht  été  réduites  en  efelavage  par  ces  mercenaires  défin- 
^téreffés  dé  la  chofe  publique  i  fatellites  dévoués  du  defpote  dont 
Ils  dépendent,  8c  aveugles  înftrumens  du  pouvoir  arbitraire 
parieur  conflitution.  On  licencie  aifément  les  notables  qui  par 
leurs  principes  d*honneur  8c  de  patriotifine,  ou  l'étendue  de 
leurs  pi'ôpriétés,  pourroient  cônfèrver  un  efprit  de  libctté  8c  de 
difeuJ3îbn'incompatîble  avee  la  dtfciplîne  militaire  8c  les  volon-^ 
tés  d*uii  prince  qui  vife  au  defpotifme.  Mais  ces^hommes  feront 
toujours  le  plus  petit  nombre.  La  bravoure  eft  une  qualité  bien 
vulgaiire  que  donne  l'habitude  à€s  dangers;  L'amour  ferme  8c 
inflexible  de  la  liberté. eft  un  courage  bien  rare  qui  ftippofe  te 
défîntéreffement  perfbnnel  8c  la  modération ,  les  plus  éminentes 
des  vertus  fociales.  Les  moyens  de  fédliftîon  qui  fbnt  entre  les 
mains  du  miniftere  *  lui  fufîîfent  pour  maîttrifer  la  foule.  Celui 
'qui  diftribue  une  paie  journalière ,  des  penfîons  8c  des  grades , 
fera  toujours  le  fouveVain  du  militaire.  L'ambition  ^  la  cupidité , 
Se  cette  efpece  de  point  d'honneur  de  faire  ce  qu'on  appelle  {on 
devoir  ^  fens  examiner  s'il  n'en  eft  pas  un  antérieur ,  détruifent 
tous  les  principes,  difllpent  tous  les  fcrupules.  L'obéiflânce  paf^ 
five  devient  un  efprit  de  corps ,  8c  l'habitude  d\in  métier  où  le 
defpotifme  efl  Indifpenfàblement  néceflàire ,  rend  bientôt  par*. 
6itement  efclave  dans  la  théorie  8c  dans  la  pratique ,  fans  qu'on 
éprouve  la  moindre  répugnance ,  ni  même  qu'on  fbnge  à  &  fer- 
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Vïhi je.  D^aSlléltAf  Té  itftsote  fie  fe  6rt  pas  du  ihîUtaire  pouf 
forger  ceux  qui  s^oppofènt  à  lui  ;  mais  pout  contenir  ceux  qui 
ta  fèroient  tentés  »  8c  cela  lui  fufiit. 

t  O  Sous  Augufte ,  l'empire  Romain  avoît  vîngt-troîs  légloflk , 
fbus  Tibère  vingt  -  cinq ,  fous  Adrien  trente.  Il  eut  fous  Galba 
trois  cents  fbixante  &  douze  mille  hommes  pour  fa  défenfe , 
moitié  troupes  romaines  &  nioîtiê  auxiliaires.  Les  grandes  puii^ 
lances  de  r£urope  ^  qui  ne  poflêdent  pour  la  plupart  que  des 
défnembrem'ens  de  Pempire  Romain  y  (budoient  habituellement 
prefque  autant  de  troupes.  Leur  nombre  alla  toujours  en  croifl 
fànt  à  Rome  &  à  ByÊince ,  8c  Vcfn  fait  comment  ces  fantômes 
d'armée  fans  vigueur ,  (  nomen  inagis  exercitus  quam  rohur^  Tac.) 
ces  légions  réduites  à  un  vain  nom  s  (  inania  legionum  nomina , 
Tacit.  )  ces  fbldats  uniquement  redoutables  à  leurs  hôtes,  (  fan- 
tum  hofpitibus  metuendos ,  idem.  )  défendirent  lies  empereurs  8c 
l'empire.  Les  armées ,  dit  Tacite ,  n'étoient  compofées  que  de 
corps  fans  vigueur ,  d'ames  abattues.  On  y  voyoit  des  vétérans 
qui  n'avoient  jamais  monté  la  garde ,  8c  pour  qui  la  vue  d'un 
retranchement  «  d'une  paliflâde  étoit  un  fpeâade  furprenant  8c 
fiouveau.  (  Satis  cônflttk  fuiffk  in  coexercitu  veteranos  qui  non 
fiationem  y  non  vigilias  inijjent ,  vallum ,  foOam  que ,  quafi  nova 
&  mira  vifirenu  Tacit.  ann.  XIII,  î^)  Leur  marche  languif- 
iânte  n'ofïroit  à  la  vue  que  des  rangs  défunis  ,  des  foldats  à  qui 
les  armes  pefbient ,  des  chevaux  pareflêux ,  des  troupes  qui  ne 
iavoient  endurer  ni  le  fbleil,  ni  la  pouffiere ,  ni  les  fàifbns ,  8c 
d'autant  plus  promptes  à  fè  révolter  qu'elles  avoient  moins  de 
jbrce  pour  fupporter  Iç s  travaux*  (  Non  vigor  corporibus ,  non 
ardor  animis  ;  lentum  &  rarum  agmen ,  fluxa  arma ,  fegnes  equi  * 
ànpatiens  folis  pulveris  y  tempeftatum;  quantum  que  hebefadfuf» 
tinendum  laborem  miles  tanto  ad  difcordias  pràmptior.  Tacit. 
hift.  U  II ,  49.  ) 

(4)  ^e  fage  Artaxcrxès  difbit  :  «  l'autorité  du  monarque 
7)  doit  être  fbutenue  par  une  force  militaire.  Cette  force  ne 
»  peut  fè  maintenir  que  par  At%  impôts.  Tous  les  impôts  tom- 
»  bent  à  la  fin  fur  l'agriculture ,  8c  l'agriculture  ne  fleurira 
»  jamais  qu'à  l'abri  de  la  modération  8c  de  la  juftice.  »  (  D'Hef- 
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Jbelot,  BiU*  or.  au  mot  ardshiu)  Malàeurev&ment  la  mod^ni« 
tion  8c  la  iuflice  ne  fubilAvront  jamais  long-tems  dans  les  pays 
où  Tautorité  du  monarque  fera  fbutenue  par  une  force  militaire» 

t  S  )  Le  cardinal  de  Retz  a  fiit  cette  remarque.  (  Voyez  les 
notes  à  la  fuite  de  cet  ouvrage.  )  Il  n'efl  pas  inutile  d'obferver 
que  dans  chacun.de  ces  grands  événemens  la  religion  a  fourni 
auiiî  fès  prétextes*  Charles  Martel  ne  voulait  que  dé&ndre  W 
chri(liani£ne  contre  les  Sarrazins  quand  il  fe  fit  élire  prince  des 
François  fous  le  règne  de  Clotaire.  Capet  vouhit  fur-tout  reflfr 
tuer  aux  églifes  de  France  les  biens  dont  elles  avoient  été  dé» 
pouillées.  Il  eft  afièz  probable  que  fans  la  mort  prématurée  de 
Henri  de  GuHè,  la  fainte  Uguù  eût  renverfë  du  trône  \e$ 
Bourbons. 

(  <$  )  Difcimus  expérimenta  fidelijjimam  ejfe  cujiodiam  prindpis 
ipfius  innocentiam.  Hcec  arx  inaccejja  y  hoc  inexpugnabile  murù* 
mentum ,  munitnento  non  egere»  Fruflra  fe  terrore  fuccinx  erit  « 
çui  feptus  caritate  non  fuerit  :  armis  etiam  arma  proyocanturm 
(  Plin.  Pan.  )  Unum  eft  inexpugnabile  munimentum ,  amor  civium^ 
Quid.pulchrius  efl  quam  vivere  optantibus  cunSis  ?  (  Sénec.  de 
Clément*  1*  I ,  c*  19*  ) 

<  7  )  M.  de  ChampR>rt  met  ces  belles  paroles  dans  la  bouche 
4'un  fultan  : 

Monarques  des  chrétiens  que  je  vous  porte  envîc  ! 
Moins  craints  8c  plus  chéris,  vous  êtes  plus  heureux; 
Vous  voyez  de  vos  loîx  vos  peuples  amoureux 
Joindre  un  plus  doux  hommage  à  leur  obéiflànce  ; 
Ou  fî  quelque  coupable  a  befoin  d'indulgence ,  "^ 

-    Vos  cœurs  à  la  pitié  peuvent  s'abandonner , 

Et  5ANS  EFFROI  DU  MOINS,  VOUS  POUVEZ  PARDONNER* 

Ce  dernier  vers  me  paroît  parfaitement  beau» 

(  8  )  Des  temples  !  *  •  *  Les  proteftans  n'ont  point  d'état  civil 
en  France  :  tout  homme  jufte  frémit  à  cette  idée.  LaifTant  à 
part  toute  difcuffion  de  tolérance ,  8c  ne  propofknt  pas  même 
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àt  fiivori&r  le  moins  du  monde  Texercice  de  la  religion  r^fbrt 
mée  ,  ni  d'admettre  aux  charges  ceux  qui  la  profefTent ,  je  de* 
mande  du  moins  pourquoi  ils  n'obtiennent  pas  pour  eux  ce  que 
l'on  accorde  aux  juifs  dans  toute  l'étendue  du  royaume ,  ce  que 
les  princes  proteilans  ne  refuferent  jamais  aux-cathdiques  ,  ni 
les  empereurs  païens  eux  -  mêmes  aux  chrétiens  qu'ils  perfëcjy^ 
toient  :  je  veux  dire  un  moyen  légal  d'alTurer  l'état  de  leur$ 
enfànsl  Apr^s  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes»  on  eut  la  bar* 
barie  ou  la  démence  de  penfer  qu'en  évitant  de  s'expliquer  fur 
cet  objet ,  une  incertitude  fi  pénible  ppur  les  proteflans ,  jointt 
aux  autres  vexations  qu'on  déchaîneroit.  contr'eux ,  ameneroic 
leur  converfion.  Cependant  on  ne  leur  interdit  pas  le  mariage» 
On  fit  femblant  de  croire  qu'il  n'y  avoit  plus  de  proteflans  dans 
le  royaume ,  8c  cette  fiâton  xTiSanSL^  £\xt  regardée  comme  .nn 
chef-d'œuvre  de  politique.  La  déclaration  du  9  avril  17)6,  fuf 
l'inhumation  de  ceux  auxquels  la  fépulture  «ccléfiafUque  T^t9^ 
pas  accordée.»  fit  efpérer  que  le  gouvernement  aUoit  s'occuper 
des  naifiânces  8c  des  mariagesi»  L'attente  publique  a  été  trompée* 
On  compte  depuis  1740  plus  de  quatre  cents  mille  mariages 
contractés  au  défert ,  fource  féconde  de  procès  fcandaleux  8( 
d'infâmes  iniquités.  De  quelque  manière  que  les  tribunaux  prelTés 
entre  la  loi  naturelle  8c  la  lettre  des  loix  pofitives  fe  détermi- 
nent, leurs  arrêts  font  attaqués  8c  le  fort  des  jugemens  eft  auflî 
incertain  que  les  jugemens  mêmes.  La  fureté  ,  l'état ,  la  fortune 
de  deux  millions  de  citoyens  dépendent  des  fyftêmes  mobiles 
du  miniflere  ;  8(  des  émigrations  nouvelles  confommeront  le  mal 
que  des  pertes  anciennes  8c  k  jamais  irréparables  nous  ont  fait. 
Que  Ton  dife  encore  que  les  loix  de  Louis  XIV  contre  les  pro- 
teflans font  tellement  tombées  en  défuétude  y<iu'il  efl  inutile  de 
les  abroger. 

(p)  Ce  fût  la  politique  définitive  de  Sparte  pour  opprimer 

toute  la  Grèce.  Lorfqu' Athènes  ne  fê  trouva  plus  en  état  de 

contrebalancer  fbn  pouvoir  9  Thebes  ,  Olinthe  ,  Phlionte  ,  la 

Corinthie ,  l'Argolide,  la  Béotie  reçurent  des  tyrans  de  fk  main  t 

'  Se  les  Lacédémoniens  prouvèrent  à  la  an  le  même  fort. 

(  10  )  Il  iè  faifit  9  comme  par  droit  héréditaire ,  de  la  cou^ 


tonne  qui  âvolt  été  éle£tive  jufqu'à  Senrîus.Tullîus«  Il  ufurpa  U 
pouvoir  législatif  qu'il  réunit  aux  deXix  autres  dont  jouiflbient 
teî  prédéceflêurs. 

'  (il)  Muniafenatus » magiflratuum ,  Ugwn  in  fe  trahere.  ( Tac. 
nfinA^  lé)  Peuple  féroce^  difoit  Séneque  en  parlant  des  com- 
bats de  gladiateurs  &  du  plaifîr  qu'y  prenoknt  les  Romains ,  ne 
faiS'tu  pas  que  les  mauvais  exemples  retombent  fur  celui  qui  les 
donne  ?  Tu  énfeignes  la  cruauté  à  ton  prince.  (  Epift.  7-  )  Voilà 
l'hiftoirc  de  l'occident  qui  conquit  l'orient ,  &  établit  par-tout 
le  defpotiime  militaireé  Quant  aux  tems  antérieurs  à  cette  con- 
.^uéte  9  on  fait  quels  furent  toujours  les  gouvernemens  orientaux. 

(iz)  C^  préciftmênt  là  la  conduite  que  tint  Augufte.  Il 
1:onferva  toute  la  forme  extérieure  du  gouvernement ,  8c ,  comme 
flitTaeîte,  tes  mêmes  noms  de  magiflratures.  (Eadem  magif- 
tratuwn  vocahùla.)  Robertfbn  remarque  trk-bien  que  ce  fyfl 
îême  tCtÇt  point  une  invention  de  la  politique  moderne ,  8c  qu*il 
a  été  employé  en  tout  tems  8c  en  tout  pays  dans  l'occident  8c 
dans  l'orient  pour  couvrir  le$  ufurpatipns  8c  déguifèr  la  tyrannie» 
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CHAPITRE     VII  L 

Par-tout  où  la  monarchie  eft  illimitée  le  kafardfeUl 
peut  préferver  de  la  tyrannie.  Réfutation  desprirt* 
cipes  des  économifies  à  cet  égard.  Le  gouvernement 
ne  cejfe  d'être  refponfable  des  inconvéaiens  partie 
culi^rs  que  lorfqu'il  rH intervertit  pas  le  cours  des. 
loix.^  S* il  prétend  tout  faire  par  lui-^mêmc  y  le  def- 
pot  if  me  &  toutes  fes  fuites  font  inévitables. 


o 


N  croit  trop  communément  que  la  liberté 
exifte  là  où  il  n'y  a  point  de  tyrans ,  &  cette  er- 
reur eft  très-dangereufe.  Par-tout  où  un  feul  homme 
a  le  pouvoir  de  la  légiflation  fans  rellriâion  Sc 
fans  partage  y  Se  celui  de  faire  exécuter  ce  qu'il  a 
prefcrit  y  de  forte  que  l'autorité  defpotique  qui  y 
dans  tous  les  gouvernemens ,  doit  fe  trouver  quel- 
que part  y  eft  abfolument  concentrée  en  lui  ieul  ^ 
&  qu'il  foumet  tout  un  peuple  à  des  loix  qui  ne  le  ' 
lient  en, aucune  manière  j  par-tout  où  un  être  exerce 
envers  les  êtres  de  fbn  cfpece  un  tel  afte  de  fiipé- 
riorité ,  comme  s'il  poffédoit  la  perfeftion  abfo- 
lue,  il  fe  trouvera  un  tyran,  fi  cet  homme  eft 
méchant  ou  feulement  s'il  eft  foible  ,  &  qu'il  fç 
rencontre  auprès  de  lui  des  méchans  qui  aient  ia 
confiance.  La  tyrannie  peut  donc  être  Touvrage 
d'un  moment  dans  un  gouvernement  qui  varie  comme 
les  rois  5c  ley  mlniftres.  Peut-être  le  caraâere  na- 
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tional  influera  fur  çux ,  s'il  n'eft  point  encore  abâ- 
tardi ,  &  fi  ce  caraûere  eift  gai ,  frivole  &  flexi- 
ble y  adouci  Se  modifié. par  Tirréfiftible  influence 
du  fexe  aimable  fur  le  fexe  doué  de  force ,  il  tem- 
(aérera  les  inconvéniens  terribles  qui  peuvent  8c  doi- 
vent réfiilterde  l'arbitraire*,  (a)  mais  enfin  cette 
feuve-garde  eft  absolument  dépendante  des  circonP 
tances.  S'il  nait  un  prince  farouche ,  ianguinaire, 
ennemi  des  plaifirs  de  la  paix ,  &  dont  les  mœurs 
£)ient  en  contradiâion  avec  celles  de  fon  peuplé  ; 
s'il  paroît  un  miniftre  décote  ,  comme  ils  le  font 
tous  lorfqu'ils  peuvent  l'être ,  &  homme  de  génie , 
Coixtme  on  en  voit  à  peine  un  dans  un  fiecle  j  qu'il 
domme  les  elprits  au  lieu  d'en  être  dominé ,  qu'il 
obfede  fon  maître,  (b)  qu'il  le  fubjugue*,  il  s'in- 
dignera de  là  réfiftance ,  même  accidentelle,  molle  ôc 
îhaftive  que  lui  oppoferont  les  préjugés  de  fes  com- 
patriotes :  il  égorgera  ceux  qu'il  ne  pourra  corrom- 
pre :  il  bouleverfèra  tout  :  il  mettra  la  nation  aux 
fers  :  l'excès  de  la  tyrannie  la  réveillera  peut-être  : 
mais  que  de  maux  avant  la  crife  !  &  que  de  maux 
encore  après  !  Par-tout  où  la  monarchie  efl:  illi- 
mitée ,  il  n'y  a  donc  point  &  il  ne  fauroit  y  avoir 
de  liberté  5  il  y  a  tout  au  plus  des  repos  mo* 
mentanés  qui  produifent  une  fécurité  fiinefte ,  en- 


(û)  Voilà  précifément  ce  ctui  nous  a  fauve  des  derniers 
outrages  du  defpotiime»  Voyez  page  141. 

(  ^  )  Claudentes  principem  fuum  9  8f  agentes  ante  amnia  ne 
fuidfciau  (  Lampr.  in  vit.  Alex.  fev.  )  Voilà  le  fîgnalement  dt 
tous  les  miniifares ,  au  moins  auitant  qu'ils  peuvent. . 


[  i59  ] 
racinent  robéiffance  paflîve ,  8C  ffe  garantiffent  ca 

aucun  fens  le  peuple  &  les  individus. 

Les  écrivains  modernes ,  connus^  fous  le  nom  dV- 
œnomifles  y  font  à  cet  égard  diamétralement  oppo- 
fés  à  mes  principes  :  ils  condamnent  toutes  les  con- 
tre-force^ politiques ,  parce  que  les  voyant  mal  aflîfes 
dans  tous  les  gouvernemens,  ils  les  regardent  comme 
inutiles  8c  même  dangereuiès.  Ils  s'opiniâtrent  à 
comparer  l'autorité  fouveraine  à  l'autorité  pater- 
nelle ,  vieux  rêve  philofophique  auffi  ancien  que  le 
monde,  féduifant  dans  la  théorie  j  mais  évidemment 
faux  &  de  plus  très-pernicieux  dans  la  pratique. 
Quand  les  rois  fe  confîdéreroient  réellement  comme 
les  pères  de  leurs  peuples ,  &  non  comme  les  pro- 
priétaires de  leur  royaume  &  de  quelques  millions 
d'hommes  qui  l'habitent  ;  quand  il  fèroit  probable 
que  dans  une  cohftimtion  calculée  pour  les  intérêts 
d'un  feul ,  cet  être  privilégié  daignât  s'occuper  fé- 
rieufement  du  bonheur  de  ceux  dont  il  eft  le  maître 
abfolu ,  ôc  leur  fàcrifier  fès  fantaifies  &  fes  paflîons  ; 
quand  le  fouverain  des  François  fe  croiroit  le  chef 
d'une  nombreufe  famille ,  &  non  le  feigneur  d'une 
belle  terre  appellée  France  ^  (a)  dont  il  a  droit  de 
tirer  tout  ce  qu'il  peut  ;  quand  tous  fes  fbccefleurs 
auroient  les  mêmes  principes ,  les  mêmes  fentimens , 
les  mêmes  lumières  que  lui ,  je  demanderois  encore 
s'il  n'y  a  jamais  eu  de  bons  pères  mauvais  admi- 
niftrateurs  ?  s'il  n'y  a  jamais  eu  de  mauvais  pères  ? 

(a  )  Loyfeau  appelle  les  defpotes^des  monarques  feigneuriaux» 
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Ne  connoit-on  pas  même-  des  p^ricides  ?  Hé  !  ,que 
penièrions-nous  de  nos  loix  criminelles  &  civiles  y 
fî  elles  livroient  à  la  merci  de  chaque  citoyen  leurs 
enfans  ?  ce  que  nous  penibns  des  premiers  Romains 
à  fuppofer  9  ce  qui  efl:  plus  que  douteux  qu'ils  aient 
jamais  exercé  ce  droit  abominable  :  (  r  )  qu'ils  ou- 
trageoient  la  raifon  Se  faifoient  frémir  la  nature. 
L'autorité  fbuveraine ,  félon  la  doârine  économi- 
que, ne  doit  avoir  d'autre  frein  que  Vinfiru3iony 
&  celui-là  fuffit.  Cette  idée  eft  précifément  une 
chimère ,  mais  une  chimère  qui  tend  viiibl^ment  à 
introduire  le  defpotifme. 

Sans  doute  l'inftruâiion  eft  la  première  fauve- 
garde  de  l'homme  contre  l'homme  ^  puifqu'en  lui 
faiiant  connoître  dans  iès  femblables  les  mômes  par- 
lions que  les  fiennes ,  &  des  forces  fupérieures ,  elle 
lui  fait  prévoir  des  contrariétés  6c  des  réfiftances. 
Sans  doute  plus  la  connoilTance  des  droits  naturels, 
d'où  fuit  celle  des  devoirs ,  fera  univerfellement  ré-, 
pandue  ,  &  plus  le  defpotifme  trouvera  d'obftacles 
à  vaincre  pour  s'établir.  Sans  doute ,  fi  un  prince 
avide  du  pouvoir  arbitraire ,  prenoit  les  rênes  du 
gouvernement  chez  une  nation  libre  &  parfaitement 
éclairée ,  il  feroit  fage  ^  modéré^  ou  bientôt  expulfé. 
Mais  qui  oièra  répondre  que  l'inflruâion  fera  jamais 
affez  univerfelle  pour  que  la  réfiftance  qu'elle  pro- 
duira foit  fuffifante  contre  les  eiitreprifes  du  deipo- 
tifine  ?  pour  que  des  fbldats  mercenaires,  au  lieu 
4'être  des  inftrumens  d'oppreflîon ,  deviennent  au 
bçfoin  les  ennemis  de  l'opprefleur  ?  pour  que ,  s'ils 

s'obftinent 
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S^obftîné'ht!  à  tômbatfre  contfe  la  liberté  éh  faveilf 
tie  celui  qui  les  paie  ^  des  payfans  défafmés  ou  ée§ 
Qitifans  indifcipiinés  ofent  Ce  montrer  devant  eux 
&  fâchent  les  vaincre  ?  L'inftruôion  donnera-t-elle 
buflî  les  vertus  militaires ,  fi  la  conftitutîoa  eii  à 
détruit  jufqu'au  germe  ?  Le  plus  élocjuent  des  Grees^ 
le  plus  paflionné  pour  la  liberté  îiiyoit  dans  les  com- 
bats i  tant  le  courage  d'efprit  eft  un  foible  garant 
de  cette  qualité  vulgaire  appellée  valeuré  Démof- 
therte  pourtant  ^  quoiqu*S  peu  prè^  aufS  mauvais 
|>olitiqUe  que  grand  orateur ,  étoit  bien  aufli  initruit 
que  le  feront  jamais  vos  laboureurs.  Mais  le  triom- 
phe des  citoyens  iiir  les  janiflaii-çs  fût-il  àffuré  ^  il 
vaudroit  encore  mieux  prévenir  cette  extrémité 
cruelle  qui  coûtera  du  fang  aux  vainqueurs  j  8c  qui 
les  aflfbiblifa  par  les  pertes  même  des  vaincus  ?  Une 
confiance  trop  irtlprudente  ^  comnie  Une  trop  longue 
patience  péiivent  8c  doivent  amener  cette  Crife  fii-^ 
liefte.  En  vain  dira-t-on  çue  t intérêt  dît  prince  &  de 
la  nàtibîi  étant  inJiyifihlès ,  ta  tyrannie  éji  un  vrai 
fuicide  que  tes  progrès  de  tinfiruâion  rendront  im^ 
pojjihte.  Je  tohhois  tous  des  lieuJc  communs  qu'ofl 
â  tant  répétés  ialis  fhiît  i  je  fais  t^é  là  vérité  de 
ces  principes  peut  fe  dénioritrer  jufqu'à  l'évidence 
la  plus  palpable  j  ihâis  il  n'eft  point  d^évideiïce  îrré- 
fiftîble  pour  les  pàflîons  j  car  s^il  en  étoit  Une  de- 
puis tant  de  fièdes  (JUé  l*on  débite  ces  maîcîmes  & 
qu*ofi  les  viole  tout  eh  corivertant  de  leUf  vérité  ^ 
îl  n*y  âUroit  plus  riî  tyraiis  j  ni  efclaves.  La^  meilleurô 
fottne  de  gouvetnemeut ,  dit  l'ingénieux  Manda» 
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ville ,  (^J  eft  celle  qui  prend  les  plus  juftes  meiiirçs^ 
contre  la  méchanceté  humaine  ^  car  tous  les  goùver- 
nemens  poiTibles  feroient  exccUens  fi  nous  voulions 
être  honnêtes  gens.  Ne  nous  livrons  dont  point  à 
des  ipéculations  vagues  ,  &  voyons  les  hommejs 
comme  ils  font,  Se  noncoiiune  nous  les  fabriquons 
dans  nos  rêves  platoniques.  Si  Ton  peut ,  fi  Ton  doit 
fàuver  de  fà  propre  démence  celui  qu'elle  porte  à  at- 
tenter fur  lui-même  ,  à  plus  forte  raifbn  doit-on  ré- 
primer 9  ou ,  ce  qui  vaut  bien  mieux  y  prévenir  les 
excès  de  ces  hommes  dont  la  raifon  ou  la  folie  dér 
cident  du  bonheur  où  du  malheur  des  nations.  Eh  ! 
qui  >ofèra  garantir  que  Tamour  du  bien  fbit  jamais , 
afièz  univerièl  pour  devenir  le  lien  réciproque  du 
prince  8c  des  iùjets?  que  les  lumières  générales, 
prendront  afTez  d'empire  fur  les  pafHons  pour  for- . 
mer  une  confcience  publique ,  fi  je  puis  parler  ainfî,. 
qui  prefcrive  aux  gouvernans  &  aux  gouvernés  les 
loix  de  l'ordre  ?  qui  fbit  le  guide ,  le  defpote  révéré 
de  tous  les  hommes ,  &  la  fagejfe  unie  des  nations  y 
comme  s'expriment  les.  Anglois  ?  (  United  wifdom 
ùf  the  nation  ?  )    L'expérience  dément  conflam- 
ment  toutes  ce»  fpécula^ons. 

On  nous  cite  fans  ceflè  la  Chine  y  &  nos  livres 
d'économie  politique  font  devenus  des  romans  chi- 
nois. Mais  quand  tout  ce  qu'on  en  raconte  feroit 
vrai  y  quand  tous  ceux  qui  en  ont  écrit  ne  iq 


(  a  )  Du  goùverncnient  €n  général ,  8c  en  particulier  du  gou* 
vernement  Anglais  t  par  B.  Mancieville. 
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co)itrediroieiit  fur  preique  tous  les  points  ^  h  légir^ 

lation  chinoife  ne  feroit  encore  qu'un  pur  Se  (impie 
defpotirme  tempéré  par  des  circonftances  locales 
se  fur  -  tout  par  la  crainte.  Les  defpotes  ne  font 
pas  des  tyrans  dans  cet  empire  $  f  on  y  en  a  compté 
cependant  ^  Se  c'eft  de  beaucoup  le  plus  grand 
nombre  j  parce  qu'ils  voient  toujours  fufpendus  fur 
leurs  têtes  des  millions  de  bras  qu'une  famine  va 
nlettre  en  œuvre  pour  les  déchirer  ^  8c  qu'ils  faveAt  . 
par  de  fréquentes  expériences  que  les  excès  du  deP 
potifme  ^  ou  même  fes  erreurs ,  peuvent  à  tout  mô- 
ment  occafioner  cette  famine*  Voilà  la  fureté  des 
Chinois  :  leur  population  exceflîve ,  qui  tient  en 
grande  partie  à  leur  tempérament ,  8c  à  leur  climat  5 
Scieur  défefpoir.  Mais  que  de  viâimes  illégalement 
fàcrifîées  jufqu'au  moment  de  la  crife!  On  a  beau- 
.  coup  cité  pour  preuve  de  Tinfluence  8c  du  pouvoir 
de  rinftruftion  dans  l'empire  de  la  Chine  ^  cette 
anecdote  très-connue.  Un  Chinois  indigné  de  l'op- 
prèflîon  foi^s  laquelle  gémiffoient  fes  compatriotes  9 
fe  préfènte  à  l'empereur  &  lui  dit  :  «  Je  viens  m'of- 
»  frir  au  fupplice  auquel  de  pareilles  repréfenta- 
»  tions  ont  fait  traîner  fix  cents  de  mes  concitoyens, 
»  8c  je  t'avertis  dé  te  préparer  à  de  nouvelles  exé  • 
»  curions.  La  Chine  poflede  enco^-e  dix-huit  mille 
»  compatriotes  qui  ^  pour  la  même  caufe ,  viendront 
»  fîicceffivement  te  demander  le  même  falaire,  »  hc 
.tyran  eflfrayé  rentre  en  lui-même  8c  cefle  fes  exé- 
cutions fanglantes.  Je  demande  d'abord  $*il  étoit 
bien  néceffaire  que  fk  cents  vertirôux  citoyens  per- 
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diflent  !a  Vie  pour  défarmer  le  defpofe  ^  Se  û  h 
conftitution  qui  la  leur  a  laiffe  perdre  eft  admira-' 
ble  ?  Je  demahde  enfuite  fi  c'eft  lùi  pays  foft  heit- 
reiix  que  celui  où  ^  fur  cent  millions  d*hommes  ^ 
il  fe  trouve  dix-huit  mille  fix  cents  bons  patriotes  ? 
Je  demande  enfin  fi  ces  hommes  prêts  à  fè  dévouer 
infruftueufement  aux  fureurs  d'un  tyran  mérîtoient 
ce  titre ,  ou  celui  d'hommes  vertueux  ^  ÔC  s'ils  avoient 
une  idée  bien  exaâe  de  leurs  devoirs  de  citoyens  ?  (^ ) 
Pour  prouver  l'exceflence  de  la  conftitution  chi- 
noifè ,  on  obferve  que  les  Tartares  en  conquérant 
cet  empire  ^  ont  toujours  adopté  les  mœurs  8c  le^ 
loix  de  ta  nation  fubjuguée  ^  &  qu'ainfi  la  fàgeiTe 
des  vaincus  les  a  fauve  des  malheurs  i|ui  fuivent 
ordinairement  ces  révolutions  terribles  y  en  foùmet- 
tant  les  vainqueurs.  Mais  cela  ne  prouve  àbfblUmeAt 
rien.  Outre  que  les  Tartares  devenant  fédentaires^ 
durent  trouver  plus  fimpfe  ôc  plus  commode  d'adop- 
ter les  loix  du  peuple  conquis  ,  que  de  travailler  ^ 
une  légiflation  nouvelle  dont  leur  vie  errante  ne  leur 
avoir  pas  même  donné  Tidée  j  ne  voit-on  pas  que 
les  conquérans ,  ayant  toujours  été  dans  ces  éfcla- 
ves  contrées  comme  un  à  dix  ou  douze  mille ,  le 
gouvernement  d'un  peuple  innombrable  devenoit 
néceflaîrement  celui  d'une  poignée  d'hommes  qui  le 
fiibjuguoit?  Ce  triomphe  prétendu,  eft  le  réfiiltarné- 
cèflaire  de  la  nature  des  choies  9  8c  la  preuve  la  plus 

■I"  I  I     I    II       V. •  ■     ■  III  *>»m,    ■!       I     i.'i    II,     m.     I  I       I  T 

(â)  La  folution  de  cette  dernière  queflion  eft  très-impor^ 
tante  »  &  je  ne  déferre  pas  de  la  donner  dans  un  autre  ouvrage 
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eomplete  de  la  lâcheté  des  Chinois.  S*il$  s'étolent 

naieux  défendus  Sc  qu'ils  euflënc  iîicconibé  de  même  ^ 
la  deftruâion  auroit  été  plus  grande  Se  Tinfluence 
du  vaincu  fur  le  vainqueur  plus  petite.  Quand  de| 
torreos  de  barbares  ravagèrent  Tempire  Romain  y  Sc 
exterminèrent  la  plus  grande  partie  des  nationaux  ^ 
à  peine  rcfta-t-il  quelques  veftiges  des  loix  Sc  des. 
arts  des  Romains,  Quand  les  Saxons  détruifirent  les- 
Bretons  Rétablirent  leur  domination  enAngleterre^ 
ils  anéantirent  les  inftitutijons  intérieures.  Les  Nor« 
mands  opprimèrent  à  leur  tour  les  Saxons  ^  mais  fi 
facilement  que  les  vaincus  refterent  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  vainqueurs.  L'Angleterre  a  con- 
iërvé  plus  de  loix  d'origine  iàxone  que  d'origine  nor« 
mande.  Il  faut  donc  avouer  que  les  invafions  des 
Tartares  prouvent  la  pufillanimité  des  Chinois ,  Se 
que  l'incorporation  de  ceux-là  parmi  ceux-ci  ne 
prouve  point  du  tout  l'excellence  de  la  légiflatioti 
iJiinoife.  Au  contraire  «  la  lâcheté  nationale  eft  ua 
vice  qui  dépend  en  grande  partie  >  fl  ce  n'eft  en 
entier,  de  la  conftitution,  Sc  qui  eft  une  iiiite  prefque 
inévitable  du  defpotifine ,  du  régime  du  fabre ,  ou 
de  celui  du  bambouç  plus  aviliiTant  encore.  Eh  ! 
quelle  légiflation  les  princes  Tartares  devoient-ils 
laiffer  plus  volontiers  à  ce  peuple  imbécille ,  que 
celle  qui  le  leur  avoir  livré  fans  réfiftance  ?  Certai- 
nement le  principal  devoir  d'un  fage  inftituteur  eft 
de  procurer  à  l'état  des  forces  capables  de  défendre 
fon  territoire,  tés  loix,  fa  liberté.  Tout  iyftême  po- 
litique qui  ne  tient  pas  à  d'excellens  établiftemens 
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militaires ,,  ou, plutôt  qui  ne  donne  pas  à  un  peu- 
ple Telprit  militaire  fi  néceffaire  à  fa  confervation , 
(efpnt  9  pour  le  dire  çn  paffant ,  diamétralement  pp- 
pcfé  à  la  fureur  légionnaire)  tput  iyftême  politique, 
dis-je  y  dépoun^u  ^  ce  reflbrt  eft  défeâueux  y  & 
*  voilà  pourquoi  je  ne  compterai  jamais  Guillaume 
Penn,  d'ailleurs  fi  refpeôable,  au  nombre  des  grands' 
légiflateurs.  (  z  j  En  attaquant  ainfi  pied  à  pied  l'é- 
difice gigantciquç  élevé  par  les  enthoufiaftes  parti- 
fens  du  gouvernement  Chinois  ,  on  Tauroit  bientôt 
renverfé ,  fur-tout  fi  Ton  y  joignoit  la  critique  des 
feits  telle  que  Ta  entrepriiè  le  favant  &  ingénieux 
M.  Pav7,  quia  bien  plus  fouvent  raifoq  qu'on  ne 
Ta  cru  peut-être  en  ravalant  ce  peuple  efclave  & 
fens  aucune  énergie  d'ame  ou  d'eiprit.  Je  ne  pouf- 
ferai pas  plus  loin  cette  difcuflîon  j  mais  s'il  eft 
virai  ^  comme  on  l'a  tant  répété  5  que  ce  foit  le  deft 
potifme  des  loix  qui  rcgne  à  la  Chine  par  l'influence 
de  rinftruôion,  je  demande  aux  économiftes,  JQ 
demande  aux  ennemis  des  contré'-forces  politiques , 
aux  contempteurs  des  monarchies  limitées,  s'ils  ont 
parole  des  defpotes  Européens  qu'ils  laifleront  ré- 
pandre rinfl:ruéiion  de  manière  qu'elle  en  vienne  ju  A 
qu'à  produire  chez  eux  de  fi  beaux  fruits  ?  Si  telle 
'  eft  leur  intention,  ils  prennent  une  route  bien  détour-. 
»ée  pour  faire  aux  hommes  un  fi  grand  préfent ,  8c 
je  doute  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  fous 
un  gouvernement  limité,  abandonnent  à  leurs  prin- 
ces une  autorité  abfblue ,  en  attendant  que  l'inf- 
truftion  leur  fefve  de  flambeau  H  de  frçin,^  Je  çon» 
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mis  tout  le  mérite  de  la  doârihe  économique  !  Je 
fais  que  d*excellens  efprits  l'ont  adoptée  &  propa* 
gée  y  &  parmi  ceux-ci  j'en  citerois  bien  un  qui 
peniè  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ^  8c  le  diroit  beau- 
coup mieux  que  moi  s'il  l'ofoit  5  mais  on  fe  donne- 
des  entraves  en  fe  rangeant  fous  les  drapeaux  d'une 
iefte ,  &  voilà  pourquoi  la  vraie  philofophie  y  qui 
les  tolère  toutes ,  en  foit  l'enthoufîafine  &  le  nom. 
{a)  Laiflbns-là  les  feôes,  &  fur-tout  haïffons  la 
tyrannie  &  tout  ce  qui  peut  y  conduire. 

Les  nations  feront  le  jouet  d'un  feul  ou  d'un 
petit  nombre,  tant  que  leurs  légiflatîons  ne  limite- 
ront pas  l'autorité  de  leurs  cheft ,  de  manière  qu'ils 
ne  puîffent  jouir  que  de  la  félicité  publique.  S'il 
leur  eft  libre  de  faire  un  ufege  arbitraire  de  leur 
puiflance ,  ils  fe  mettront  toujours  au-deffus  des 
règles  de  la  juftice ,  duflent-îls  nuire  à  leurs  propres 
intérêts  ,  parce  que  celui  qui  peut  tout ,  ne  connoît 
d'autre  intérêt  que  l'împulfion  momentanée  de  fe 
volonté  ou  de  fa  fantaifîe.  L'hiftoire  de  l'homme 
l'attefte  auflî  bien  que  celle  de  fës  aâions,  La  mo- 
dération ne  s'allia  jamais  long-tems  avec  un  pouvoir 
illimité ,  8c  la  juftice  ne  fe  trouve  qu'où  règne  la  mo- 
dération. Les  faftes  des  monarques  les  plus  despoti- 
ques qui  aient  jamais  été,  je  veux  dire  les  empe- 
reurs Romains  8c  les  princes  Orientaux ,  nous  offrent 

(  â  )  C'efl  là  ridée  que  M.  Diderot  nous  donne  du  véritable 
philofbphe  écleé^ique  dans  le  beau  tableau  qu'il  a  &it  de  Thif^ 
toîreSc  delà  d narine  de  Té cleûiCnc.  (  Voyez  dans  rEncyclo- 
pédie  cet  excellent  article.) 
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des  a^es  de  démence  &  de  férocité ,  des  cataftio* 
phes  funeftes  qu'on  chercheroît  en  vdin  ailleurs.  Leur 
admiqiilration  ne  fut  fi  défaftreufe  que  parce  quQ 
leur  autorité  étoit  (ans  bornes.  S'il  n'étoit  queftion 
que  des  defpotes  de  Rome ,  peut-être  imputeroit- 
on  uniquement  leurs  excès  au  naturel  de  ces  monf^ 
très  fangqinaires ,  quelqu'étonnant  qu'il  pût  paroitre 
que  dans  un  court  période ,  de3  tyrans  fi  farouches 
fe  fuffent  fiiccédés  par  le  feul  effet  du  hafàrd.  Si 
l'Afie  nous  ofFroit  feule  ces  effrayantes  fcenes  y  on 
vejeteroit  fur  le  climat  les  pafHons  forcenées  de  fès 
maîtres  Se  leurs  fureurs.  Mais  la  Grèce  a  été  libre  y 
&  l'Angleterre  fut  efclave.  Les  deipotes  Mofcovites 
ont-ils  paru  moins  infenfés  que  les  tyrans  de  l'Afie  ? 
Quand  on  voit  l'orient  &  l'occident  fouillés  des 
mêmes  forfaits  ,  le  midi  brûlant  &  le  nord  glacé  ,. 
montrer  fous  1^  même  conftimtion  y  les  mêmes  cri^ 
mes  5  on  ne  fauroit  nier  que  c'eft  la  nature  du  gour. 
vernement  &  non  le  climat  ou  le  caraâer^  particu-> 
lier  des  princes  qui  les  produifènt.  Le  plus  grand 
intérêt  des  hommes  e(l  donc  de  garantir  leur  liberté 
par  des  loix  dont  l'exécution  ne  puifTe  être  éludée ,, 
ni  le  cours  interverti.  (  3  )  Alors  feulement  l'admi-» 
niftrateur  fiiprême  ne  fera  plus  reiponfàble  des  înc 
convéniens  particuliers  :  alors  il  pourra  y  il  devra 
même  en  détourner  les  yeux ,  s'il  faut  pour  y  remér 
dier ,  violer  des  règles  dont  l'utilité  générale  eft  re- 
connue. Des  princes  qui  n'en  refpeftent  aucunes , 
entendent  vanter  tous  les  jours  leur  bîenfaîfànce  au^ 
clçlà  mçme  des  limites  d\i  pays ,  où  leur  çk/pç^fÎT» 


Piéceflite  le  menfonge  ou  le  fileilce.  Grâces  à  nos 
lâches  flatteries  y  tandis  qu'ils  déiblent  d'immenfes 
contrées  fur  lefquelles  ils  n'ont  d'autres  droits  que 
les  defirs  de  l'ambition  la  plus  effrénée  qui  fut  ja-* 
mais  ,  ils  fë  croient  peut-être  de  bonne-foi  acquit- 
tés envers  l'humanité ,  parce  qu'ils  ont  ftiit  deux  ou 
trois  bonnes  aûions  qui  ne  leur  ont  rien  coûté  que 
de  vouloir ,  qui  n'intérefTent  que  deux  ou  trois  par^ 
ticuliers ,  qui  font  récrier  les  courtifans  &  excitent 
l'enthoufiaime  des  fbts«  Trahirons-nous  toujours  Isi 
.vérité  pour  ceux-là  même  que  nous  n'avons  aucun 
Intérêt  à  flatter  ?  Conipirerons«»nous  ians  ceffe  con- 
tre notre  propre  tranquillité  &  celle  de  nos  fem'- 
blables  ?  Nous  divinifbns  des  avions  fur  lesquelles 
l'être  le  plus  ordinaire  y  l'ame  la  plus  vulgaire  rou* 
giroit  de  balancer ,  lorlque  l'éclat  de  la  couronnQ 
leur  donne  de  la  publicité ,  Sc  nous  gardons  un  lâ^ 
che  filençe.  • . ,  Que  dis -je  ?.. ,  Le  plus  fpuvent ,  noua 
nous  épuifons  en  éloges  fùv  des  forfaits  qui  arme- 
roient  les  tribunaux  humains  contre  tous  autres  que 
les  princes.  Il  feut  que  nous  ayons  une  étrange  idée 
de  ce  dont  ils  font  capables  !  CefTons  de  confondra 
leurs  devoirs  &  les  nôtres ,  &  de  fêparer  leur  mo* 
raie  ôc  la  nôtre.  Ils  ne  font  pas^  faits  pour  fe  livrer 
à  des  détails  fur  lefquels  ils  font  le  plus  fouvenç 
trompés ,  Se  dont  ils  ne  s'occupent  prefque  jama\^ 
qu'au  préjudice  des  loix  Sc  des  jurifdiârions  légales  ) 
mais  ils  nous  doivent  fur-tout  l'exemple  de  la  juA 
tîce  qu'ils  nous  forcent  à  refpeâcr.  Eh  !  qu'importa 
à  l'humanité  dévouée  à  fouATrir  prefqu'égalemen;  dq 
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leurs  erreurs  &  de  leurs  crimes ,  défolée  par  leurs 

paffions ,  leurs  plaifirs ,  leurs  foreurs ,  leurs  jeux  , 
leurs  caprices ,  leur  union  y  leurs  querelles  5  qu'im-» 
porte  à  PEurope  partagée  entre  quelques  individus 
qui  femblent  s'être  faits  des  loix ,  des  principes  ^ 
djBs  intérêts  féparés  ,  ôc  regarder  la  morale  des  au- 
tres humains  comme  un  préjugé  qui  ne  mérite  que 
leur  mépris  j  qulmporte  à  TEurope  que  fes  maî- 
tres dont  le  pouvoir  s'accroît  chaque  jour  8c  dont 
la  confédération  eft  cent  fois  plus  redoutable  que 
leurs  guerres  les  plus  fanglantes ,  puifqu'elle  n'an- 
nonce que  la  paix  terrible  de  la  fervitude  ,  (4)  puif- 
que  déformais  les  traités  décideront  au  gré  des  fen- 
taifies  de  cinq  ou  fix  defpotes  de  la  liberté ,  de  la 
propriété,  de  la  vie  des  hommes ,  puifque  le  pouvoir 
arbitraire  montrera  de  toutes  parts  un  front  me- 
naçant ,  un  rempart  inexpugnable  5  que  nous  im- 
porte, dis-je ,  que  l'orgueil  où  la  pitié  ,  les  fenfa- 
tions  du  moment ,  ou  les  rufes  de  l'amour-propre 
arrachent  à  nos  princes  des  larmes  ftériles ,  des 
maximes  înfruâueufes ,  des  dons  intérefles  ?  Quel- 
ques bienfaits  obfcurs  rachetent-ils  de  grands  cri- 
mes? Non ,  non ,  fans  doute  :  la  haine  des  médians, 
voilà  la  bonté  des  rois  :  {a)  la  vigilance  8c  Tinté - 

grité,  voilà  leur  bienfaifance  :  {b)  Téconomie ,  voilà 

I  .   -  ■        ^ - ^         ^ 

ia)  La  haine  des  méchans  eft  la  bonté  des  rois»  —  Je  ne  me 
^rappelle  pas  le  nom  du  poëte  moderne  qui  a  £dt  ce  beau  vers.    . 

(  t  )  Amicosji  malos  reperit  y  aut/i  viçiiis  amicitia  vel  nçceSt- 
tudine ,  nefcisrit  puniri ,  jaltem  dimittit  à  fe  dicens ,  hU  carior  eft 
mihi  tota  refpublica,  (  Laaiprid.  in  vit,  Alex,  Sev.  ) 


r 
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leur  libéralité  i  Icrelpea  des  hommes ,  robftrvatioii 
des  Jbix  naturelles  &  pofitives ,  voilà  leur  juftiœ. 
Qu'ils  foient  méchans  auxméchans,  ou  plutôt  qu'ils 
fuient  rigoureufement  juftes  envers  tous,  ils  feront 
toujours  affez  bons  ^  ils  ne  doivent  que  ce  qu'ils  peU-» 
vent-  La  loi ,  dit  M.  d'Aguçffeau ,  répond  des  incon-- 
yémèns  qu'on  éprouve  quelquefois  en  la  fuivant  ; 
mais  r homme  efi  refponfable  de  ceux  qui  arrivent 
lorfqu^on  s'efl  /carte  de  la  règle.  Si  les  magiftratr 
ne  font  point  infaillibles ,  ni  même  incorruptibles  \ 
fi  ÏQ$  loix  revêtues  du  confentement  public ,  éprou-* 
vées  par  l'expérience ,  pefées  à  la  balance  du  droit 
naturel ,  de  l'humanité ,  de  la  raifon  ^  ont  encore 
des  défeuts  y  foit  de  prévoyance ,  fpit  de  précifion , 
fbit  de  clarté  ^  fi  les  formes  les  plus  Amplifiées ,  les 
mieux  entendues  pour  l'intérêt  de  la  juftice  &  de  la 
vérité ,  entraînent  quelques  lenteurs ,  ce  font  les  fiii- 
tes  inévitables  de  l'imperfeâion  humaine ,  qui  dji- 
minueront  par  les  efforts  des  bons  efprits  ,  la  com- 
munication des  lumières ,  les  progrès ,  l'univeriâ- 
lité ,  la  liberté  de  l'inftruftion  ;  mais  le?  maux  qu'en- 
traînent le  renverfêment  de  l'ordre  9  l'ufurpation  fiir 
ks  loix  ,  lafeveur,  l'ignorance,  la  précipitation  , 
les  déplacemens,  l'arbitrafre  :  tous  ces  maux,  dis-^je,- 
font  les  vices  du  gouvernement ,  &  les  crimes  du 
fouverain ,  puifqu'il  outre-paffe  ies  droits  &  trahit 
Çqs  devoirs  5  8c  tous  les  beaux  prétextes  dont  il  cou- 
vrira fcs  ufiirpatîons  funeftes  feront  autant  do  ma- 
«œuvres  du  defpotirine. 

tt  Si  Ton  çtablit;  un  jour,  dit  le  marquis  de  Mi- 
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>>  rabeau,  (a)  des  prépofés  à  la.juftice,  police  & 
»  finance ,  ces  hommes ,  femblables  aux  m(0î  domi- 
»  mci  dep  empereurs  qui  démiifîrent  tout  ordre 
)>  dans  rerapire  Romain,  ôc  préparèrent  fa  chute  en 
n  mettant  au  déiè^oir  les  peuples  des  provinces , 
»  feront  tout  dans  l'état  y  8c  il  ne  faudra  que  trente- 
w  deux  hommes  pour  gouverner  le  royaume.  » 

Or  voulez-vGOis  (avoir  comment  fe  conduifent  ces 
préteurs  ,  ou  pour  parler  françois ,  ces  intendans , 
quand  ils  jouiflènt  d'une  confiance  entière,  d'un  pou- 
voir illimité  ?  Lifèz  l'hiftoire  de  ces  magiftrats  Ro- 
mains qui  réunifToient  en  eux  toute  la  puiiFance 
civile  ôc  militaire.  Ils  étoient  prefque  tous  comme 
jutant  de  tyrans  qui  ne  fëcroyoient  armés  de  faiiceaiix 
&  de. haches,  &  revêtus  de  l'autorité  que  pour  exer-. 
cer  impunément  dans  leurs  provinces  un  brigan- 
dage ouvert,  pour  forcer  toutes  les  barrières  de 
la  juftice  &  de  la  pudeur  j  enforte  qu'on  ne  pût 
mettre  en  fureté  contre  kur  violence  ni  fes  biens  , 
m  ià  maifon ,  ni  fa  vie ,  ni  fon  honneur.  (  S  )  Lifez 
le  portrait  de  Verres ,  (6)  tracé  par  un  grand  mai-* 
tre  ,  d'après  des  faits  inconteftables  &  recohhua 
vrais  par  un  jugement  authentique.  Voyez-le  tour-» 
mentant  ks  Siciliens  de  toutes  les  manières  imagi- 
nables ,  foulant  aux  pieds  tous  leurs  privilèges ,. 
foutes  leurs  loix ,  Se  prenant  fes  caprices  ou  ceux 
4e  la  courtifanne  Chélido  pour  feule  règle  dans  ka 
^gemens  qu'il  rendoit:  voyez-le  vexer  les  infortunés 


1^1.  Il, ■ .  Il  %% 


{a)  Anii  de4  hommes ,  tojn?  Il ,  édit,  io-'U  »  pafi«  99n 


hiboUfeurs  qu'il  étoit  chargé  de  protéger  &  cTerKîôtf* 
îciger ,  piller  tous  les  citoyens  avet  une  avidité  qui 
tenoit  de  la  fureur  j  dépouiller  les  villes ,  les  tem- 
ples ,  les  maifons  des  particuliers ,  8c  faire  regret- 
ter les  Denys  8c  les  Phalaris.  Voici  comme  cet  im- 
pitoyable exaâeur  fe  débarraflbic  de  ceux  qui  au- 
roient  pu  Taccufer. 

«  On  enfermoit  dans  la  prîfcn  les  malheureuîC 
))  qu'il  avoit  condamnés  :  on  fàifoit  les  apprêts  de 
»  leur  fupplice ,  Sc  Ton  tourmentoit  d'avance  leurs 
»  parens  y  en  les  privant  de  là  confblation  de  voir 
»  leur  fils  j  de  leur  porter  la  nourriture  8c  les  autres 
D  ibulagemens  dont  ils  avoient  befbin.  Les  pères 
»  8c  les  mères  reftoient  couchés  aux  portes  de  hl 
»  prifon  )  8c  y  pailbient  les  ntiits  entières  ^  n»  pou- 
D  vant  obtenir  la  liberté  d'embralTer  leurs  enfans# 
»  Ils  ne  demandoient  que  la  permiflSon  de  recueil- 
»  lir  leurs  derniers  foupirs.  Devant  la  porte  fe  te- 
»  noit  le  geôlier ,  le  bourreau  du  préretrr  ,  la  ter- 
})  reur  8c  la  mort  des  citoyens  j  en  un  mot  ^  le  lie- 
»  teur  Seftuis  qui  tiroit  un  tribut  de  toutes  tes  lar- 
»  mes  qu'il  faifbit  verfer.  *—  Pour  entrer  vous  don-' 
î)  nere\tant;  ^' pour'porter  Je  Id  nourriture  tant..** 
j>  Perfonne  ne  refiifoit. . . .  Mais  que  me  dorineref- 
)>  yous  pour  tuer  votre  fils  d'un  feul  coup  ?  afin 
»  qu'il  ne  fouffre  pas  long-tems^  afin  qu'Une  foic 
»  pas  frappé  plufieurs  fois  ?  afin  qu'il  perde  la  vit 
»  fans  aucun  fentimentde  douleur?...  Oa  payoir 
»  encore  le  liéteur  pour  un  fl  fiinefte  fervîce,  * . . 
»  O  douleur  inconcevable  !   ô  fîtuation  1^  plus 
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»  cruelle  qui  fût  jamais  !  Des  pères  étoient  con- 

»  traints  de  donner  de  l'argent  ^  non  pour  fauver  la 
»  vie  de  leurs  fils^  mais  pour  hâter  leur  mort  5  8c 
»  les  fils  eux-mêmes  négocioient  avec  Seftius* 
»  cette  gracè  d'un  coup  unique:  pour  dernière 
.»  marqué  de  leur  tendrefle  ^  ils  demandoient  à 
))  leurs  parens  de  rendre  par  de  l'argent  ce  bourreau 
)>  plus  traitable  >  Sc  de  diminuer  leurs  tourmens.  • .  • 
»  Vdilà  iàns  doute  bien  des  rigueurs  exercées  con* 
»  tre  ces  malheureux  pères  ^  mais  au  moins  que 
y)  la  mort  de  leurs  fils  foit  la  dernière.  •  • .  Non , 
»  elle  ne  le  fera  pas.  •  •  •  La  cruauté  peut-elle  donc 
»  s'étendre  au-delà  de  la  vie  ? . . .  On  en  trouvera 
))  les  moyens  j  car  après  que  leurs .  fils  auront  été 
»  exécutés ,  on  expoièra  leurs  corps  aux  bêtes  : 
»  fi  c'eft-là  le  comble  de  la  douleur  pour  un  perè, 
»  qu'il  achette  à  prix  d'argent  la  liberté  de  donner 
.»  la  fépulmre  à  fon  enfant. . . .  »  (  7  ) 

Mais  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  nous  ôc  ces 
horreurs  ? . . .  Rien-  que  ce  qui  y  conduit  infailli- 
blement#  L'arbitraire.  Ce  n'eft  pas  parce  que  les 
.  triumvirs  étoient  cruels .  qu'ils  furent  abfolus  j  c'eft 
parce  qu'ils  étoient  abfolus  qu'ils  fiirent  cruels. . . . 
Nous  fommes  loin  encore  de  ces  excès  de  tyrannie.... 
Oui,  parce  qu'il  répugne  à  nos  mœurs  de  verfer  le 
Êing  j  mais  les  moeurs  peuvent  changer  &  elles 
<iiangent  tous  les  jours  5  &  le  defpotifine  les  a  ren- 
dues dans  tous  les  tems  molles  ôc  atroces:  (8)  il 

EST  COUPABLE  DE  JOUTES  LES  INJUSTICES  ET  DE 

•TOUS  LES  CRIMES  pçs  HOMMES ,  c'eft  le  iàge  Po- 
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lybe  qui  parle  ainiî.  D'ailleurs  j'ai  déjà  dit  que  la 

mort  étoit  la  plus  aiguë  des  foufFrances  ^  mais  la 
plus  courte  &  la  jnoins  cruelle.  Vifitez  les  prifons , 
(vous  apprendrez  dans  cet  ouvrage  ce  qui  fe  paflë 
dans  celles  où  Ton  ne  peut  pénétrer ,  )  parcourez 
les  campagnes ,  obfervez  nos  colonies  où  le  gou- 
verneur Se  rintendant  font  précifément  abfolus  ; 
vous  verrez  à  quoi  fe  réduifent  notre  pitié  &  notre 
modération  :  vous  verrez  fi  jamais  aucun  pays  éprouva 
des  concuflions  plus  atroces.  Nous  ibmmes  loin  des 
abominables  fpeâacles  que  Ciceron  nous  a  peints 
d'une  manière  fi  touchante  ^  parce  que  nos  préteurs 
ne  tiennent  pas  encore  le  glaive  ^  mais  le  jour  où  ce 
fera  U  bon  plaijir  du  roi ,  ils  le  tiendront ,  parce 
que  le  pouvoir  judiciaire  efl  encore  féparé  du  pou- 
voir exécutif  dans  les  cas  ordinaires  j  mais  les  excep- 
tions fè  multiplient  fans  ceiFe.  • .  •  Après  tout ,  n'a- 
vons-nous donc  jamais  eu  de  Verres  ?  C'eft  ce  que 
nous  examinerons  bientôt^  mais  en  attendant  je 
dis  :  fi  le  gouvernement  attirait  tout  à  lui,  fè  mê- 
lant de  tout 9  voulant  tout  infpeâer,  tout  diriger, 
tout  ordonner ,  complique  &  multiplie  tellement 
les  détails  &  les  détailleurs  que  fès  chefs  ne  foient 
plus  que  de  fimples  prépofés  axtx  Jignatures ,  8c  fe 
trouvent  abymés  dans  la  plus  profonde  anarchie ,  à 
force  d'avoir  tendu  tous  les  refforts  de  l'autorité  j 
fi ,  comme  l'a  dit  un  écrivain  moderne  y  les  minif- 
très  vendus  dans  leurs  redoutables  cabinets  voient 
mettre  à  l'enchère  leurs  audiences ,  leur  repos ,  leur 
fommeily  leurs  diJïraSions  ;  (9)  fi  l'intrigue  Se  la 


\ 
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^totfuptioû  ont  gâgtié  depliis  les  plu?  Iiaûtï  tnh^ 
jufqu'aUx  derniers  5  fi  nous  adorons  &  les  gens  enf 
place  Se  leurs  affi^nchis  ^  fi  nous  proititiions  no9 
hommages  à  leurs  eiclaves  parvenus  ëc  tenons  à 
honneur  d'être  en  relation  avec  leurs  valets i(a) 
fi  Ton  voit  parmi  nous  d'un  côté  la  hardiefie  &  le 
pouvoir  de  tout  faire  impunément  ^  Se  de  l'autre  iai 
crainte  de  parler  même  pour  le  bien  public  qui  ner 
touche  perfonne  $  &  dont  le  defir  j  profcrit  foâs  le 
nomd'enthoufiafiîie^  eft  devenu  le  premier  &fe  plùs^ 
dsngeteux  des  ridicules  j  enfin  ^  fi  le  gouvernement' 
iiîilitaire  eft  généralement  établi^  nous  ne  femmes^ 
pas  loin  des  derniers  ei^cès  du  deipotifme. 

Mais  prene2-y  garde  :  ce  qiie  votiS  Venei  de  lire' 
des  exaâions  du  préteur  de  Sicile  y  ië  pafibit  dan»  . 
les  beaux  jours  de  Rome.  Quand  la  diâature  per^* 
femelle  eût  amené  le  règne  abiblu  de  Toppreflion^ 
quand  les  arrêts  rendus  pat'  les  intendans  de  Fem- 
pereuf  eUrenf  la  même  force  que  les  fiens  propres  j: 
quand  des  affranchis  prépofés  à  l'adminîftration  de 
{es  biens ,  ou  fes  domeftiqùes  forent  mis  au  nïveaiï 
de  lui-même  &  des  lobt  j  quaftd  la  décifîon  cfe  toiX-^ 
tes  les  affaire^ ,  le  fort  des  acctffateur^  &  des  àecu-- 
ies  renfermés  dân^  le  pàfais ,  dépeïidireftt  d%n  petit 
nombre  de  gens  eft  faveûf  j  (  îô)  quand  tout  fe  lî*' 
vra  à  l'argent  8C  à  llntrigue,  la  fefife  éiîfanglàritée 
regretta  les  Verres;,  (ïî)  c'etf  ûiors  qu'ion  rendiit 


•tiÊminhdaut     -i-  •       ^— a^«ii«^B.fa>è»»Mi^^^A»i^É«^hiih^>ii 


(  a  )  Etiam  Satrium  atque  Pompohlum  venerebamuT*  Lihertù 
quoque  ac  jànitoribus  ejus  notefcer^  pro  magnificd  accipiehatur^ 
<  Tacitr  ànnw  1»  VI  »  8#) 

autant 
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autant  d^aâîonS  de  grâces  aux  dieiiS  ^ô  k  ptiACSL 
ordonna  d'exils  &i  d'ajOTailmacs  j    (a)   c'eft  alord 
qu'on*  vit  l'empire  devailé  par  des  fUreurs  iocuies^ 
les  mers  couvertes  d'exilés ,  les  rochers  teint  de  iàng^ 
Rome  livrée  à  des  violences  plus  barbares ,  la  no-* 
bleflë^  tes  biens ^  l'acceptation^  le  refus  des  hbn-* 
neurs  devenus  des  crimes  «  &  les  vertus  des  arrêta 
<le  mort»  Les  meurtres  ^  les  brigandages  afiërmé^ 
par  autorité  publique  y  les  aiTaffins  des  citoyens  ob- 
tenant l'impunité  9  les  richeiTés  &  preique  les  coU'* 
tonnes  civiques  >  les  délateurs  comblés  de  récom* 
peniès  aufli  odieuiës  que  leurs  forfait  >  jouiflânt> 
comme  de  dépouilles  légitimes  ^  les  uns  des  facer^* 
doces  Se  du  conAUat  ^  les  autres  du  maniement  pu^ 
blic  Se  iècret  des  affaires  ^  &  libres  de  tout  ordon^ 
ner  ^  de  tout  renverfer  >  la  haine  &  la   terreur  fuf- 
citant  les  efclaves  contre  leurs  maîtres  ^  les  aâSran-* 
chis  contre  leurs  patrons  ^  Se  au  défaut  d'ennemis , 
les  amis  contre  les  amis.  (  1 2  )  Et  quels  étoient  le^ 
inftrumens  de  cette  eiFroyable  corruption  y  de  cette 
infernale  tyrannie?  Des  lettres  de  cachet^  Se  des  lé- 
gions. On  avoit  inventé  une  méthode  de  gouvetitef 
infiniment  plus  courte  que  délie  des  préteurs  9  SC 
cette  méthode  efl:  retromrée  de  nos  jours».  Un  iëul 
cTonnoit  pour  loi  fes*  fantaifies  ^  il  Commandoit  à 
ceux  qu*il  haïïToît  de  mourir;  (15)  Se  fes  ami^ 
obtenoieht  de  lui  tout  ce  iju'ils  pouvoieiit  defirer* 


t*»t0»mam»tÊmmtat»l* 


(  a  )  Quotiens  fugas  &  cades  jujjit  princeps ,  totiens  grates  deu 
sBus ,  quceque  rerum  fecundarum  oîim  tum  puhliaji  ctaJîs  injigal 
^fidJTe»  CTacin  aniu  XIV ,  é4«> 
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On  croiroit  qu'un  homme  doit  être  bien  embarraflï 

pour  conduire  de  fi  grandes  machines  !  Mais  point 
du  tout.  On  Amplifie  les  objets  :  le  diâateur  Ro- 
maîn  égorgeoit  tout  ce  qui  le  gênoit  j  nous  ne  fom- 
mes  pas  fi  fànguinaires  :  nos  dictateurs  modernes 
rempliront  la  Baftille  j  Vincenne$  &  autres  lieux 
falutaires  :  or  un  enfant  y  garderoit  dix  mille  per- 
sonnes ,  une  fois  l«s  portes  fermées  5  ainfi  plus  d'em- 
barras....  Mais  les  autres  s'irriteront ...  Peut-être 
que  non  :  nous  ibmmes  fi  patiens  !  Après  tout ,  il  faut 
bien  que  chacun  ait  fon  tour ,  ou  l'équilibre  des 
chofès  humaines  ÔC  même  celui  de  la  nature  feroit 
■  rompu*  Romains  qui  m!écouU\  ,  difoit  le  Dalmate 
•  BatOA  9  prene^-yous-en  à  vous-mêmes  fi  nous  fom- 
mes  révoltés ,-  pour  paitrt  vus  trouptaux  vous  enr 
yoyei^  des  loups  &  non  des  pafteurs.  Voilà  le  ma* 
nifefte  de  tous  les  peuples  opprimés.  Je  ne  vous 
promets  donc  pas  que  les  cohortes  prétoriennes  ne 
fafient  &ne  défaffent  un  jour  le^  rois*  j  (14)  que  l'a- 
narchie ne  fuccede  au  defpotifme  d'autant  plus  foi- 
ble  qu'il  a  plus  de  foldat^ ,  fi  ces  foldats  cefient 
d'être  fidèles  j  je  vt)us  prédis  même  que  cela  arri- 
.  vera  ;  car  la  nature  des  chofès  ne  fàuroit  changer. 
£a  attendant  il  y  a  des  palliatifs.  Efiayez  de  mettre 
tout  le  royaume  en  priions  d'état.  Cela  fera  cher; 
mais  les  biens  des  détenus  y  pourvoiront.  Des  nègres 
ou  des  Uancs  enchaînas  les  cultiveront  :  on  ne  vous 
contrariera  plus  :  vous  ferez  maître  j  rpaitre  abfbhi 
par  la  grâce  de  Dieu  8c  des  verroux 9  8cle  defpo- 
ûfine  promenant  fes  regards  fur  de  vaft^  défèrt$  ^ 
s'applaudira  d'avoir  tout  opprimé. ••» 
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Voîià  >  voilà  néceflairement  où  doivent  nous,  coth 
duire  nos  fyftêmes  arbitraires.  Car  fi  l'autorité  deir 
potique  eft  bonne  ^  on  ne  (àuroit  la  rendre  trop 
complète  >  ni  trop  fimple  :  il  n'y  a  donc  point  de 
milieu  :  ou  le  règne  abfolu  des  lobe  ^  ou  le  regni 
abibiu  du  dsfpotifme.  Je  viens  de  montrer  ce  que 
nous  gagnerons  à  ce  dernier  régime  \  cherchons  ce 
qu'indépendamment  même  des  révolutions  d'autant 
plus  prochaînes  que  la  puiflance  eft  plus  abfolue  ^ 
il  produira  au  deipote  qui  ne  fait  pas  9  qui  ne  iàum 
jamais  qu'il  chancelé  fiir  fbn  trône  depuis  le  moment 
où  la  vérité  a  ceiTé  de  pouvoir  arriver  jufqu'à  lui...» 
L'infortuné  !  je'  le  vois  auffi  efdave  que  ceux  qu'il 
tient  aux  fers.  Je  lui  vois  moins  de  crédit  dans  ion 
«mpire  qu'aux  maîtreflës  des  commis  de  ies  vizirs. 
Il  foule  tout  un  peuple  j  il  expoiè  fa  couronne  8c 
fa  perfbnne  pour  l'intérêt  de  quelques  hommes  qui 
s^emparent  de  lui  par  toute  forte  de  voies  9  ^i  te 
gardent  à  vue  9  qui  ibnt  fes  maîtres  (  15  )  en  ua 
cnot  9  8c  fêroient  bientôt  &s  fiicceifeurs ,  fi  i'inr 
trigue  qui  afliege  le  trône ,  ne  le  défendoit  de  leurs 
attentats  en  renverfànt  tour-à-tour  les  ambitieux 
£c  leurs  projets,  ce  Mes  peuples  font  mes  fujers  ^ 
I)  dit  fièrement  ce  monarque.  Soit  \  mais  qu'es-tu  ^ 
4P  toi?  Le  fiijet  de  tes  miniftres  :  8c  tes  mlniftres  ^ 
i>  à  leur  tour  que  font-ils  ?  les  fùjets  de  leurs  com« 
»)  mis  \  les  valets  de  leurs  valets.  Prenez  tout ,  ufur« 
9)  pez  tout  ^  8c  puis  veriëz  de  l'argent  à  pleine^ 
1»  mains  :  drefiëz  des  batteries  de  Canon  :  élevez  des 
D  gibets  9  des  roues  :  dormez  djss  loix,  des  édits  : 
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n  multipliez  ie$  eipions  y  les  ibldatis  y  lés  '  iiout- 

j>  reaux,  les  chaînes.,..  Pauvres  petits  hommes''! 
»  de  quoi  vous  fert  tout  cela  ?  Vous  n'en  ferez  ni 
»  mieux,  fervis  ,  ni  moins  volés,  ni  moins  trompés  ^ 
»  ni  plus  abfolus  5  vous  direz  toujours  :  nous  voir- 
»  LONS  5  8c  vous  ferez  toujours  ce  que  voudront 
ii>  les  autres*»  C^j  Eh!  ne  vaudroit-il  donc  pas 
mieux  ^  fans  fe  donner  tant  de  peines  j  (  vo»  fronts 
fbucieux  les  décèlent  aflèz  )  fans  s'expofer  à  tant 
de  dangers  j  (  à  quoi  bon  ces  prifons ,  ces  chaînes , 
ces  innombrables  fbldats ,  fi  vous  ne  les  craignez 
pas?)  fans  prodiguer  tant  d*or,  (que  vous  pourriez 
du  moins  employer  à  des  ufàges  phis  agréables  j  ) 
Êins  faire  tant  demâlhèureux  ,  dont  l'idée  eft  quet- 
i^ueféis  importuné ,  pour  être  à  là  fin  malheureux 
foi-même ,  fouverainemént  ennuyé ,  &  dans  le  fait, 
on  efclave  couronné  ;  ne  vaudroit-  il  pas  mieux  rie 
vouloir  que  ce  qu'on- peut ,  ne  faîife  que  ce  qu'on 
doit  i  empbyer  les  lièmmes  à  fon  profit  au  lieu 
fle  les  opprimer  5  &  ce  profit  pour  qui  peut-il  êtite 
^lùs  grand  que  pour  celui  qui  eft  invefti  de  la 
\>uîâancè  publique  ?  qui  la  rëpréfente ?  qui  l'exerce? 
Je  conçois  que  dés  minîftrés  /  pour  la  plupart  hom- 
mes nouveaux  ,  qui ,  né  poflédant  qu'une  exiftenée 
çtécàîre  8c  momentanée ,  ont  tout  à  gagner  8c  prrf- 
que  rien  à  p^erdre^  fe  hâtent  de  poufler  auflî  I0& 
^qu'ils  peuvent  leur  autorité  jfragile ,  pour  faire  rapî- 
*<iement  leur  fortune ,  pour  s'attacher  des  créatiires', 
'pour  réalifer  leurs  defirs.  II  leur  faut  profiter  tfe 
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rxnfbût  ;  demain  ils  ne  feront  plus**  Mais  ce  princ* 
né  pour  régner  &  qui  mourra  fur  le  trône  ;  ce  pxiincft 
qui  jouit  d'une  puiflânce  durable  qu'il  tranfmettra 
à  fes  enfans ,  fe  nuit  à  lui*mcme  autant  quâ  foa 
peuple  par  ion  infatiable  &  capricieufe  avidité* 
Pourquoi  donc  ne  reipeâeroit-il  pas  des  loix  dont 
il  eft  fi  favorifé  ?  Elles  lui  alSurent  tout  le  poUvoiir 
qu'il  peut  exercer  fans  rifque  pour  lui-même.  Sç 
pour  les  autres  :  tous  {e$  maux  feront  fon  ouvrage* 
Jl  ne  tient  qu'à  lui  d'être  heureux  &  de  faire  des 
heureux.  Ce  n'eft  même  qu'à  l'aide  de  cette  der- 
nière faculté  qu'il  peut  exercer  la  première.  Toute 
cette  vaine  montre  qui  tenvironne  eft  pour  les  au^ 
très.  Leplaifir  de  faire  du  bien  eft  pour  lui  feulz 
tout  le  refte  a  fes  amertumes  ;  ce  plaijir  les  adou* 
cit  toutes  :  la  joie  de  faire  eu  bien  eft  tout  autre- 
ment  douce  &  touchante  que  celle  de  le  recevoiff^^ 
é*efi  un  plaifir  qui  ne  s*ufe  point  ;  plus  on  le  goûte ^ 
plus  on  fe  rend  digne  de  le  goûter  :  on  s^accoU'- 
tume  à  fa  profpérité  propre ,  &  Von  y  devient  in- 
fenfible  ;  mais  on  fent  toujours  la  joie  d'être,  l'au- 
teur de  le  profpérité  publique;  {à)  quoi  de  plus 
aifé',  de  plus  fimple  &  de  plus  fur  que  de  rônplir 
une  fi  belle  dèftinée  ?  Que  le  prince  mette  fa  con- 
fiance dahs  Aes  loix  légitimées  par  le  confèntemem 
général ,  éprouvées  par-  le  te'ms ,  confblidées  par 
l'habitude ,  8c  qui  feront  bientôt  abrégées  &!  par- 
feâionnées  fî  Ton  veut  profiter  à^s  lumières  publi- 

ia)  Maffillon  qui  a  à  peu  près  copié  ici  comme  dans  beau- 
coup d'autres  endroits  Séneque.  (  ÊpifL  94.  )  ,..« 
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ques  au  lieu  de  les  étouffer  :  qu'il  mette  fa  con* 
fiance  en  cei  laix  :  elles  le  foulageront  en  dimi- 
nuant fbn  ouvrage  ^  en  le  débarrailânt  des  intrigans 
qui  auront  moins  à  gagner  auprès  de  lui  ^  8c  par 
cela  feul  les  mœurs  publiques  feront  réformées; 
elles  centuplerontfësfofices  en  centuplantfes  moyens; 
elles  feront  fa  fureté  en  multipliant  autour  de  lui  les^ 
hommes  contens  de  leur  fort  y  en  intéreflTant  à  lui 
tout  ce  qui  retire  ibus  fà  proteâion.  Je  ne  fais  fi 
toutes  les  hiftoires  nous^abufent  ;  mais  s'il  en  faut 
croire  quelque  choie  y  il  eft  évident  que  ceux  qui 
ont  violé  les  loix  ont  boulcverfé  bien  des  empires  9 
tandis  qu'en  refpeâant  les  hommes  &  leurs  droits  9 
on  n'a  jamais  fait  de  mal  ni  aux  nations  y  ni  aux  ibu* 
verains. 

Parcourons  les  difficultés  qu'on  peut  oppoïcr  à 

'il*';  / 

j^^  Ifes  principes.  Je  fuis  bien  loin  d'en  vouloir  diffi- 
muler  aucune  ;  car  c'eft  de  bonne-foi  que  je  cher* 
che  la  vérité. 

NB.  On  a  ovhlii  de  remarier  que  la  note  8  y 
page  tS4^  j  n'eji  autre  chofe  que  V extrait  du  difcours 
que  M.  de  là  Brùignieres  eut  h  courage  vraiment 
civique  de préfenter  le  t^  décembre  ijyS  auparle^ 
ment  de  Paris  j  qui  n'a  répondu  que  par  un  il  N'y 

A  ZISV  A  JDÉtlBÉRSR. .^.Iz  JV'y  A  LIEV  j  juJU 

ciel  !  &  il  s'agit  de  deux  millions  de  citoyens  J ... 
Quoi  qu'il  en  fait  y  t hommage  de  recônnoiffance  que 
ton  doit  à  la  belle  aSion  de  M%  de  la  Brétignieres^ 
devoit  être  corifigné  ici. 
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NOTES 

D  V     HUITIEME     CHAPITRE. 
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■ONSIEUR  Perrenot  a  très-bien  prouvé ,  ce  me  femble, 
que  chez  les  Romains  le  père  n'eut  jamais  le  droit  de  tuer ,  de 
vendre ,  ni  même  d'expofer  un  enrant  nouveau  né.  Le  jus  qmrU 
ûum ,  droit  particulier  aux-Romains  Se  inconnu  à  toute  autre 
nation ,  cette  majeflé  paternelle  tTun  juge  domejlique  (  car  ces 
termes  ëtoient  propres  &  con&crés  )  confîiloit  en  un  tribunal 
particulier  où  le  père  accufoit  Ton  fils  criminel  &  obftiné  dans 
ià  rébellion  devant  des  parens  9  des  amis  ou  àti  voifins  qui  fié* 
geoient  comme  juges ,  &  qui  après  un  mur  examen  déclaroient 
k  îàs  innocent  ou  coupable ,  &  dans  ce  dernier  cas  pronon- 
çoient  fèntence  de  prifbn ,  de  fouet ,  d'exil  ou  même  de  mort* 
(Voyez  Abrahami  Perrenot^  icU»  fafciculus  primus  exercitatiO' 
num ,  &c*  tome  I,  diflert.  II ,  Groningue  «  177  5*  Voyez  auffî  les 
Antiquités  romaines  de  Denys  d^HalicamaJJe^U  II 9  $•  iS  *  & 
Gravina  de  jure  naturali  gentium  9  $.  ii«  ) 

(  2  )  Ce  défaut  fi  important  de  fbn  fyflême  de  législation 
Influe  aujourd'hui  bien  fènfiblement  fur  la  conflitution  des  états- 
unis  de  l'Amérique.  La  Penfylvanie  qui  me  paroit  d'ailleurs  la 
province  la  jnieux  organifée  9  fi  je  puis  parler  ainfi  9  permet  à 
Tout  homme  qui,  réclanu^  par  l'état,  ne  voudra  pas  le  fervir, 
de  fournir  à  ù  place  un  autre  foldat ,  ou  même  une  fbmme  d'ar* 
gent;  ainfi  ce  peuple ,  le  plus  refpeâable  de  l'univers ,  ces  braves 
&  généreux  Américains  qui  afpirent  à  la  liberté  9  ont  déjà  éva- 
lué en  argent  le  fang  humain  9  le  fervice  de  la  patrie ,  &  fâ 
défenfe  fera  confiée  à  des  étrangers  ou  à  de  miférables  mercé« 
naires.  Je  me  trompe  fort  9  ou  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
préparer  l'efclavage  d'une  nation.  Le  nouveau  Jerfey  8c  l'état 
de  la  Délavarre  ont  adopté  cette  difpofition  dee  Penfylvaniens. 

(?)  Voyez  flir  ce  fujet  tout  le  troifieme  livre  des  loîx  de 
flaton  9  où  il  exaçiinc  &  détermine  psrâitement  bien  la  cauiq 
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de  la  décadence  des  empires.  N^en  déplaîfe  aux  ëconomîftef  « 
Platon  étoit  un  très-grand  homme ,  &  il  eft  bien  loin  de  leur 
avis.  Un  efprit  divin  dans  une  nature  humaine ,  dit-il  en  parlant 
de  Lycui^e ,  dont  les  économifles  font  fort  peu  de  cas  comme 
de  tout  ce  qui  n'efl  pas  eux ,  voyant  la  puiflânce  des  rois  encore 
trop  abiôlue ,  l'adoucit  &  h  modéra  en  y  mêlant  la  fkgeflTe  du 
jénat  «  8c  en  égalant  à  l'autorité  des  loix  celle  des  vingt-huit 
4^nateurs  qui  le.  compofoien^ 


<  4  )  Oh  !  combien  cette  prophétie  terrible  iè  vérifie  chaque 
jour.  Les  conquérans  du  moins  ne  fè  rendoient  coupables  que  de 
crimes  con&crés  par  de  grands  exemples ,  iuflifiés  8c  honorés 
par  de  grands  périls  \  mais  aujourd'hui  les  forts  conipirent  lâche- 
ment contre  les  foibles ,  8c  dans  uii  inftant  la  liberté  ne  fm 
plus  for  la  terre. 

Peuples  qui  iémblez  oublier  que  le  mot  république  n*eft 
qu'un  vain  SON  fans  les  mœurs  8c  les  vertus  républicaines  ^  que 
la  foibkffè  conflitutive  des  petits  états  f^dératifè  n'a  de  com- 
penfâtion  qu'Une  adminiftration  douce  8c  paternelle ,  8c  le  ref^ 
peô  inviolable  de  la  liberté  civile  ;  voyez  Genève.  Genève 
qui  ne  joua  jamais  de  fcenes  importantes  dans  les  funeftes  dra- 
jnes  des  conquérans  ;  mais  qui  lutta  pendant  plus  de  foc  fiecles 
nvec  héroïfme  8c  perfevérance  contre  les  rufes  8c  les  violences 
du  defpotifme  ;  qui  produifit  plus  d'un  grand  homme ,  8c  (  tréfor 
plus  rare  chez  les  modernes  )  un  grand  nombre  de  bons  8c  ver-. 
2ueux  citoyens  ;  qui ,  au  milieu  de  1?  fêrvitude  prefqu^univer-i 
lèlle  de  l'Europe ,  offrit  un  afyle  à  la  liberté  de  penfer ,  8ç  donna 
fflans  ce  fîecle  de  molleflê  8c  d'inertie  plus  d^xemples  de  courage 
^'efprit  &  de  fermeté  d'ame ,  que  les  grandes  puiflânces  politi^ 
ques  8c  guerrières  n*en  ont^  donné  de  valeur  belliqueufe  :  Genève 
oi\  l'on  trouvoit  encore  hier  un  caraâere  national ,  l'amour  des 
loix ,  tes  mœurs  fonples  des  états  libres ,  des  vertus  publiques 
3ç  privées  :  Genève  qui  doit  tout  à  elle-môme  Se  prefque  rien  à 
la  nature ,  il  ce  n'ed  la  beauté  8c  la  falubrité  de  fa  fîtuation  : 
Genève ,  exemple  mémorable  de  Tétonnant  degré  de  profpérité 
auquel  peut  atteindre  la  liberté  :  Genève  ferc^it  libre  encore  9  û 
h  pouvoir  judiciaire  n'y  avoit  pas  réfidé  dans  des  tribunauiç 
rendus  ^  par  imç  conûitution  bizarre ,  juges  Se  parties  ;  û ,  tou^. 


Jours  attachés  â  la  vaîne  idée  de  leur  indépendance ,  le^Gene^ 
vois  n'avoient  pas  plus  fouffert  des  magiftrats  qu'ils  fè  font 
donnés ,  qu^ils  ne  firent  jamais  de  leurs  ennemis  extérieurs  les 
plus  acharnés  ;  s'ils  avoient  fufKfamment  garanti  leur  liberté 
individuelle  ;  fi  l'ariftocrarie  frémifTant  de  rage  en  entendant  le 
peuple  réclamer  la  connoiflânce  de  fès  loix ,  n'avoir  pas  porté 
un  coup  mortel  à  la  patrie ,  en  provoquant  fur  elle  le  glaive ,  ou 
ce  qui  revient  au  même ,  la  médiation  des  pulflans  ;  fl  tes  vertus 
des  républiques  enfin  ne  déplaifbient  pas  aux  rois ,  8c  plus  en- 
core ,  s'il  eft  poiïïble ,  aux  ariflocrates. . . .  Mais  laiflbns  au  jeune 
8c  vertueux  citoyen ,  qui  à  vingt-quatre  ans  a  mérité  l'honneur 
d'être  profcrit,  le  trille  devoir  d'immortalifer  les  malheurs  8c  les 
révolutions  de  fâ  patrie  ;  difons  feulement  à  l'Europe  entière  : 
Peuples  !  s'il  en  eft  tems  encore ,  repoufTez  la  paix  que  prefcri- 
vent  les  rois.  Leurs  dons  font  plus  fîmeftes  que  leur  courroux. 
(Note  des  éditeurs.) 

(  5  )  Nunquam  tibi  venit  in  mentem ,  non  tibi  idcirco  fafces  Sr 
fscures ,  &  tantam  imperii  vim ,  tantam  que  ornamentorum  om- 
nium dignitatem  deElamy  ut  earum  rerum  vi  &  auSoritate^  ut 
omnia  repagula  juris ,  pudoris  &  officii  perfringeres ,  ut  omnium 
hona  prœdam  tuam  duceres  y  nullius  res  tuta  ,  nullius  domus 
claufa^  nullius  vitafépta^  nullius  pudicitia  munita  contra  tuam 
çupiditatem  &•  audaciam  pojfet  ejffh,  (  Cic.  Verr.  VII ,  ^p.  ) 

(  6  )  Je  cite  Verres  comme  le  plus  connu  ;  mais  les  exemples 
de  crimes  plus  horribles  encore  que  les  fiens ,  s'il  eft  poffîble  < 
ne  font  pas  rares  de  la  part  des  gouverneurs  ou  préteurs  Ro** 
mains.  Quintus-Flaminius  9  perfonnage  confîilaire  qui  comman^ 
doit  dans  les  Gaules ,  conduiioit  avec  lui  un  jeune  homme  pour 
lequel  il  avoit  une  paflion  in&me.  Un  noble  Gaulois  vînt  lui 
£iire  (k  cour  pendant  fon  fouper.  Veux  -  tu  ^  dit  le  proconful  a\t 
mignon ,  puifque  nous  n*avons  point  ici  de  gladiateurs  9  voir 
mourir  ce  Gaulois  ?  L'autre  ayant  fait  fîgne  que  oui ,  le  maglf. 
trat  fe  levé ,  donne  d*abord  à  l'étranger ,  au  milieu  de  fon  com- 
pliment, un  coup  d'épée  fur  la  tète  :  il  le  pourfuît  enfuite  8c. 
perce  cet  infortuné  qui  réclamoit  la  foi  du  peuple  Romain  8c  le 
iècours  des  affiftans.  (  Voyez  Tit.  Liv.  I.  XXXIX.  )  Triarius 
difoit  à  Scaurus^.dont  il  s'étoit  porté  raccufateur:  la  loi  m^ 


permit  de  faire  entendre  fix-vingt  témoins  s  fi  vauspouvet  pro* 
duire  un  pareil  nombre  d'habitaus  de  Fisle  de  Sardaigne  auxquels 
vous  n^ayex  rien  enlevé ,  je  confens  que  vousfoyex  abfous.  (  Val. 
Maxim.  VIII ,  lO  On  pourroît  multiplier  ces  exemples  à  l'in- 
fini. L'hidoire  romaine ,  foit  du  tems  de  la  république ,  foit  du 
téms  des  emperetirs ,  offre  à  toutes  les  pages  des  accuiktions 
contre  dies  concuffions  ùm  irein  &  uns  humanité. 

(  7  )  Ineluduntur  in  carcerem  condemnati  :  fupplicium  conjli" 
mitur  in  illos  ;fumitur  de  miferis  parentibus  navarchorum»  Pra-^ 
hibentur  ad  filios  fuos  :  prohibmtur  liberis  fuis  cïbum ,  veflitum 
que  ferre*  Patres*  —  Jacébant  in  limine ,  matres  que  miferœ  per" 
àoBabant  ad  oflium  carceris ,  ab  extremo  liberum  confpeBu  ex- 
clufiB  ;  ^uœ  nihil  aliud  orabant^  nifi  ut  Jiliorum  extremumfpiri-^ 
tum  ore  excipere  fibi  liceret*  Aderat  janitor  carceris ,  carnifex 
prœtoris  »  mors  y  terror  que  fociorum  &  civium  licier  Sejlius ,  cui 
ex  omni  gemitu  dolore  que  certa  merces  comparabatur.  Ut  adeas 
tantuifi  dabis  :  ut  cîbum  tibi  introièrre  liceat  tan  tum.  Nemo 
recufabat*  Quid  \  ut  uno  iâu  fecnris  afTerram  mortem  filio  tuo , 
quid  dabis  %  Ne  diu  crucietur.  Ne  faepius  fèriatur  ;  ne  cum  fènfu 
doloris  aliquo  «  aut  cruciatu  fpiritum  aufèratur.  Etiam  obhanc 
caufam  pecunia  liclori  dabatur*  O  magnum  atque  intokrandum 
dolorem  !  6  gravem  aurbam  que  fortunam  !  non  vitam  liberum  « 
fed  mortis  celeritatem  pretio  redimere  cogebàntur  parentes  t  atque 
ipfi  etiam  adolefcentes  cum  Sejlio  de  eadem  plagaSf  de  uno  illo 
iSu  loquzharitur.  J^ulti  Sr  graves  dolores  inventi  parentihus  & 
propinquis  :  multi  :  Vemm  tamen  mors  fit  extrenuu  Non  erit:  ejè 
me  aliquid  ultra ,  quo  progredi  crudelitas  pàffet  ?  Repericiur  ; 
nom  illorum  liberi  qiium  erunt  fecuri  ^  percujfi  &  necati^  corpora 
feris  ohjicientur  :  hoc  fi  luBuofum  eji  parenti  «  redimat  pretio 
fepekndi  potejlatem.  (  Cic.  Verr.  VIL  ) 

(  8  )  Il  y  a  un  paiTage  de  Velleius  Paterculus  que  je  ne  me 
rappelle  jamais  fans  efïroi ,  quand  je  penfe  aux  progrès  que  fait 
le  defpotiûne  dans  ma  patrie,  a  Les  profcrits/t  dit-il  9  trouvèrent 
»  dans  leurs  femmes  une  fidélité  parfaite ,  médiocre  dans  leurs 
»  affranchis  &  leurs  efclaves ,  null.e  dans  leurs  fils  ,  tant 
9  i'eipéraoce  eu  une  dangereufe  fédu6lion  po]|t  refprit  huittda 
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D  8c  capable  de  violer  les  droits  les  plus  faînts ,  dès  qu'ils  de- 
»  viennent  des  retardemens  Se  des  obftacles.  »  C  Id  notandum 
tfl  fuijfe  in  profcriptos  uxorum  fidem  fummam  »  libertorum  me- 
diam  ,  fervorum  aliquam  $  fiU4>rum  nuUam  y  adeo  difficillis  efl 
hominihus  ut  cunulue  concepta  fpei  mora»  VelL  II  i  67.)  Il  eft 
donc  vrai  que  le  defpotifme  peut  nous  montrer  : 

Le  fils  tour  dégouttant  du  meurtre  de  fon  père , 
Et  ÙL  tête  à  la  main  demandant  ion  iàkiire. 

Mais  du  moins  les  ëpoufès  étoîent  encore  fidelles,  &  même  ca« 
pables  du  plus  généreux  dévouement  du  tems  des  profcriptions 
du  triumvirat,  c'efl-à-dire , au  moment  où  le  règne  du  defpo* 
tifine  commença  à  Rome.  Deux  fîécles  après,  quand  Septime' 
Sévère  parvint  à  l^mpire ,  il  trouva  trois  mille  accufàtions 
d'adultère  infcrites  fur  les  rôles  publics ,  &  la  dépravation  des 
moeurs  étoit  fl  générale ,  qu'il  lui  fat  impoflîble  même  de  tenter 
une  réforme.  Dès  le  règne  de  Claude ,  c'eft-à-dire ,  un  peu  plus 
d'un  demi-fiecle  après  les  profcriptions ,  Séneque  difoit  que  les 
femmes  étoient  vêtues  avec  tant  d'indécence,  qu'elles  n'avoient 
rien  de  plus  i  montrer  en  fècret  à  leurs  amans  qu'en  public  à 
tous  les  citoyens  ;  (de  Bénef.  1.  VII»  9)  que  les  dames  de  la 
première  qualité  ne  comptoient  plus  leurs  années  par  les  noms 
des confùls,  mais  par  ceux  de  leurs  maris;  (de  Bénef.  1.  III,  16) 
que  l'on  en  étoit  venu  au  point  de  ne  plus  fê  marier ,  que  pour 
rendre  l'adultère  plus  piquant ,  &  de  ne  regarder  l'adultère  avec 
un  fèul  amant  que  cemme  un  mariage  ordinaire.  (  Ibid.  lifez 
tout  ce  cbapiue.  )  Enfin,  au  jugement  de  Tacite ,  l'impudicité 
étoit  devenue  ia  fburce  des  plus  grands  maux  de  l'état,  ilmpu^ 
éicîtta  magnorum  reip.  malorum  initium  fuit.  Ann.  XIII ,  45*) 
Ainii  l'on  ne  doit  pas  prendre  pour  une  exagération  de  poëte  ce 
pailâge  admirable  de  Juvenal.  —  Stevio  armis 

Luxuria  incubuit^  vicium  que  ulcifcitur  orbenu 

Plus  cruel  que  le  glaive ,  le  torrent  des  voluptés  fubmerge  notre 
fmpire  «  &  venge  Punivers  affervi.  (  Traduôion  de  M.  Dufàulx.  ) 

(9)  Ami  des  hommes.  Et  dans  quel  état  defpotique  cela  n'eft- 

ilpasainfi! 

OmniaRgmtt 
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Tfum  pretto.  Qiâddas  ut  coffum  aliquando  fahitest 
Ut  te  refpiciat  claufo  vejento  labello  ? 

■ —      —      Prœflare  tributa- clientes 

Cc^imur  &  cultis  agere  peculia  fervii.  (  Juven.  ût.  %•  > 

(  lo)  Parem  vim  rerum  hahendam  à  procuratorihus  fuis  judi" 
taturam.  (  Tacit.  ann.  XII ,  60.  )  Quum  claudius  libertos  quos 
rei  familiari  prœfecerat ,  fibique  &  kgibus  adœquaverit,  (  Ibid.  > 
Non  enimfe  negatiorum  omnium  judicem  pro  ut  claufis  unam  intra 
domum  accufatoribus  &  reis  ,  paucorum  potentia  graffareturm 
•tfihil  in  penatibus  fuis  vénale  aut  ambitioni  pervium.  (  XIII ,  4*  ) 
Voilà  ce  que  Néron  promcttoit ,  &  Ton  f«|rt  que  c'étoit  le  con- 
traire de  ce  qui  fè  pratiquoit  avant  luL 

(  II  )  Un  fêul  trait  donnera  quelque  idée  de  la  manière  dont 
les  provinces  furent  traitées  fous  les  empereurs ,  &  des  prin- 
cipes de  ceux  qui  y  commandoient.  Voléfîus-Meflàla,  proconful 
d'Afîe  ,  fit  trancher  la  tête  à  trois  cents  hommes  en  un  fèut 
jour  ;  puis ,  marchant  au  milieu  de  cts  cadavres ,  il  s'écrioit;  6 
X'exploit  vraiment  royal  !  iSenec.  de  ira.  II,  5-)  Voyez 
dans  les  Annales  de  Tacit  (  1.  XIV  )  &  dans  THiftoire  de  Dion 
<1.  LXII)  le  détail  de  la  tyrannie  des  Romains  dans  les  islcs 
Britanniques.  Dion  parle  d'un  certain  Licinius ,  affranchi  de 
Céfar ,  qui  dans  fon  gouvernement  des  Gaules  fous  Augufte- par- 
tagea Tannée  en  quatorze  mois  au  lieu  de  douze ,  parce  que  les 
Gaulois  payoient  un  certain  tribut  par  mois.  Le  génie  Terrai 
n'a  pas  été  plus  loin  que  cette  invention  en  donnant  une  forcé' 
rétroaôive  â  {es  arrêts  du  confêiL  * 

1 12  )  Jam  vero  Jtalîa  novîs  clddibus  y  vel  pojl  longam  feculâ^ 
rumferiem  repetitis  adflicia.  Hauflœ  aut  obruta  urbes  ;  facundif" 
fima  campaniee  ora ,  Sr  urbs  incendiis  vaflata ,  confumptis  antU 
quijjîmis  delubris  ipfo  capitoUo  civium  manibus  incenfo  :  pollutff 
cœrimoniœ  :  magna  adulteria  :  plénum  exfiliis  maris  infeEti  cœdi- 
hùs  fcopull  :  atrocius  in  urbe  ftxvîtunu  Nobïlîtas  ,  opes ,  omiffi 
gejlique  honores  pro  crimine ,  &  ob  virtutes  certij/imum  exitium-; 
nec  minus  pramia  delatorum  invjfa  quamf cèlera  quum  aliifacer» 


Jbtia  &  con/ulatus ,  ut  fpoUa  adfipti  «  ptocurattones  alil  &  înfè^i 
jiorem  potentiam  agerent ,  vénèrent  cuncia,  Odio  &  ferrore  con^ 
rupti  in  dominos  /ervi ,  in  patronos  liherti  y  &  quitus  durât  ini" 
meus  per  amicos  opprejjî,  (Tacit.  hift.  1,2.)  Voyez  dans  le 
chapitre  XX  de  VEjJaifur  les  éloges  de  M.  Thomas  un  fragment 
il^uy  panégyrique  de  Julien  pal*  Libanius ,  qui  donnera  quelque 
idée  des  brigandages  qu'excitèrent  dans  l'empire  d'orient  les 
officiers  des  empereurs  ou  leurs  favoris* 

(  I  ?  )  Séneque  fe  c^fpofe-t^l  à  quitter  la  vie  ?  dît  Néron.  L« 
tribun  répond  qiie  Séneque  n'a  fait  paroître  aucun  fîgne  de 
crainte,  &que  fbn  vi&ge  ni  tes  paroles  n'annoncent  point  de 
triile  projet.  Retoumett  dit  l'empereur,  ordonnez  -  LUI  01^ 
MOURIR.  QErgo  regret  &  indicere  mortem  jubeturé  Tacit.  ano»  ^ 
XV,  6i.) 

(14)  Cette  révolution  ne  ie  fît  pas  attendre  à  Rome  tout-à-fàtc 
un  fiecle»  Après  la  mort  de  Néron ,  les  armées  s'arrogèrent  le 
droit  d'élire  les  empereurs ,  &  ne  s^en  deflàifîrent  plus. 

è  (15  )  Louis  XIII ,  dails  une  de  fès  lettres ,  fê  plftint  ainfl  du 
maréchal  d'Ancre.  Il  m'empêche  y  dit ^'û^  de  me  promener  daûx 
Paris  :  ii  ne  m*accorde  que  le  plaifir  de  la  chaffe ,  que  la  promet-' 
nade  des  Tuileries  ;  il  ejl  défendu  aux  officiers  de  ma  maifon  , 
ainfl  qu*â  tous  mes  fujets ,  de  m^ entretenir  d^affaires  férieufes  &  de 
me  parler  en  particulier»  (  Cette  anecdote  efl  tirée  du  livre  à» 
rcfprit.) 
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CHAPITRE    IX. 

Réfutation  d'un  principe  de  ^.  de  Monte fquieu^  qui 
croit  qu'en  certain  cas  il  faut  fujpendre  la  liberté. 
Iniquité  de  Fofiracifme.  Cenfure.  Bill  datteinder. 
Loi  dhdheBS  corpus. 


j 


«  J  'AVOUE  y  dît Pauteur  de  VEjprit  des  loixy  que 
»  l'ufage  des  peuples  les  plus  fibres  c[ui  aient  jamais 
y>  été  fur  la  terre ,  me  fait  croire  qu'il  y  a  des  cas 
»  où  il  faut  mettre  pour  un  moment  un  voile  fur 
»  la  liberté  «  comme  on  cache  les  flatues  des  dieux.  » 
\a)  Ceci  mérite  d'être  examiné  fans  doute;  car 
le  témoignage  de  cet  illuftre  8c  refpedable  philofo- 
phe  contre  la  liberté  qu'il  a  quelquefois  fi  bien  dé- 
fbndue ,  quoiqu'il,  n'ait  jamais  ofé  tout  dire ,  efl 
vraiment  redoutable.  Il  faut  fàvoir  ce  qu'on  pour- 
roit  répondre  à  un  apolpgifle  des  lettres  de  cachet  ^ 
.qui  diroit  :  le  plus^  éloquent  ennemi  du  defpotifmc 
croit  qu'il  eji  des  cas^  oà  il  faut  mettre  pour  un. 
moment  un  voile  fur  la  liberté. 

Je  pourrois  obfèrver  que  l'exemple  dés  républi- 
ques anciennes  ne  prouve  abfi>kiment  rien  pour  nous 
dans  le  cas  dont  il  eft  queflionv  pui%ie  la  coutume 
d'accufer  les  pai'ticuUers  dans  un  état  populaire,  8c 
de  les  punir  par  acclamation  >  fi  je  puis  parler  aii^. 


•PM 


(a)Ghap.XIX,l.XII, 


.\ 
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c*eft-à-dîre  ,  fens  procédure  légale  &  feulement  en 

vertu  de  la  volonté  du  plus  grand  nombre  étoit 
l'exercice  que  le  peuple ,  qui  fe  trouvoit  fou  propue 
&  unique  ibuverain ,  faiJbit  de  fa  jurifdiâion.  Mais 
comme  U  n'eft  pas  vrai ,  du  moins  à  mon  avis ,  que 
la  fociété  elle-même  réunie ,  ait  le  droit  de  punir 
arbitrairement  un  de  £es  membres  ;  comme  je  fuis 
d'ailleurs  très -loin  de  donner  pour  un  exemple  à 
fuivre  les  conftimtions  républicaines  de  l'antiquité  ^ 
c'eft  le  principe  de  M.  de  Montefquieu  Sc  non  pas 
feulement  l'àpplicatioa  que  l'on  en  pourroit  faire  y 
que  je  vais  combattre. 

Oibns  le  dire  :  ce  grand  homme  a  embelli  une 
très-iauiTe  maxime  par  une  image  impofante.  D'a- 
bord ces  peuples  dont  il  parle  font  fur- tout  les  Athé- 
niens qui  n'ont  prefque  jamais  été  vraiment  libres, 
Enfîiite  l'oftracifme  ,  dont  il  eft  queftion ,  cette  loi 
bizarre  qui  n'attaque  que  la  vertu ,  le  mérite  Sc.  les 
talens ,  8c  fait  aifeoir  l'envie  à  la  place  de  la  juftice, 
fuffit  pour  rendre  odieufës  ies  dominations  républi- 
caines 9(1)  &  n'eft  pas  la  moindre  cauiè  de  leur 
inftabilité.  Ces  injuftes  accufations  qu'on  intentoît 
continuellement  dans  la  Grèce  Sa  à  Rome  ^contre  les 
citoyens  les  plus  diftingués  Se  par  leur  naiiTance  8c 
par  leur  mérite  perfonnel  y  font  j  dit  Swift ,  une  nuée 
de  témoins  &  d'exemples ,  plus  que  fuffifàntes  pour 
dter.à  tous  ceux  qui  ont  de  la  vertu  8c  des  talens 
rares  la  volonté  de  s'engager  au.fèrvice  du  public  : 
ils  favorifent ,  au  contraire ,  les  hommes  ambitieux  y 
intérefles,  int;rigans,  mal-intentionnés,  (z)  L'of^ 


tracîfine  avoic  lieu  à  Athènes  par  le  fufïrage  de  fbc 
inille  citoyens  >  entre  lefquels  on  comptoit  une  foule 
d'hommes  oiiifs ,  {a)  qui  ne  vivoient  que  du  prix 
de  leurs  futFrages  vendus  au  plus  offrant.  Qu'on  fe 
figure  ce  que  pouvoir  être  un  arrêt  porté  par  fix  mille 
juges  contre  un  particulier?  On  verra  dans  cet 
étrange  tribunal  une  cabale  aveugle  pouiTée  par 
quelque  frippon  ou  quelque  ambitieux  7'  cabale  d'au« 
tant  plus  redoutable  qu'elle  éroit  plus  nombreuse  ^ 
parce  que  le  peuple  fe  trouvoit  alors  plus  intérefle 
à  foutenir  rinfaillibilité  de  fon  jugement.  Remar* 
quez  à  ce  fiijet  que  c'eft  en  afiblblilTant  le  pouvoir 
de  Taréopage  que  Péf  iclès  ^  qui  opéra  une  révolu- 
tion à  Athènes  Se  renverfà  les  inflitutions  de  Solon  ^ 
augmenta  la  force  de  ce  tribunal  tumultuaire  y  ju{^ 
qu'à  un  degré  qui  perdit  la  république^  en  la  livrant 
aux  folles  8c  ambitieuses  pafHons  de  ies  démago«- 
gués.  Voyez  comme  tous  les  j&its  confirment  mes 
principes ,  combien  il  ell  impoflîble  que  le  fouve- 
rain  foit  un  juge  équitable  ^  Sc  que  dans  quelque 
cpnftitùtion  que  ce  foit ,  le  pouvoir  judiciaire  réuni 
à  tous  les  autres  ^  n'entraîne  pas  la  fiibverfion  de  la 
liberté.  Mais  revenons  à  l'oftracîfme. 

Quel  vice  dans  une  conftitution  qu'une  loi  qui 
décourage  les  hommes  les  plus  utiles  ^  parce  qu'ils 
peuvent  devenir  dangereux  !  qui  écarte  du  timon  de 

l'état  les  citoyens  (âges  ,  ou  tourne  leur   fageflè 

*■  ''.  ,.  ■        I.     ■  I      '         ■ 

(d)  On  les  appelloit  Thetès*  Les  troubles  d'Âthenes  étoieac 
toujours  l'ouvrage  de  ces  fortes  de  gens.  Voyez  Xénophon ,  de 

contre 


contre  eux-mêmes  !  Plucarque  avoue  qlié  le  baûdero^ 
tracifme  tomboit  indifféremment  fur  tous  ceux  qui 
Ce  diftinguoient  par  leur  réputation  ^  par  leur  nalA 
fance^  ou  par  le  talent  de  la  parole,  {a)  Perfonne 
n*ignore  que  les  plus  grands  personnages  de  la 
Grèce  furent  enveloppés  tour-à*  tour  dans  cetteproA 
cription  f  &  que  leur  banniiTement  fit  place  à  des 
tyrans^  ou  laiiTa  une  libre  carrière  à  d'anarchiques  j&c-» 
tions.  L'oftracifme  étoit  donc  véritablement  con^ 
traire  à  fbn  objet  ^  puisqu'il  donnoit  aux  citoyentf 
accrédités  les  moyens  d'écarter  leurs  concurrens* 
Ainfi  Thémiftocle  chaffa  Ariftide  que  les  Athéniens 
étoient  las  d'entendre  appeller  jujie  :  ainfi  Périclès , 
Tun  des  ambitieux  les  plus  corrompus  qui  furent 
jamais  ,  terrafla  Cimon  ôc  Thucidîdie ,  fes  deux 
rivaux  de  gloire.  L'inconflance  ou  la  nécefîîté  ame-' 
noient  des  réparations  tardives  :  ce  peuple  léger  $  ja* 
loux ,  fuperftitieux  >  frivole ,  préfomptueux ,  témé- 
raire 6c  violent  qui  laifTa  périr  Miltiade  dans  un  ca- 
chot,  bannit  Ariftide  ^  força  Thémiftocle  à  fe  don- 
ner la  mort,  idolâtra  Cléon  ^  afraffinâ  Socrate  & 
Phocion^  flottoit  fans  ceflè  entre  Tinjuftice  &  le 
repentir ,  la  frénéfie  &  Tenthoufiafme ,  8C  là  répu- 
blique chancelante  )  tantôt  au  fommet  de  la  gloire, 
tantôt  Gir  le  penchant  de  fa  ruine ,  ne  polTédoit  ni 
vraie  puîfTance  ni  vraie  liberté.  (  3  ) 

Que  les  loîx  foient  promulguées  par  le  monarque. 


^1^ 


(  a  )  In  Ariftid*  Puifqiie ,  ajoiitc-r-il ,  Danton  même ,  le  précep^ 
tenr  de  Périclès ,  en  fut  banni ,  parce  qu*U  paroiffbît  fiirpajfer  les 
autres  en  prudence  &  enfagejje^ 

N 


[  194  ] 
tes  nobles  ou  Taffemblée  du  peuple ,  fi  elles  font  ty- 

ranniques^  où  efl  la  liberté  ?  Les  éphores  de  Sparte  ^ 
les  décemvirs  de  Rome  ^  les  orateurs  d'Argos  ^{a) 
les  membres  de  la  démpcratie  chartaginoifè,  {b) 
ceux  de  l'oligarchie  athénienne,  (c)  ne  furent  pas 
moins  tyrans  que  les  plus  cruels  tyrans  de  Tanti- 
quité.  Socrate  avoit  inililté  impunément  une  foula 
de  décotes,  dans  cette  même  Athènes  qui  le  fît  mou- 
rir en  prifon ,  &  cette  ville  libre  ne  put  fupporter 
fa  liberté,  {d)  Je  voudrois  qu'on  me  citât  dans  les 
ordonnances  des  monarques  les  plus  abfolus  une  loi 
plus  infenfée  ÔC  plus  odieufe  que  ce  décret,  folem- 
nellement  poné  par  les  Athéniens  ,  (4)  qui  défen- 
doit  sous  PEINE  DE  LA  VIE  de  jamais  parler,  dans 
quelque  circonftance  que  ce  fût,  d'attribuer  aux  dé- 
penfes  de  la  guerre  les  fonds  deftinés  aux  fpefta- 
cles.  Je  voudrois  qu'on  m'expliquât  quelle  étoit  la 
liberté  d'une  république  où  un  citoyen  fut  puni  (  e  ) 
de  mort ,  pour  avoir  ouvert  un  avis  contraire  à  cette 
étrange  loi  ^  où  l'impétueux  Démoflhene  lui-même, 
qui  pofTédoit  au  plus  haut  degré  le  courage  de  l'ef- 
prit ,  cette  vertu  fi  précieufe  &  fi  rare ,  n'ofa  pas 
faire  direftement  cette  propôfition ,  bien  que  fa  pa- 
trie fût  dans  le  plus  extrême  danger  :  je  voudrois 
enfin,  qu'on  me  montrât  une  conftitution  plus  flinefle 

(  a  )  Polyb.  1.  XV. 

(  ^  )  Polyb.  fragm.  1.  VI ,  &  Diod.  1.  XX. 

(  c  )  Xénoph,  de  reh*  grœc.  1.  II ,  &  Thucydid.  1.  II. 

(  (£)  Senec.  de  tranquUl.  anim.  4* 

Ce)  ApoUodore. 
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que  Celle  où  >  pour  repoufler  la  tyranûîe  ^  on  viô- 
ioit  les  loix  éceraeltes  de  la  juftice.  C'eft  ce  que 
f aifoit  roftracifme  :  eh  !  qu'avoit-on  de  plus  à  redou- 
ter d'un  tyran  1 

Examinons  les  ralibnâ  par  lesquelles  M.  de  Mon* 
tefijuieu  défend  cette  partie  de  la  légiflation  athé- 
nienne ^  (^)  ou  plutôt  de  toutes  les  légiilations  répu; 
blicaines.  Il  en  vante  la  ùouceur  j  &  nous  aur 
rions  fenti  cela  ^  dit*il  ^  fi  V exil  parmi  nous  étant 
toujours  une  peine  ^  nous  avions  pu  féparer  de  Vi- 
dée de  Vofiracifme  telle  de  la  punition*  Mais  com- 
ment un  exil  involontaire  peut*il  n'être  pas  une 
punition  ?  quelle  douceur  trouve-t-on  dans  l'oftra- 
cifme  ?  celle  de  ne  point  afTaffiner  un  innocent ,  ou 
du  moins  un  citoyen  non  convaincu  de  crime  ?  N'eft- 
ce  donc  pas  aflez  de  le  bannir  de  fon  pays  ?  car  l'oi^ 
tracifme  étoît  un  bannUTement  8c  non  pas  un  exil^ 
&  à  Rome  il  n'y  eut  point  de  fiecle  où  quelque  no- 
ble ne  fut  mis  à  mort  en  vertu  des  accufations  deâ 
tribuns ,  ni  d'injuftices  révoltantes  que  l'ingratitude 
publique  fomentée  par  les  faâions  ne  confommât- 
Les  Romains  bannirent  Camille  ^  reléguèrent  Sci- 
pion  9  exilèrent  Cîceron  après  la  mort  de  Catilina  ^ 
&  fe  portèrent  à  des  excès  que  n'eût  pas  outre- 
pafles  Catilina  vainqueur*  Rutilius  reçut  dans  un 
coin  de  l'Afie  le  prix  de  fon  défintéreflemenjc  j 
Caton  qui  *  feul  n'eut  de  parti'  que  la  république  ^ 
8c  ne  fuccomba  point  fous  les  ruines  de  (a  patrie  j 
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Cafon  fê  vit  reftifer  la  préture  >  &  ne  put  jamais 
obtenir  le  çonfulat*  (  a  )  Voilà  \&s  fruits  de  l'auto* 
rite  confiée  aux  mains. du  peuple  j  &  Ton eft  fondé  à 
s'écrier  avec  Valere  Maxime  j  en  voyant  tant  d'exemr 
pies  d'injuftice  ôc  d'ingratitude  envers  les  bienfai- 
teurs de  l'état  :  Heareufe  Athènes  !  d^avoir  ^ncon 
irouvéj  après  des  traitêmens  Ji  irijujles  j  des  citoyens 
-qui  aimaffent  leur  patrie  ! 

*  '  Arifiote ,  continue  l'auteur  de  TElprit  des  loîx ,  nouis 
dit  qu'il  ejl  convenu  de  tout  le  monde  que  cette  prati" 
que  a  quelque  chofe  de populnire.Sipopulaire  veut  dire 
violent^  Ariftote  peut  avoir  raiibn ,  mais  fi  ee  philofo*- 
phe  fentend  par  une  pratique  populaire  une  pratiqué 
douce  8c  jufte^  il  a  évidemment  tort.  Après  tout^  Ari{^ 
tote  étoit  un  homme  8c  nous  fommes  des  hommes^» 
Pourquoi  feroit-il  un  oracle  infaillible  ?  Nous  avon^ 
fiir  lui  l'avantage  d'une  longue  expérience ,  &  j*au- 
roîs  mieux  aimé  une  bonne  raifon  qu'une  citation 
d*Ariftote,  quelque  reipeât  que  j'aie  pour  lui.  Encore 
une  fois^  de  ce  que  l'oflracifine  n'étoit  pas  fan- 
guinaire  à  Athènes ,  s'enfuit-il  qu'il  fut  équitable 
ou  même  humain  ?  Un  banftiflement  de  dix  an*- 
nées  5  infligé  â  un  citoyen  par  fes  compatriotes ,  pou- 
voit-il  n'être  point  un  mal  pour  ïui  ?  ou  comme 
l'appelle  Plutarcjue,  (^)  un  adouciflement  8c  un 
foulagement  de  l'envie  qui  aflbuviflbit  toute  fà  haine 
&  exhaloît  fa  colère  par  cette  efpece  de  vengeance, 


(  û  )  Sencc.  de  Bcnef.  1.  V 1 17« 
(  i  )  i/ï  Thsmiji. 
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plutôt  qu'une  punition  ?  L'envie  qui  calomnie  n'inf? 
pire  guère  que  de  la  pitié  ^  ou  peut  -  être  même  de 
Torgueil ,  mais  Tenvie  qui  bannit  &  prive  de  touf 
ks  droits  fociaux ,  punit  £ans  doute  j  Se  la  loi  de^ 
douze  tables- avouoit  que  cette  punition  étoit  ùnç 
iniquité  ^  puiCju'elle  défendoit  expreffément  les  afte^ 
de  proibription  contre  des  particuliers,  à  moin? 
qu'ils  n'euffent  été  précédés  de  Tinfiruftion  formellç 
de  leur  procès.  (  ^  )  La  juftice  naturelle  n'étoit-elle 
pas  étrangement  bleffée  de  cc-qu'on  excluoit  des 
hommes  d'une  fociété ,  dont  leur  naiflance  les  avoir 
fait  membres  ,  fans  que  cette  exchifion  fût  fondée 
&r  un  délit  juridiquement  conftaté  ?  Et  la  loi  poiîr 
tive  qui  coutredifoit  fi  manifeftement  la  loi  de  nar 
ture ,  pouvoit-elle  être  une  loi  jufte  ? 

Mais  dansle\Uims  &Us  lieux  oà  ton  exerçait  ce  juge- 
Jïientj  onnc  le  trouvait  point  odieux.  EJl-ce  à  nous  ft4 
yoyons  les  cbofésdeji  loin ,  de  penfer  autrement  gue 
les  accufateurs ,  les  juges  &  Vauufé  même  ?  C'eft  Uï^ 
grand  défavantage  fans  doute ,  pour  éclaircir  Jes  faits 
hiftoriques  que  de  les  voir  de  loin;  mais  il  faut  être  à 
cette  diftance  pour  juger  faineaient  des  réfultats.  La 
critique  de  J'hiftoire  eft  aflurément  réfervée  à  la 
poftérité  qui  n'a  ni  préventions  ,  ni  paflîons  fur  ce 
qui  ne  la  touche  point.  Si  cependant  il  faut  oppo- 
fer  des  autorités  à  Ariftote ,  nous  trouverons  que 
Thémiftocle  difoit  aux  Athéniens  :  «  6  pauvres 
»  hommes  !  pourquoi  vous  laflez-vous  de  recevoir 

{ <ï  )  Voye j  la  note  i  du  chapitre  IX. 
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yy  fouvent  des  bienfaits  des  mêmes  gens  !  »  Et  il  eft 
bien  évident  qu'il  parloît  de  Tottraeifine.  Il  ne  l'ap- 
prouvoit  donc  pas*  Nous  lifons  dans  Plutarque  y  {a) 
que  dans  le$  révolutions  de  la  démocratie,  c'eft 
ordinairement  le  pJus  méchant  qui  profère  8c  qui 
5'éleve  au  plus  haut  degré  j  &  voilà  ce  qufe  pro- 
duifoit  roftracifme  qui  étoit  précifément  une  révo- 
lution de  la  démocratie  !  Nous  remarquerons  que 
Solon  avoit  mis  en  maxime ,  a  que  c'eft  par  les 
»  grands  que  les  cités  périflênt,&  par Timprùdence 
»  du  peuple  qu'elles  tombent  dans  les  fers.  »  Or 
c'eft  lé  peuple  qui  jugeoit  dans  roftracifme.  Nous 
n'ôterons  ces  paroles  que  Platon  met  dans  labou-. 
\2he  de  Socrate  ;  a  k  démocratie  eft  Tempire  des 
<c  méçhans  for  les  bons  ,  8c  la  multitude  larfiju'ellc 
3>  jouît  de  l'autorité  eft  le  plus  cruel  des  tyrans,  n 
Or  le  peuple  exerçoit  par  l'oftracifme  l'autorité  h 
plus  indépendante  &'la  plus  abfôlue ,  8c  Ciceron 
dit  très-bien  :  «  la  témérité  8c  là  licence  des  aflem^ 
»  blées  populaires  ont  perdu  les  républiques  de  la 
>)  Grèce.»  (5)  Le  judicieux  Polybe  prédit  avec 
une  fagacité  admirable  la  deftinée  des  Romains.  (*) 
<c  Sa  ruine ,  dît-^il  y  fera  l'effet  des  émeutes  populai- 
»  res  9  qui  introduiront  d'abord  une  domination 
»  ou  TYRANNIE  DU  PEUPLE.  »  II  regardoit  donc 
le  pouvoir  abfohi  du  parti  démocratique  comme 
te  corruption  du   gouvernement  républicain.    Au 

i 

tu)  ht  Nicias, 
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rcfte  ,  où  M.  de  Montefquieu  a-t-il  trouvé  que  les 

accufés  fe  louoient  de  cette  méthode  de  profcrip- 
tion  ?  Je  ne  me  le  perfuadepis  pas  fur  leur  pro- 
pre témoignage.  Le  reirenûment  d'Alcibiade  ne  fut- 
il  donc  point  affez  flinefte  à  ia  patrie  ?  Tous  les  jours^ 
dit  Diodore  en  parlant  des  troubles  qui  déchirèrent 
la  Grèce  après  la  guerre  du  Péloponeiè ,  tous  .  les 
jours  quelque  ville  banniilbit  une  partie  de  Tes  ci- 
toyens ;  6c  ces  profcrits  errans  de  contrée  en  con- 
trée cherchoient  des  ennemis  à  leur  patrie»  Les 
fureurs  de  Coriolan  mirent  Rome  à  deux  doigts  de 
fà  perte.  Ecoutez  Its  plaintes  touchantes  qu'arra- 
choit  à  Ciceron  fon  exil,  a  J'ai  rellenti ,  dit-il  ^ 
»  une  grande  8c  incroyable  douleur ,  je  Tavoue  5 
»  &  je  ne  prétends  pas  à  cette  fagefle  qu'auroîent 
»  defîré  en  moi  ceux  qui  trouvent  que  mon  ame 
))  étoit  abattue  ÔQ  brifée  par  mon  infortune,  Pou- 
»  voîs-je  donc  en  me  voyant  arraché  à  tant  d'objets 
»  fî  chers ,  que  je  ne  compterai  point  ici  ^  parce  que 
»  je  ne  puis  encore  aujourd'hui  y  penièr  fens  verfèr 
»  des  larmes  5  pouvois-je  renoncer  à  l'humanité  8c 
»  rejeter  les  affeéHons  les  plus  faintes  de  fa  nature  ? 
»  Alors  je  ne  mériteroîsaflurément  aucune  louange^ 
»  quel  droit  aurois-je  de  demander  que  la  répu*- 
))  blique  me  tint  compte  de  ma  conduite  comme 
»  d'un  bienfait ,  fi  je  n'avoîs  quitté  pour  elle  que 
»  des  chofeç  dont  je  pou^ois  me  priver  fans  que 
»  mon  ame  en  fut  affedée  ?  Une  telle  dureté  fem- 
»  blable  à  celle  d'un  corps  qui  ne  fèntiroit  pas 
»  quand  on  le  brûle  ,  feroit  à  mon  avis  plutôt  ftu- 
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i>  peur  que  vertu.  Mais  s'expofer  aux  douleurs  les 
»  plus  ameres  &  fouf&ir  feul  y  tandis  que  la  ville 
»  eft  floriflante  y  les  maux  qu'éprouvent  les  vaincus 
».  daôs  une  ville  prife  par  Fennemii  être  arraché 
))  aux  embraflemens  de  tous  les  fiens  9  voir  fa  mai  • 
>>  fon  ruinée  Sc  fës  biens  pillés ,  renoncer  à  fa 
»  patrie  pour  le  bien  de  la  patrie  même ,  être  dé^ 
»  pouillé  des  bienfaits  les  plus  diftingués  de  iès 
»  concitoyens  &  précipité  du  plus  haut  degré  de 
»  la  fortune  j  voir  des  ennemis  avides ,  qui ,  avant 
»  les  funérailles  de  leur  vi(âime,  s'en  font  déjà 
3)  payer  le  falaire  j  endurer  tous  ces  maux  pour  la 
;)  confervation  de  fes  compatriotes ,  &  cela  avec  le 
>>  fentiment  çuifant  de  fi  grandes  pertes  9  Sc«-aon 
»  avec  cette  froide  fageffe  qu'afFeéient  ceux  qui  n*ai^ 
»  ment  rienj  mais  en  chériiTant  foi  ÔC  les  fiens 
>>  autant  que  l'inipire  la  namre  ^3  c'eft  mériter  des 
:>)  louanges  admirables  &  divines.  »  Y  ^  J  La  voilà 
cette  gloire  funefte  que  vante  M.  de  Montelquieu  v 
-fc  jugement  du  peuple  ,  dit'-il  9  comblait  de  gloire 
fçlui  contre  qui  il  étoit  rendu.  Oui,  parce  qu'en  tout 
teins  la  perfécutioh  fiit  un  des  plus  grands  mérites 
jdu  -perfécuté  9  Sç  que  Toflxacifme  n'attaquoît  que 
4es  hommes  illuftres ,  à  la  célébrité  de(quels  il  met'» 
ïtoit  le  fceau  \  mais  elle  étoit  trop  cruellement  ache» 
4jée.  Eh  !  quelle  idée  fe  forme- t^on  de  la  gloke ,  fl 
l'on  imagine  qu'elle  puiffe  dédommager  de  la  perte 
4e  tous  les  droits  focîaux  &  de  la  plus  grande  par* 

(  tf  )  Cic,  prp  dom,  97  »  98^1 


tîe  des  droits  naturels  ?  L'horîlfffe  qui  raimeroît 
aflêz  pour  qu'elle  féchât  à  ce  point  fbn  cœur,  fèroit 
fans  doute  un  très-mauvais  citoyen.  La  réputation  y 
dit  Bolingbroke ,  {a)  eft  un  inftrument  merveilleux 
entre  les  mains  d'un  homme  iàge.  Son  propre  bien  Sc 
celui  de  la  fbciété ,  voilà  fes  fins  :  les  poëtes ,  les 
orateurs  8c  même  quelques  philofophes  ont  ren^ 
ve*.  t  ordre  ;  ils  propofent  la  réputation  comm^ 
une  fin ,  Se  les  bonnes ,  du  moins  les  grandes  aâion$ 
comme  des  moyens  :  ils  vont  plus  loin  :  ils  appren- 
nent à  nôtre  amour-propre  à  anticiper  fur  les  ap- 
plaudiiTemens  que  nous  fiippofbns  dus  à  notre  nom 
par  la  poftérité ,  &  par  de  frivoles  notions  d'immor- 
talité j  ils  font  tourner  encore  d'autres  têtes  que 
la  leur.  Ce  faux  calcul ,  ajoute  le  célèbre  Anglois  ^ 
a  produit  beaucoup  de  mal  dans  le  monde.  La  repu* 
tation  eft  un  objet  que  les  hommes  pourfuîvent  par 
différentes  routes  dont  les  unes  font  quelquefoi$ 
très-oppofées  aux  autres.  La  doftrine  vulgaire  nous 
engage  à  regarder  la  fin  comme  eflêntielle  &  les 
moyens  comme  hidîffërens  5  de  forte  que  Fabri- 
cîus  Ôc  Craffus ,  Caton  8c  Céfar  tendaient  vers  le 
même  but.  On  dira  peut-être ,  eu  égard  à  la  dér 
pravatîon  du  genre  humain ,  qu'il  n'eft  guère  poflî* 
ble  de  maintenir  la  vertu  dans  le  monde  fans  y  em^ 
ployer  cette  direâion  de  l'amour-propre.  Telle  eft 
l*opinion  de  Tacite.  Contemtu  famœ  contemni  vir* 
tûtes,  (h)  Mais  cette  maxime  fftt-elle  vraie ,  foit 
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(  fl  )  Extrait  des  lettres  de  Bolingbroke  au  doftcur  Swift, 
Cb)  Plinç  a  dit  giiffi;  pojlquam  defiimus  factre  laudanda% 
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que  nous  envîfagîons  la  réputation  comme  un  înf- 
trument  utile  dans  toutes  les  occurences  de  la  vie 
privée  ou  publique ,  foit  que  nous  la  confidérions 
comme  la  caufe  de  ce  plaifîr  qui  flatte  ïî  fort  les 
hommes ,  il  faut  pour  qu'elle  contribue  au  bien- 
être  fbcial ,  qu'elle  ne  foit  pas  abfolument  contra- 
diftoire  à  notre  bien-être  perfonnel ,  qui  eft ,  qui 
doit  être ,  qui  fera  toujours  le  mobile  indeflruâible 
de  l'homme.  C'eft  précifement  là  ce  qui  manquoit 
à  la  gloire  qui  réfultoit  de  l'oflracifme.  Elle  ne  pou- 
voit  convenir  qu'à  celui  qui  n'auroit  aimé  que  cet 
être  fentaflique  appelle  renommi^e.  Or  fî  cet  homme 
«^ifle ,  je  ne  connois  pas  un  mortel  plus  haïfTable 
8c  plus  dangereux.  En  un  mot ,  la  vraie  gloire  aux 
yeux  d'un  être  raifonnable  &  fènfible  n'efl  que  la 
reconnoiffance  publique.  (6)  La  gloire  que  l'on 
devoit  à  l'oflracifme ,  c'efl-à-dire ,  l'authenticité  de 
l'ingratitude  publique  devoit  donc  fembler  fiinefle  à 
tout  bon  citoyen.  Le  triomphe  de  la  modération 
étoit  de  foufcrire  à  cet  odieux  arrêt  fans  murmure , 
&de  defîrer,  comme  le  jufle  Ariftide,  que  jamais  il 
n'arrivât  à  Ces  concitoyens  aucun  malheur  qui  les 
forçât  de  fè  fouvenir  de  leur  iniquité,  {a)  Celui  de 
la  philofoj^ie ,  de  dire  avec  le  généreux  Metellus  : 
«  Ce  font  mes  ennemis  qui  fe  font  interdits  la  jouif- 
»  fànce  de  la  vertu  &  de  la  juflice  ^  quant  à  moi , 
»  je  ne  fiiis  point  privé  de  l'eau  &  du  feu  ,  &  je 
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laudari  quoque  inepte  putamus.  Mais  je  crois  qu'il  auroit  pu 
donner  de  meilleures  raiibns  de  la  corruption  de  fi>n  iieclc. 
(4)  ?\viX.inArm^ 
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1)  jouis  d'une  très-grande  gloire.»  (a)  Celui  du pa^ 
triotifme,  de  répondre  ainii  que  Tauftere  Rutilius 
aux  regrets  de  fes  amis  à  leurs  vœux  pour  la  ven* 
geance  :  «  que  vous  ai-je  fait  pour  me  fouhaiter  un 
>)  retour  phis  funefte  que  ne  l'a  été  pour  moi  la 
»  néceffité  de  partir  ?  J'aime  mieux  voir  ma  patrie 
D  rougir  de  mon  exil  que  s'affliger  de  mon  retour.  » 
(b)  Enfin,  le  triomphe  du  héroïfme  étoit  de  s'écrier 
Comme  Scipion  :  «  je  ne  veux  pas  déroger  à  nos 
»  loix  &  à  nos  conftitutions  :  la  juftice  doit  être 
»  égale  pour  tous  les  citoyens.  Jouis  fans  moi ,  ô 
»  ma  patrie  !  d'un  bien  que  tu  me  dois  j  j'ai  été 
»  l'înftrument  de  ta  liberté,  j'en  deviendrai  la  preuve; 
»  Je  pars  fi  je  fuis  plus  grand  que  ton  intérêt  ne 
»  le  demande. »  (7)  Mais  Ariflide ,  Métellus ,  Ru- 
tilius Se  Scipion ,  gémifibient  de  l'injuftice  de  leurs 
concitoyens  &  en  fouffroient  cruellement ,  quoique 
beaucoup  moins  fans  doute  que  fi  leur  confcience 
leur  eût  reproché  de  la  mériter.  Car  c'ell  un  exil 
fiippoirtablQ  que  celui  dont  tout  le  monde  a  plus  de 
honte  que  Texîlé  même.   Mais  le  vainqueur  d'An-» 
nibal,  retiré  à  Literne,  fe  fit  élever  un  tombeau  dans 
le  lieu  d'exil  dont  il  ne  voulut  pas  fortir ,  pour  ne 
point  devoir  les  honneurs  funèbres  à  fon  ingrate 

(  a  )  lili  vero  amni  jure  atque  honçfiate  interdiQL  Ego  nequ$ 
aqua ,  ntque  igrd  carea ,  &  fumma  gloria  fruifcor.  (  MetelL 
9pud  A.  Gell.  ) 

(  3  )  Quid  tibi  9  inquît ,  maliferi ,  ut  tmhi  pejorem  reâitutn 
çuam  ^xitum  optares  ?  Malo  ut  paxria  esçfilio  msa  erubefcas  4 
^uam  rç(^tu  îimreau  (  Sen.  de  Benef.  VI ,  ij^ } 
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patrie,  (a)  ÔC  Voilà  comme  Tofirâcifine  étoît  ap-» 

prouvé  par  celui-là  même  qui  y  fixccomboit. 

Lorfqu'on  en  eut  abufé  contre  un  homme  fans  mé'^ 
rite^  on  cejfa  de  ce  moment  de  remployer.  Ce  n'eft  pas, 
je  crois ,  un  argument  en  feveur  de  cette  loi  tyran- 
nique  que  de  dire  qu^elle  n'étoit  deftinée  qu'à  oppri- 
mer les  grands  hommes.  Ailleurs  on  toléroit  le  vice^ 
dit  Lyttelton ,  à  Athènes  on  ne  toléroit  pas  la  vertu^ 
Enfin,  felon  le  refpcûable  philofophe  que  j'ofe  con- 
tredire avec  la  franchife  &  même  Te^ece  de  févérité 
que  Ton  doit  aux  grands  hommes ,  parce  qu'ils  nous 
féduîfent  trop  aifément ,  c'étoit  une  loi  admira-^ 
BLE  que  celle  qui  prévenoit  les  mauvais  effets  que 
pouvoit  produire  la  gloire  iun  citoyen  en  le  com^ 
hlant  d'une  nouvelle  gloire.  Je  n'entends  pas ,  je  l'a* 
voue ,  ce  que  c'eft  que  la  gloire  réprimée  par  fort 
propre  accroiffement.  Mais  en  lifent  Wiiftoire  d'A- 
thènes ,  celle  de  Syracufe ,  celle  de  Rome  &  de 
toutes  les  républiques  où  s'exerça  fous  diflerens 
noms  l'oftracifme ,  j'ai  vu  quelle  confiifion  y  jeta 
cette  profctiption  odieufe  fiir  laquelle  s'éleva  cont 
tamment  la  tyrannie. 

Quant  aux  Anglois ,  dont  M.  de  Montefquieu  fait 
un  autre  exemple ,  leur  bill  à^atteinder^  (  8  )  qui  peutr 
être  a  été  utile  dans  un  très -petit  nombre  d'occa*- 
fions ,  n'eft  aflurément  pas  la  meilleure  de  leurs  loiK  ; 

(  fl  )  Vitam  literni  egit ,  /îne  defiderio  urhis.  Morientem  rare 
to  ipfo  loco  fepeliri  fe  jitffijjè  ferunt ,  monumentum  que  ihî  œdl- 
ficariy  m  funus fibi  in  ingrata patria fient .  (Tlt?Liv.  I.LYIII1» 
c.LIII.) 
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mais  du  moins  il  eft  cenienti  par  tout  le  corps  de 
la  légiilation^  qui  renferme  des  lumières  que  ne  pou^ 
voit  avoir  une  démocratie  mmultuaire.  Toujours 
cft-il  que  Teflence  8c  la  force  de  la  loi  ne  confident 
qu'en  ce  qu'ellejiatuepourou  contre  tous  les  citoyens^ 
(a)  Cette  belle  penfée  de  Ciceron  ^  que  M.  de  Mon- 
tesquieu rapporte  lui*mcme  avant  de  dire  fa  propre 
opinion ,  itiffit  pour  établir  la  néceflité  d'abolir  ces 
loix  portées  feulement  contre  un  particulier.  Elles 
font  trop  fbupçonnables  de  prévention  ^  de  brigues 
&  de  partialités  :  elles  font  trop  commodes  aux 
haines  privées  ,  aux  volontés  arbitraires.  «  Tout 
X»  citoyen  ^  dit  le  marquis  de  Beccaria  9  (  ^  )  doit 
:»  iàvoir  dans  quel  cas  il  eft  coupable  &  dans  quel 
»  cas  il  eft  innocent.  Si  les  cenfeurs  Se  en  général 
y)  les  magiftramres  arbitraires  font  néceflaires  dans 
5)  quelque  gouvernement  ^  ce  ne  peut  être  que  dans 
))  des  conftimtions  foibles  SC  mal  organisées.  La 
D  tyraiinîe  obfcure  a  fait  plus  de  viôimes  parmi  les 
»  citoyens  incertains  de  leur  fort  ^  que  n'en  ont 
»  immolé  les  tyrans  qui  ne  le  font  pas  cachés  de 
»  l'être  5  8C  dont  les  cruautés  révoltoient  les  e/prits 
3>  fans  les  avilir.  »  Obfërvez  toutefois  que  les  cen- 
feurs  ne  ftamoient  lur  l'état  d'un  citoyen  qu'en  pré- 
fencè  de  tout  le  peuple  ;  que  Scipion  TAfricaîn , 
ce  grand  homme  dont  les  Romains  &  les  nations 
du  monde ,  félon  FexpreJJzon  de  Ciceron  y  sVtoient 

(d )  Scitum  efljujjum  in  omnes.  (Cic.  de  Leg.) 
(b)  De'  delittL  DcUa  tranquilUm pubUca. 
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accoutumés  à  rcfptSer  les  déciftoni^  étant  parvenu 
à  cène  dignité  9  n'ofa  rayer  du  tableau  des  cheva''^ 
liers  un  certain  Licinius  >  bien  qu'il  eût  déclaré  qu'il 
étoit  certain  dé  ion  crime  >  parce  que  perfonne  ne 
fe  préiënta  pour  en  donner  la  preuve.  (  9  )  Scipion^ 
ajoute  l'orateur  RomaUi  ^  ne  voulut  pas  s'en  rap^ 
porter  à  lui-même  dans  une  occafîon  où  il  s'agifToit 
de  flétrir  un  citoyen  :  {a)  notez  enfin  que  les  cen- 
fèurs  ne  pouvoient  exclure  perfonne  du  fénat  {ans  en 
écrire  les  raifons.  (  i  )  Et  qu'on  s'appercevoit  cepen- 
dant encore  à  Rome  des  inconvéniens  qU'eatraînoit 
ce  pouvoir  ainfi  limité*  a  Décidons  avant  tout  5  di- 
»  (bit  Ciceron  >  fi  une  chofe  doit  pafler  pour  vraie 
»  parce  que  les  cehfeurs  l'auront  écrite  ^  ou  s'ik 
»  n'ont  le  droit  de  l'écrite  qu'autant  qu'elle  eft 
»  vraie.  Si  leur  infcription  fuffit  pour  la  décider 
»  vraie  ^  prenez  garde  que  ce  privilège  ne  leur  af- 
)>  flire  un  pouvoir  de{|)otiqUe  fur  chacun.de  nous; 
»  prenez  garde  que  le  tableau  des  cenfèurâ  pourra 
»  faire  autant  de  mal  à  la  république  que  les  plus 
n  cruelles  profcriptions  ;  prenez  garde  que  nous 
»  n'ayons  à  redouter  le  crayon  cenforîal ,  dont  nos 
»  ancêtres  ont  tant  travaillé  à  émouflêr  la  pointe  > 
»  autant  que  le  glaive  d'un  diâateur.»  (10)  Qu'on 
imagiae  d'après  ce  fragment ,  comment  ce  grand 

(a)  Itaque  is  cujus  arhitrio  &  pofulus  Romanus  $f  cœtera 
genres  contenta  ejje  confueverant ,  ipfefua  confdentia ,  ai  igno" 
miniam  alterius  contentus  non  fuit*  (  Clc.  pro  cluçnn  ) 

(b)  Patrum  memoria  inftitutum  fertur  ut  cenfores  motis  à 
fenatu  afirib^rent  notas*  (Tit.  Liv.  L  XXXDC^) 
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homme  eût  qualifié  la  prérogative  moûftrueufe  des 
lettres  de  cachet^  Se  en  général  toute  iufjpenfion  ar^* 
bitraire  8c  myftérieufe  de  l'exercice  de  la  liberté  : 
mais  fi  l'on  veut  juger  mes  principes  fui*  des  faits 
plus  modernes ,  fans  fortir  de  la  conftitution  an-* 
gloife  que  l'auteur  de  l'Elprit  des  loix  regarde  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  humain  ^  opinion  que  je 
fuis  bien  loin  de  partager  ^  (i  i)  ce  qui  fe  paffe  main* 
tenant  (12)  dans  les  iHës  Britanniques  doit  nous 
apprendre  aflèz  ,  fi  la  fufpenfion  de  la  fameufe  loi 
à'habeas  corpus ,  (  1 3  )  ce  vrai  palladium  de  la  li- 
berté angloifë,  n'eft  pas  la  plus  dangereufë  des  con-^ 
defcendances  8c  le  plus  grand  triomphe  des  royaliftes^ 
qui  certainement  fervent  aufii  mal  leur  maître  que 
leur  patrie. 

Pour  moi  j'ai  beau  chercher  les  moyens  de  juftî- 
fier  la  prérogative  par  laquelle  l'homme  du  monde 
le  plus  innocent  peut  fe  voir  à  tous  les  momens  dé- 
pouillé de  fa  liberté  fans  un  décret  juridique  ^  8c 
conforme  aux  maximes  générales  du  code  public  y 
j*avoue  que  je  ne  trouve  rien,  j'ai  beau  me  de- 
mander quel  peut  être  le  délit  d'un  citoyen  9  qui  ne 
pouvant  recevoir  û  condamnation  par  les  loix  y  eft 
confliimé  &  détenu  prifonnier  par  un  ordre  parti- 
culier du  fbuverain  9  lequel  dès-lors  n'eft  plus  l'exé- 
cuteur des  loix ,  mais  un  maître  oppreflèur  & ,  pour 
parler  nettement,  un  tyran  qui,  par  un  abus 
odieux  de  fon  pouvoir ,  les  réduit  au  filence  au  gré 
de  fes  fantaifies  5c  de  fès  pafiions  ^  je  refte  iàns  ré* 
ponfë  j  car  en  efi:-ce  une  que  cet  ob&ur  iruùê^ 
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ifitât  qu'il  èft.impoffible  de  définir,  &  qui  fe  trouvé 
en  contradiâion  avec  celui  des  fujets  ?  Vintérit  de 
titat  eft  d'être  régi  avec  équité  :  Vintérit  du  prince 
cft  celui  de  l'état.  Lorfque  les  loix  font  en  vigueur, 
lorfqu'aucun  particulier  n'eft  diftrait  de  fes  juges  na- 
turels, on  peut  fe  croire  libre,  parce  qu'on  n'eft 
fournis  qu'à  une  puiflance  fixe  &  déterminée ,  parc^ 
que  le  juge  n'a  pas  la  force  d'un  opprefleur. 

Je  fais  qu'il  refte  encore  bien  des  chofes  à  defiref  : 
je  fais ,  &  je  l'ai  dit  formellement ,  que  la  loi  pouf 
être  jufte ,  légitime ,  obligatoire ,  enfin  vraiment 
LOI ,  doit  avoir  le  fceau  d'un  confentement  libte  8C 
général  \  j'ajoute  que  dans  tout  état  où  les  citoyens 
ne  participent  point  au  pouvoir  de  la  légiflation  par 
la  délégation  d'un  corps  de  repréfentans  librement 

#.LUS  PAR  LA  PLUS  GRANDE  PARTIE  DE  LA  NATION  , 

fegemerit  reftreints  par  leurs  inftruftions ,  notam-» 

MENT  SUR  LA  NATURE  I>E  L^JMPSt  ET  Ï>E  LA 
TERCEPTJON  ,  ET  SUJETS  AU  CONTRÔLE  DE  LEURS 

CONSTITUANS  ,  il  n'y  a  point ,  il  ne  fauroit  y  avoir 
de  liberté  publique.  Je  fais  enfin  que  dans  les  mo- 
narchies  illimitées ,  où  le  prince ,  réunifiant  fans 
modification  &  fans  partage  le  pouvoir  légiflatif 
comme  l'exécutif,  laifle  du  moins  à  fes  fujets  l'exer- 
cice de  leur  liberté  particulière ,  en  confiant  à  des 
cours  de  juftice  le  pouvoir  judiciaire ,  ce  pouvoir 
peut  qtre  en  apparence  hors  de  fes  mains  &  ne  l'être 
point  en  effet ,  au  moins  autant  qull  feroit  nécef^ 
faire  pour  la  fureté  des  individus.  (14) . . .  Malheur 
au  peuple  chez  qui  le  jurifconfulte  deviendra  Tami  du 

^  prince 
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prince  ou  fon  efclave  !  Les  loix  feront  bientôt  per- 
verties, 5c  c*eft  un  plus  grand  mal  que  fi  elles  étoient 
annullées  :  l'innocent  fera  dévoré  à  l'ombre  des  for- 
mes :  la  tyrannie  gura  un  code  :  les  jugemens  feront 
de  fimples  formalités  :  le  defpotifme  qui  ne  refpefte 
l'opinion  publique  que  pour  mieux  l'éluder,  pour 
lui  donner  le  change ,  pour  la  dénaturer  &  fe  fouf- 
traire  à  fon  empire ,  le  defpotifme  qui  défunit  & 
corrompt  tous  les  corps  pour  les  mieux  dépouiller 
le  defpotifme  ,  déguifé  fous  le  nom  d'autorité  lé- 
gale, deviendra  un  fyftême  juridique  d'oppref- 
fion.  •  •  • 

Mais  Je  n'ai  point  annoncé  un  traité  fur  la  liberté 
politique. 8c  civile.  Je  réclame  feulement  le  libre  ÔC 
inviolable  exercice  des  loix  établies  dans  notre  conf^ 
^titution.  Ne  prévoyons  point  une  fervitude  telle  que 
je  viens  de  la  peindre  ^  defirons  avec  confiance  de 
n'être  jufticiables  que  de  nos  magiftrats  :  gardons- 
nous  de  confacrer  en  quelque  forte,  par  de  folles 
&  criminelles  demandes ,  ou  une  complaifance  bien 
vile ,  les  ordres  arbitraires  qui  troublent  leurs  fonc- 
tions &  empiètent  fîir  leurs  droits  qui  fbat  les  nôtres. 
Quelle  abjeôion  que  d'être  efclave  même  par  là 
penfée  !  C'efl  la  fervitude  des  cloîtres  :  c'eft  preA 
que  le  dernier  degré  d'abrutiffement  de  Ja  nature 
humaine  !  Combien  les  gouvernemens  &  les  cir  - 
confiances  changent  les  mœurs ,  les  principes  ,  les 
opinions ,  les  paflions  des  humains  !  Ce  font  des 
hommes  comme  nous  j  qui  n'ont  point  voulu  que 
la  perfonne  défagréable  aux  parties ,  ou  dont  elles 

O 
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ne  feroient  pas  convenues  9  pût  être  juge  non-feu- 
lement de  la  vie  Sc  de  la  réputation  d'un  citoyen  ^ 
niais  ipême  de  la  moindre  affaire  pécuniaire.  (  ^  ) 
Ce  fonf  des  homm»§  comme  nous ,  qui  ordonnèrent 
Iju'oû  ne  pourroit  décider  de  la  vie  d'un  citoyen  que 
jd^uis  raiftmblée  générale  du  peuple,  (  ij  )  pour  qui 
la  mprt  d'un  coupole  même  étoit  un  deuiL  • . .  (  A  ) 
Et  nous ,  nous  cioypr^  qu'un  fQuverain ,  que  fès 
miniftî'es  peuvent  être  juges ,  ou  même  punir  fans 
juger! 

Mais ,  dira-ton  ,  il,  eft  plusieurs  circonftances  où 
les  lenteurs  des  formalités  légales  peuvent  mettre 
en  danger  Tautorité ,  &  par  conféquent  la  jfbciété 
qu'elle  protège  &  maintient,  fi  ces  troubles  n'é trient 
pas  rapidement  réprimés.  Tout  état  eft  expofé  à 
des  éditions  paffageres  qu'il  faut  étouffer  avec  tqute 
l'aélivité  d'un  gouvernement  abfolu  ôc  même  arbi- 
traire ;  8c  cela  eft  fi  unanimement  reconnu ,  qu'à 
peine  eft-il  ppfTihl^  de  citer  dans  l'hiftoire  ancienne 
ou  moderne  un  feijl  gQUYgrnçmcnt  où  il  ne  fe  trouve 
quelque  ipêlan^  d'ai^torijé  arbitraire. 

Quçuid  U  ferô;;  vrai  que  \^%  fociétés  humaines  ne 
ppurroiçnî  ejt;re  piqyemw  dirigées  par  les  maxi- 
coes  dip  la  juftîce ,  rji  le?  hpjmmçs  retenus  par  le  feul 


(a)  lioi  des  douze  tables,  Tit.  Liwl.  VI. 

(^  )  Et  fi,  pervirfa  inditenda  magijiratui  vefiis ,  &Cm  ( Senec. 
de  ira,  1. 1 ,  c  KYI.  ).  l^Qsrfi?  dans  la  tr«|dMÛion  4^  M.  la  Grange 
Ç  toipe  IV  j  jjagç.  ï  î7, ,  ijpje  i  )  U  favjntç  note  qui  es^Uquc  ce 
paf&ge.  '  '       . 
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firein  de  là  loi  ^  quand  il  feroit  ûéceiTair e  que  dans 
toute  adnimiftration  y  une  certaine  portion  d'auto- 
rité arbitraire  fût  confiée  à  un  magifirat  y  le  mo^ 
narque  ne  ièroit  jamais  celui  qu'il  faudroit  en  revê- 
tir ^  car  il  a  déjà  tant  d'autorité  Sc  d'influence  >  que 
ce  ilircroît  dé  pouvoir  doit  devenir  dans  fes  mains 
l'inftrument  irréfiftible  de  la  fubverfioh  totale  de  la 
liberté  ;  &  s'il  me  falloit  abfolument  choifir  entre 
deux  *  opinions  extrêmes  ,  je  dirois  fans  balance 
avec  Swift ,  (  j)  qu'un  roi  ne  doit  être  qu'un  épou- 
vantail  placé  au  milieu  des  champs  pour  défendre 
les  moiflbns^  Au  moins  me  paroît-il  certain  qu'il 
ièroit  moins  dangereux  que  dans  des  cas  infiniment 
rares ,  les  juges  ordinaires  eufTent  recours  au  pou- 
voir fuprême  pour  la  fureté  publique ,  &  cette  voie 
extraordinaire  ^  quoique  non  exempte  d'inconvé- 
niens  ^  pourroit  du  moins  être  regardée  comme  le 
jugement  rapide ,  mais  délibéré  y  &  feulement  pro- 
vîfoire  d'une  cour  légale ,  plutôt  que  comme  ua 
ufage  arbitraire  du  pouvoir  abfblu,  toujours  efFrayant, 
toujours  funefte.  Mais  la  raifon  &  l'expérience, 
d'accord  avec  elle ,  prouvent ,  comme  nous  Talions 
démontrer ,  que  fi  la  rigide  &  continuelle  obferva- 
tion  des  loix  peut  entraîner  par  la  lenteur  quelques 
inconvéniens  de  police ,  les  avantages  fans  nombre 
qui  réfultent  d'un  tel  principe  de  gouvernement, 
feul  garant  de  la  liberté  politique  8c  civile  ,  l'em* 
portent  lans  aucune  comparaifon  j  8c  que  ces  pré- 

(a)  Varions  thoughts^ 
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tendus  ùiconvéniens ,  d'ailleurs  fort  exagérés ,  rie 
font  point  l'effet  propre  de  robfervation  des  formes 
légales.  Cette  vérité  fe  développera  mieux  encore  y 
lorfque  nous  traiterons  des  lettres  de  cachet  confi- 
dérées  relativement  aux  particuliers.  Examinons  d'a- 
bord fi  les  emprifônnemens  arbitraires  font  nécef- 
(àires  ^  comme  on  l'a  tant  dit ,  comme  on  le  croît 
prefque  généralement,  pour  la  police  des  gran- 
des villes. 
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NOTES 

p  V    NEUVIEME    Chapitre^ 


ii)Pà 


ÉTALJSXE  i  Syracuft.  Loîx  z^tïLée^  pri\fkgesi 
Rome,  ÇJeprivatis  hominibus  latji.  Cic«  de  Lçg«)  qui  du  moins 
ne  &  portolent  que  dans  l'afTemblée  des  comices,  par  centuries. 
Encore  4es  loix  des  douze  tables  défendoient-elles  expredement 
CCS  aftes  contre  des  particuliers ,  à  moins  qu'ils  n'euflènr  été 
"^^récédés  de  l'indruftion  formelle  du  procès.  Vêtant  Ugej  fa^ 
cratiz  ,  vttant  XII  tabula ,  Ugesprivatis  kominibus  irrogari  :  ii 
C/?  enim  privilegiuftu  (Pro  dom.  17.)  Ariftote  dit  expreffément 
que  tous  les  gouvernemens  démocratiques  adoptèrent  Toflra-, 
cifme.  Diodore  nous  apprend  que  lorfque  le  pétaliime  fut  établi 
à  Syracufe,  ceux  qui  étoient  recommandables  par  leur  naiflânce 
ou  leur  mérite  perfonnel  prirent  la  fuite ,  tant  ilctoit  évident 
que  cette  loi  étoit  dirigée  contr'eux  ;  de  forte  que  le  peuple  fut 
obligé  de  l'abolir  lui-même. 

(  z  )  Difcours  ofthe  contejls  and  diffentions  between  the  nçhlof^ 
and  the  commons  in  Atkens  and  Rome ,  chap.  IV ,  vol.  III.  Of 
hifworks  ^  éâiu  in  -  8**,  London  1760.  Cet  opufcuk  n'a  pas  été 
inutile  à  M.  de  Montefquieu  dans  fon  ouvrage  fur  les  Romains. 

(  O  Le  premier  grand  perfonn^e  que  produifit  Athènes  fut 
Miltiades ,  qui  vivoit  environ  quatre-vingt-dix  ans  après  Solon, 
Lç  dernier  homme  d'état  célèbre  &  recommandable  que  cette 
république  ait  vu  naître  fut  Phocion.  Dans  cet  intervalle  d'en-e 
viron  cent  trente  aimées ,  pendant  lequel  cette  petite  république 
joua  un  fî  grand  rôle  «  que  de  viciilîtudes  Se  de  révolutions  ! 

(  4  )  C'eft  Eubule  qui  fît  pafiêr  ce  décret  infâme  ;  mais  Athe*^ 
nés  n'étoit  plus  libre  ,  dira- 1-  on  ;  à  mon  avis ,  elle  ne  le  fut 
iamais.  Mais  la  démocratie  à  cette  époque  étoit  au  contraife  le 
partage  exclufîf  d'une  multitude  infoknte  &  corrompue.  Thra- 
fybule  avoir  détruit  le  gouvernement  des  tyrans ,  8c  Démoflhene 
s'efforçoit  vainement  d'arracher  fês  compatriotes  à  cette  hon* 
teufe  indifférence  pour  toute  autre  choie  que  leurs  plaifîrs. 

G  3 
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1 5  )  Cîccron  ne  tarit  point  fur  ce  fujet.  Quoàenîmfretum  î 
dit  -  il ,  quam  Euripum  tôt  motus ,  tantas ,  &  tam  varias  putatis 
agitationes  flucluum  ;  quantas  ptrturhationes ,  6*  quantos  œjîus 
hahet  cormtioruhu  (  Or.  pro  murana.  )  Concio ,  dit  -  il  encore , 
qux  eximperitijjîmis  confiât  y&c*  De  amicitia ,  §•  Z5«  ) 

'  (  6  )  C'efl  là'  en  deux  mots  la  définition  que  Ciceron  donne 
de  la  gloire.  Si  quidem  gloria  ejl  illujîris  &  pervagata  multorum 
&  magnorum  vel  in  fuos  ^  vel-ih  patriam^  vel  in  omne  genus 
Jiominumfama  inoritorum,  (  Pro  Marcel.  S.  )  Il  dit  ailleurs  que 
celui  qui  afpire  à  la  gloire  doit  fe  rendre  il  utile  &  il  cher  à  fès 
concitoyens,  qu'ils  regardent  ià  naiflânce  comme  un  bienfait 
du  ciel.  Qiiare  ita  guberna  rempublicam  ut  natumtjfe  te  cives  tui 
gaudeant,  (  Phil.  1 ,  14.  )  Delà  à  fe  réjouir  de  leur  arrêt  de  prof^ 
cription  9  il  y  a  loin  fans  doute. 

(  7  )  Senec.  e{>lft.  66.  Ce  philofbphe  ajoute  ces  admirables 
paroles  :  ^  Il  fklloit  ou  que  la  liberté  fît  un  outrage  à  Scipion , 
»  ou  que  Scipion  en  fît  un  à  ta  liberté.  L'un  8c  l'autre  étoit  un 
jy  crime  ;  il  fe  fournit  donc  aux  loix  j  &  fe  retira  à  Literne,  ren- 
»  dant  fbn  exil  aufl;  honteux  pour  Rome  que  celui  d'Annibal.» 
On  fait  que  le  fénat  de  Rome ,  dont  on  a  tant  vanté  la  magna- 
nimité ,  fut  le  principal  auteur  de  l'exil  d'AnnibairVoyez  Tite- 
Live ,  (  1.  XXXin ,  Cé.47 ,  48  )  &  Texcellente-note  qui  fe  trouve 
à  l'endroit  de  la  traduâion  de  Séneque  que  je  cite.  (T.  II^p.  140*) 

(  8  )  Le  bill  ôiatteinder  eft  un  jugement  qui ,  ayant  été  ap- 
prouvé par  les  deux  chambres  du  parlement  &  fîgné  par  le  roi, 
paflê  en  aâe  Se  par  lequel  Taccufé  ou  fbupçonné  efl  déclaré  con- 
vakicu  de  haute  trahiibn ,  &  banni  ùxis  autre  ^rmalké  &  £mg 
appel. 

C^y-^on  enim  mihi exemplum  fummi &  clarijjimi  viriP.Afri» 
cani  prœtereundum  videtur ,  qui  1  cum  effet  cenfor  y  &  in  equitum 
cenfu  licinius  faderdos  prodiijjet ,  clara  vorç  ,  ut  omnis  concio 
audire  pojjet^  dixit  fe  fclre  iîlum  verbis  conceptis  jejuraffe  :fiquis 
contra  dicere  vellet^  ufurum  eum  èffe  fuo  teflimonio*  Peindecum 
contra  fiemo  diceret  ^  fuffl^  equufn  traducere.  (Gic.  pro  ckidit;) 

(10)  Primum  illud  ftatuamus  utrum  r^çiÙA  çenfans  fuhfcrjg* 
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firint ,  ita  fit  ;  an  quia  îta  fuerit  y  illi  fuhfcrîp forint»  ViâctC  qxilâ 
agatis  ,  ne  in  iiniim  qriemqiié  nojîruni  cenforibus  in  pojîcriim 
potejlatem  re^îam  permittatis  ;  nt  fuhfcrîptid  ctnforia  ^  non  minus 
calamitatis  civibus  quant  ilîa  acerhîjjïiha  profcriptio  pojjît  afferre  i 
ne  cenforium  Jlilum ,  cujus  mucronem  mulîis  remediis  majores 
nojlri  retudenmt;  œque  pojl  hac  aîque  illum  dicïatorium  gladium 
pertim£s  camus.  (  Cic.  pro  cliient.  44.  ) 

(  I  î  )  L'état ,  dit  milord  BolingJ^roke  en  parlant  de  fa  patrie , 
(lett.  2 ,  politique  de  TEur.  )  l'état  eft  devenu ,  fous  une  form© 
ancienne  &  connue  j  un  monfbre  nouvepu  &  indéfiniflâble ,  corn* 
pofé  d'un  roi  fans  éclat  monarchique ,  d'un  fenat  de  nobles  fans 
indépendance  ariflocratique  «  8c  d'une  afTemblée  de  communes 
fens  liberté  démocratique,  —  Cette  phrafe,  digne  en  tout  fen* 
de  Tacite ,  quoiqu'en  ait  dit  Toi  taire  j  fera  développée  dans  les 
potes  à  la  fdite  de  cet  ouvragé. 

'(  12)  Ceci  eft  écrit  au  commencement  de  17781  &  je  fuis 
enfermé  depuis  les  premiers  mois  de  1777,  avec  très  ^  peu  de 
livres ,  fans  papiers  publics ,  làns  correfpondancc  quelconque  ^ 
fans  fbciété  d'aucune  efpece.  Je  ne  fais  donc  rien  des  faits  pof- 
tçrieurs  à  cette  époque,  3c  je  fèrois  obligé  de  me  fier  en  entier 
a  ma  mémoire ,  fi  une  petite  partie  de  mes  papiers  m'ayant  été 
remife  ;  je  ne  trouvois  à  ma  difpofîtion  des  notes  8c  des  extraits" 
fur  le  fujet  que  je  traite ,  recueillis  dans  les  matériaux  cTun  grand 
ouvrage ,  dont  celui-ci  ne  devok  former ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un 
chapitre, 

(  I  î  )  Tout  le  monde  fait  que  c'efl  une  loi  par  laquelle  ua 
citoyen  qui  donne  caution  de  fa  conduite  ne  peut  être  empri- 
fonné ,  à  moins  qu'il  ne  foit  arrêté  pour  répondre  à  une  accufâ- 
tion  que  la  loi  a  déclarée  capitale.  Un  juge  ne  peut  rcfufer  au 
moindre  prifonnier  un  ordre  à^habeas  corpus ,  qui^  oblige  le 
geôlier  à  produire  le  corps  du  priibnnier  dans  la  cour  dont 
Tordre  porte  le  nom ,  8c  de  certifier  la  caufê  de  l'cmprifonnc- 
'ment.  Chaque  prifonnier  doit  être  accufé  àxis  le  premier  terme, 
d^  ià  détention ,  8c  fon  procès  jugé  au  terme  fuix'ant.  S'il  eft 
élargi  par  ordre  de  la  cour  de  juftice ,  il  né  peut  être  réunis  en 
prifon  pour  le  même  fait.  Telle  eft  cette  célèbre  loi ,  fèul  gar?nt 
connu  de  la  liberté  civile  ^  parce  qu'elle  rend  impoffîble  toute 
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^afloiiy  tout  deliii  de  la  part  des  minlflrcs  &  des  juges.  Comme 
l'article  habeas  corpus  dans  l'Encyclopédie  ne  m'a  pas  paru 
parfaitement  exa£^  ni  complet ,  on  trouvera  plus  de  détails  fur 
cette  importante  loi  dans  les  notes  à  la  fuite  de  cet  ouvrage ,  oii 
je  donnerai  un  extrait  de  Blakflone  à  cet  égard.  C'étoit  dans 
des  vues  &  des  principes  femblables  à  ceux  de  la  législation 
angloiiè  que  les  magiilrats  d'Athènes  étoient  obligés  de  prêter 
ferment  en  public  de  ne  jamais  retenir  un  citoyea  prifonnier 
lorfqu'il  pourroit  fournir  trois  cautions  de  fa  qualité  &  de  fbii 
fang  ^  excepté  dans  le  cas  d'altération  de  monnoie  ou  de  trahi- 
ion ,  c'efl-à'dire ,  dans  les  crimçs  qui  intéreflbient  le  public. 

(14)  Nous  ne  reconnoiffbns  en  France  ^  dit  le  préfîdent  Hé- 
Bault,£T  ON  Va  TOUJOVRS  reconnu^  d^ autre  fouvercdn  qut  U 
roi.  Qui  veut  le  roi  ,  si  veut  la  loi.  On  me  fera  bien  la 
grâce  de  croire  que  ce  n'efl  pas  dans  un  fens  fi  vague  &  fi  équi- 
voque que  je  réclame  les  loix  de  notre  conditution.  J'ai  dit  dans 
un  autre  ouvrage  ce  que  je  penfois  du  préfîdent  Hénault ,  ibu- 
vent  lâche  &  perfide  prévaricateur ,  &  toujours  écrivain  cour- 
tifàn  &  verfàtile.  Cette  maxime ,  dont  il  fdt  une  règle  de  notre 
droit  public ,  eft  puifée  dans  les  inftitutes  de  Loyfel,  qui  ne  cite 
aucun  garant ,  &  l'on  en  a  tiré  des  conféqu&nces  abominables. 
C'efl  à  peu  près  la  doârine  de  l'odieufb  loi  regia ,  fi  l'on  peut 
appeller  loi  le  réfultat  des  délires  du  defpotifme  &  de  l'adula- 
tion, &  c'eft  précifément  celle  d'Ulpien  qui  a  dit:  quodprincipi 
placuit  legis  habet  vigorem*  (  L.  I ,  tit.  2 ,  §.  6 ,  de  confl.  princ») 
Voilà  à  quoi  nous  a  fèrvi  trop  fbuvent  le  droit  romain  :  on  y  a 
cherché  &  rencontré  des  maximes  de  cette  efpece ,  qu'on  a 
impudemment  citées  &  érigées  en  loi.  (Voyez  a  ce  fujet  les  notes 
à  la  fuite  de  cet  ouvrage.  )  On  auroit  pu  trouver  àuflî  dans  l'hif^ 
Toire  de  la  Grèce  le  décret  par  lequel  le  peuple  d'Athènes  flatwa 
&  ordonna  que  tout  ce  que  commanderoit  le  roi  Démétrius , 
auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  dieu  Sauveur^  SEROIT  TENU 
SAINT  ENVERS  LES  DIEUX  ET  JUSTE  ENVERS  LES  HOMMES. 

C'eft  précifément  là  la  dofkrine  d'Ulpien  réduite  en  {)ratique. 

La  feule  explication  honnête  que  l'on  puifïc  donner  â  ce 
principe  de  Loyfel ,  qui  veut  le  roi  ^fi  veut  la  loi  y  c'efl  que  tonte 
volonté  contraire  à  la  loi'n'eft  jamais  la.  volonté  du  roi.  Ce  font 
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les  propres  termes  de  Bra£ton  :  (  fur  les  loix  d*Ec!ouafd  le 
Ctmfèfièur  »  1.  I  »  c.  VIII  )  non  ejl  ret  uhi  dominatur  voluntas 
&  non  lex  ;  8c  ailleurs  :  potejîas  régis  eji  pou/tas  kgis.  On  a 
ibutenu  que  qui  )  (  qui  veut  le  roi ,  &c#  )  comme  premier  mot 
&  nominatif»  veut  dire  celui  qui ,  &  cela  eft  évident  ;  quç  Ji 
{£i  veut  la  loi)  n'eft  qu'un  fimple  enclytique  ,  &  on  le  proîrw 
par  plufieurs  exemples.  Ainfî ,  fliivant  cette  explication ,  qui 
veut  le  roi  f  fi  veut  la  loi ,  voudroit  dire  :  celui  qui  veut  le  roî^ 
celui-là  même  veut  la  loi.  Quoi  qu'il  en  loit ,  convenons  qu'un 
jurifconfulte  eft  très-coupable  de  s'exprimer  d'une  manière  $/ 
équivoque ,  &  qu'il  £iut  être  bien  vil  pour  défendre  la  doékine 
du  defpotifme  par  de  telles  autorités ,  en  lui  donnant  un  fens  ' 
non  moins  abfurde  que  criminel.  Convenons  fur-  tout  «  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs ,  qu'il  feroit  bien  infênfe  de  faire  dépendre 
ks  droits  imprefcriptibles  ,  inaliénables  8c  facrés  de  l'homme  « 
de  difputes  grammaticales.  On  peut  voir  l'explication  de  la 
maxime  qui  veut  le  roi ,  fi  veut  la  loi  ^d^  la  réponfê  a  toutes  l& 
conféquences  odieufes  qu'on  en  voudroit  tirer ,  dans  les  Maxi- 
mes du  droit  public  français  de  M.  de  Montblin,  (tome  II, 
part.  I ,  c.  VI)  8c  dans  un  écrit  intitulé  F  Avocat  national  ^  où  ie 
trouvent  beaucoup  de  favantes  recherches. 

1 1 5  )  Neminem  voluerunt  majores  noftrl ,  non  modo  de  exiJH^ 
mations  cujus  quam  fed  ne  pecuniaria  quidem  de  re  mUûma  e£e 
judicem^  nifi  qui  inter  adverfarios  convenijfet,  (Cic.  pro  cluent.) 
Ces  felecli  judices ,  nommés  par  le  préteur  du  confentement 
mutuel  des  parties ,  refiêmbloient ,  félon  la  remarque  de  Blakf^ 
tdne,  (Comment,  on  the  laws  ofEngland)  aux  jurés  de  TAn- 
gletcrre.  On  tiroir  leur  nom  au  fort  jufqu'à  ce  que  le  nombre 
fut  complet.  Les  parties  pouvoient  faire  leur  récufatîon  :  on 
tiroit  de  nouveau  :  enfin  on  leur  faifoir  prêter  ferment  comme 
aux  jurés  Anglois.  (  Confultez  la  note  II  à  la  fuite  de  cet 
ouvrage,  où  j'ai  placé  des  détails  fur  le  jugement  par  jurés.  > 
On  voit  par  ces  détails  8c  ceux  de  la  note  i? ,  (page  215  )  que 
les  anciens  avoient  fî  non  perfeQionné ,  du  moins  inventé ,  la 
belle  8c  fîmple  méthode  des  jugemens  par  jurés  8c  la  loi  d'^habeas 
corpus.  Là  formule  folemnelle  pour  ordonner  l'exécution  de 
l'arrêt ,  étoit  ;  lege  âge  liBor  ;  lifteur ,  exécutez  la  loi. 
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CHAPITRE    X. 

Police  des  grandes  villes.  Exemples  de  la  Hollande 
&  de  V Angleterre.  Définition  du  mot  NÉCESSifé- 
dans  fon  acception  politique. 


E  célèbre  Home,  en  rendant  compte  de  Tafte 
A'habeas  corpus ,  dit  :  «  qu'il  eft  assez  diffi- 
w  ciLE  de  concilier  avec  cette  extrême  liberté  la 
»  police  régulière  d'un  état ,  &  fur-tout  celle  des 
»  grandes  villes.  »  Cette  manière  de  parler  ambiguë, 
à  laquelle  ce  célèbre  écrivain  eft  un  peu  trop  fujet 
dans  toutes  les  matières  qui  intéreflent  le  gouverne-» 
ment ,  laifle  prefqiie  douter  s'il  approuve  ou  n'ap- 
prouve pas  làns  reftriéiion  cette  fameufe  loi.  Ce 
grand  philofbphe  s'eft  étrangement  oublié ,  s'il  eft 
vrai  qu'il  ait  balancé  de  bonne-foi  dans  cette  occa- 
fîon.  Il  eft  bon  de  remarquer  qu'il  affure  deux  lignes 
plus  haut  9  que  cette  loi  eft  ejfentiellemtni  néceffaire 
pour  le  maintien  de  la  liberté  dans  une  fnonarchie 
mixte ,  &  que ,  comme  elle  ne  fe  trouve  dans  àucune\ 
aiUM  forme  de  gouvernement^  cette  raifon  fujffit  pour 
fam préférer  aux  'Anglois  leur  conJUtution  civile  à 
toutes  les  autres.  (ï) 

Si  la  loi,  qui  rend  knpbflîble  t5ùt  èmprifonne- 
ment  arbitraire,  EST  essentiellement  nécessaire 
POUR  le  maintien  de  la  liberté  4  (effehtially 
tequijite  for  tht  proteSion  6f  liberty  )  die  eft  k 
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jamais  fiicrée  &  irréfragable  j  car  à  quoi  eft  bon  le 

gouvernement ,  fi  ce  n'eft  à  maintenir  cette  liberté  ? 
Et  qu'eft-ce  qui  peut  Tautorifer  à  commettre  le  mal 
qu'il  doit  prévenir  ?  Les  prétendus  inconvéniens  que 
cette  liberté  tant  calomniée  entraînera  pour  la  po- 
lice 9  feront  aprparemraent  &  ne  pourront  être  que 
Tefièt  de  la  mal-adre(fe  des  administrateurs ,  de  leur 
défaut  de  vigilance ,  de  fermeté  ou  d'intégrité.  Quoi 
qu'il  en  foit,   fi  l'objet  unique  du  gouvernement 
n'eft  pas  de  nantir  notre  liberté  &  nos  propriétés, 
peu  nous  importe  fa  belle  police ,  peu  nous  importe 
l'avantage  de  la  fociété ,  qui  fyn  de  prétexte  à  tou-^ 
tes  les  injuftices  pacticulieres ,  s'il  nous  faut  perdre 
les  avantages  8c  les  droits  pour  la  confèrvation  Sc 
l'accroifTement ,  defquels  nous  nous  ibmmes  réunis 
à  nos  femblables.  Que  nous  foyons  dépouillés  par  un 
brigand  ou  par  un  publicain ,  garotté«  par  un  ennemi 
ou  par  un  miniftre ,  nous  n'en  ferons  pas  plus  libi<es$ 
&  dans  ce  dernier  cas ,  l'ofiènfe  eft  plus  grave ,  lin- 
fortune  eft  plus  complète  ,  puifque  notre  confiance 
eft  trahie  ,  puifque  nous  payons  nôtr^  oppl^e^, 
puifiîue  c'eft  de  nous  qu'il  tient  fes  forcer ,  puî^uc 
tout  aâe  de  défenfè  naturelle  ncms  eft  alors  inteirdit 
comme  un  crime,  ck  Dans  la  guerre  on  eft  dépouillé 
»  par  un  plus  vaillant  que  foi,  .4ifoient4eJs  Butons 
»  opprimés  par  les  lieutenans  Sc'ies  intendans 'detf 
»  ç{npei^>irs  .^  mais  ici  ce  font  des  lâches ,  des  gidus 
»  f^ns  cmit  gui  nous  chaftent  de  nos  mai(bns ,  qui 
>)  nous  enlèvent  nos  enfans ,  qui  nous  coffîtMnfteïit 
>)  psËr  des  levées  de  milices,  conmieli  npus  pt}a« 
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»  vions  tout  fouffirir ,  excepté  de  mourir  pour  là  pa- 
»  trie  r4a  difcorde  de  ces  officiers  ou  leur  bonne  in-^ 
>>  telligence  nous  font  également  ilinefies  t  nous  ne 
»  pouvons  rien  fouftraireni  à  leur  rapacité,  ni  à  leuis 
»  paffions  effrénées.»  (2)  C'eft  avec  raifon  que  ces 
infortunés  qui  ne  gagnoient  rien  à  une  telle  patience 
que  d'enhardir  leurs  tyrans  à  les  maltraiter  davan- 
tage comme  des  hommes  capables  de  tout  endurer^ 
préféroient  les  miferes  de  la  guerre ,  mêlées  d'efpoir 
de  liberté  Se  de  vengeance ,  à  celles  de  la  paix  qui 
Ae  laiffoient  ni  compenfations  ni  reffourcès.  £n  utx 
mot ,  ce  ne  fauroit  jamais  être  pour  les  homni^es  un 
devoir  de  déférer  à  des  ordres  qui  attentent  à  leurs 
droits  namrels,  de  quelque  prétexte  qu^onles  colore, 
&:  peut-être  ne  feroit-il  pas  difficile  de  prouver  que 
c'en  eft  un  très-facré  de  s'y  fouftraire. 

Je  pourrois  examiner  d'aillèursr  quelle  eft  Tutilité 
ée  ces  grandes  villes  fi  difficiles  à  policer,  foyers  de 
corruption  &  de  fervitude^fentlnes  de  tous  les  vices, 
théâtres  de  tous  les  crimes ,  &  vrais  tombeaux  de 
Tefpece  humaine,  où,  dégénérant  fans  ceffe,  elle  va 
iè  perdre  fans  retour.  Je  trouverai  que  ces  capitales 
immenfes  ont  été  des  caufes  très-aâives  de  deûruc- 
Ûon  pour  tous  les  états,  dans  le  ièin  defquels  elles 
fe  font  formées ,  &  fur-tout  que  ces  funeftes  entaP 
iëhiens  d'hommes,  qui  s'infeôènt  réciproquement  de 
leur  haleine ,  font  toujours  produits  par  lei  manœu' 
Vres  folles  ôc  perverlès  du  gouvernenbcntqoi  s'êfibrce 
tf  attirer  tout  autour  de  lui ,  parce  quil  fait  que  c'eft 
le:  meilleur  moyen  de  fe  rendre  abfolu,  &  qui  finît 
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par  fe  duper  lui-même  fî  complètement ,  qu'il  re- 
'  garde  de  la  meilleiu'e  foi  du  monde  ces  obftruâions 
du  corps  i^itique ,  comme  la  fource  principale  de 
fa  vie  Se  de  (à  puiflance.  Mais  laiflânt  toutes  ces  ob- 
fervations  générales ,  ces  raifonnemens  compliqués 
qui,  appuyés  de  leurs  preuves,  fèroientla  matière  d'un 
ouvrage  particulier ,  8c  auxquels  on  ne  manqueroit 
pas  de  répondre  par  de  belles  phrafes  académiques 
&  de  touchantes  exclamations ,  dont  j'aurai  quelque 
autre  occafion  d'analyfer  la  valeur,  je  croîs  qu'il  eft 
aifé  de  décider  par  les  faits  ,  s'il  eft  néceflaire  que 
la  police  proprement  dite  s'afFranchifTe  des  formes 
légales ,  ou  qu'elle  y  foit  toujours  iîibordonnée* 

Ici  s'ouvre  encore  une  vafte  carrière  ^  je  pourroîs 
en  parcourant  l'hiftoire  demander  comment  on  vî-« 
voit  à  Athènes  ,  où  les  plus  grands  criminels  même 
jouiffoient  d'une  liberté  pleine  8c  entière  pendant  tout 
le  tems  que  duroit  rinfiruâiion  de  leur  procès ,  inf - 
truftion  qui  n'étoit  pas  fecrete ,  comme  elle  l'eft 
parmi  nous ,  au  mépris  de  la  juftice  ,  de  l'huma- 
nité 8c  du  bon  fens  ;  mais  publique  auffi  bien  que 
l'accu  fation  ,  laquelle  coûtoit  à  l'accufateur  une 
amende  de  mille  dragmes ,  s'il  n'avoit  point  pour  lui 
la  cinquième  partie  des  fiifFrages.  Comment  faifoit- 
onàRome,  dirois-je  encore,  où  chacun  tenant, 
pour  ainfi  dire,  dans  fa  main  les  droits  de  la  patrie^ 
&  pouvant  accufer  qui  il  vouloir  au  riique  d'être 
noté  d'infemie  s'il  avançoit  une  impoftûre ,  (  3  )  nul 
accufé  ne  ceflbit  d'être  libre  que  lorfiju'il  étoît  con- 
vaincu &  condamné ,  ce  qui  n'arrivoit  jamaîiqu'a- 
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près  cju'on  lui  avoît  donné  jufqu'â  qUatfe  défeniêuf^^ 
tandis  que  par  une  inconséquence  bizarre  ^  abfurde  ^ 
odieufe  j  effrayante  ^  nos  loix  ne  permetfcnt  de  con  • 
fêils  que  dans  le  cas  de  péculat^  de  concuffion^  SC 
de  banqueroute  frauduleufe?  (4)  Ces.  crimes  font 
plus  privilégiés  dans  notrç  fiecle  philofophe  ^  dans 
notre  royaume  fortuné^  que  l'innocence  opprimée 
&  esepofée  aux  plus  grands,  périls.  Cette  difcuflîon 
mefourniroit  fans  doute  plus,  d'une  pr^suve  en  faveur 
de  mes  principes  ,  mais  comme  la  police  des  repu- 
bliques  de  l'antiquité  devint  réellement  fort  mau- 
yaife ,  lorfque  leurs  mœurs  ^  quî  nous  font  tout-à- 
fait  étrangères  ,  fiirent  altérées  ^  comme  il  efl  aife 
par  des  fophifmes  de  détourner  les  effets  de  leurs 
véritables  caufes  ;  comme  le  pouvoir  judiciaire  ^ 
cette  fource  unique  de  la  liberté  ou  de  la  fervitude 
civiles  y  fut  fouvent,  malgré  les  loix,  &  grâces  aux 
vices  de  la  confUtution  9  un  inflrument  de  fèrvi- 
tude  i  (  5  )  comme  les  faits  hifloriques  font  d'ail- 
leurs ,  après  tant  de  frecles ,  fùfceptibles  d'être  con- 
tredits 5  je  prendrai  des  exemples  modernes  :  je  cite- 
rai deij  Êits  ifîconteftables ,  &  qui  frappent  nos  re- 
gards. 

Quand  on  voit  les  François  enthoufîafmés  de  leurs 
trente  infpeâ«urs  des  quartiers  de  Paris ,  de  leurs 
cinquante  commiflfaires,  de  leurs  centaines  d'exempts, 
de  leurs  milliers  d'e4>ions ,  de  leur  multitude  de  sbir- 
res ,  de  leur  légion  de  commis  ôc  de  fous-commis  ; 
en  un  mot ,  du  cortège  innombrable  de  cette  police 
fi  coraj)liquée ,  fi  defpotique,  fi  difpendicufe  que 
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vantent  tant  de  frippons  Se  qu'admirent  tant  de  fots, 

qm ,  faite  uniquement  pour  tenir  les  rues  propres  ÔC 
éclairées ,  aiTurer  leur  tranquillité  j  &  veiller  fur  les 
filoux  5  eft  devenue  une  inquifition  très-réelle ,  à  la- 
quelle tous  les  citoyens  font  affervis ,  fous  Le  pré- 
texte de  leur  fureté  j  qui  tolère  &  provoque  même 
la  diffolution  la  plus  exceflîve  pour  occuper  la  jcu- 
neffe,  (6j  qui  coûte  à  l'état  des  fommes  inappré- 
ciables pour  aider  les  intrigues  ou  amufer  la  curio- 
fité  de  quelques  puiffans  5(7)  quand  on  voit  9  dis- je , 
notre  admiration  pour  ces  fublimes  manœuvres ,  on 
feroit  tenté  de  croire  qu'on  ne  vit  en  paix  qu'à  Pa- 
ris y  qu'on  s'égorge  par-tout  ailleurs ,'  ou  que  par 
une  fatalité  déplorable  ,  les  hommes  qui  habitent 
cette  ville  immenfe  font  un  peuple  de  fcélérats.  Mais 
point  dû  tout.  Dans  tous  les  pays  du  monde  on 
peut  dire  ,  avec  Fénelon  ,  que  prefque  tous  Us 
honnêtes  gens  font  peuple  ;  &  celui  de  notre  capi^ 
taie,  loin  d'être  plus  méchant qu'yn  autre  9  eft plu^ 
mol ,  plus  frivole ,  mieux  façonné  à  l'efclavage,  8c 
tout  cela  le  rend  plus  facile  à  contenir.  D'un  autre 
côté  ;  en  vérité ,  l'on  vit  affez  bien  ailleurs ,  8c  l'on 
y  dort  tranquillement  iàns  des  précautions  fi  re- 
cherchées. 

Amfterdam  contient  plus  de  deux  cents  mills 
âmes.  Je  mets  en  fait  que  c'eft  la  grande  ville  de 
l'Europe  où  il  fe  commet  le  moins  d'alfailinat^  ôC 
de  défordres  j  j'y  ai  reftç  dix  mois  ,  pendant  le/quels 
on  n'a  compté  qu'un  feul  njeurtre  ôj:  très-peu  de 
vols  confldérables.  La  police  de  toiit  g^hre  y  eft 
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très-réguliérement  &  même  affez ,  fi  ce  n'eft  trop  ^ 
aufléiement  faite.  On  peut  demander  à  quelques-uns 
de  nos  jolis  feigneurs  y  fi  ces  agreftes  bataves  trou- 
vent bon  qu'on  faffe  du  tapage  chez  eux  y  fi  l'on  y 
bat  impunément ,  ÔC  fi  tout  homme  n'y  eft  pas  un 
homme  indépendamment  de  fon  habit ,  de  fa  richeffe 
&  de  ion  rang.  Eh  bien  !  vingr-quatre  gardes  main- 
tiennent le  bon  ordre  dans  Amfterdam ,  Se  toute  la 
police  roule  fur  eux.  Deux  ou  trois  cents  wachts  ou 
crieurs  de  nuitj  font  en  mouvement  depuis  dix  heures 
du  foir  jufqu'au  jour ,  pour  veiller  au  feu.  Ils  font 
une  chaîne  continuelle  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
ville  9  Se  arrêtent  en  un  inftant  tout  perturbateur 
du  repos  public  par  une  manœuvre  très-fimple, 
mais  parfeitement  combinée  &  fi  infaillible  qu'il  eft 
moralement  impoflîble  que  celui  qu'ils  pourfiiivent 
leur  échappe  :  ils  le  dépofent  au  corps-de-garde  en 
attendantque  le  jour  permette  de  le  prélênter  aux  ma- 
gîftrats.  C'eft  à  cela  que  fe  bornent  leurs  fonûions. 
Ces  gardes  font  des  gens  du  peuple  qui  marchent 
tour-à-tour  au  moyen  d'une  foiblc  folde.  (  8  )  Mais 
les  douze  fchouters  8c  leurs  douze  dienders  ou  pré- 
p6fés  font  feuls  chargés  de  la  police  du  jour,  8c  ils 
y  fiiffifent ,  parce  que  tout  le  monde  les  fontiendroit, 
les  défêndroit ,  les   aîderoît  au  befoin  j  attendu 
qu'on  eft  fur  qu'ils  n'agiflent  qu'en  vertu  de  la  loi 
&  pour  le  bien  commun. 

Quelques  perfonnes  m'ont  répondu,  quand  je 
letir  ai  C!té  un  exemple  fi  frappant  de  la  fimplicité 
à  laquelle  la  pins  excellente  police  peut  être  réduite , 

que 
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que  la  ville  d^Amfterdam  >  coupée  de  canaux  &  en- 
tourée d'eau  )  donnoit  par  fa  polîtion  &  fa  ftruâura 
beaucoup  de  feciiités  pour  affurer  à  peu  de  trais 
ôc  avec  un  petit  nombre  d^hommes  la  tranquillité 
publique ,  parce  qu'on  pouvoit  en  un  inllanr  fermer 
tous  les  débouchés. 

Cette  allégation  n'eft  rien  moins  qu*pxa£be  :  tout 
eft  fermé  la  nuit  à  Âmfterdam  ^  mais  on  comprend 
facilement  que  dans  une  ville  fi  grande ,  8C  dont  le 
territoire  ne  s'étend  guère  au-delà  des  portes,  il 
ed  impoflîble  d'ôrer  en  un  înftant ,  pendant  le  jour  ^ 
tout  moyen  de  fuite  :  les  débouchés  ne  peuvent 
être  ni  affez  tôt ,  ni  affez  long-tems  interceptés  pour 
cela.  En  fécond  lieu ,  fi  le  local  donne  quelques  fa- 
cilités  pour  arrêter  les  criminels  ,  il  en  prête  beau- 
coup davantage  pour  détruire  les  traces  du  crime. 
Tout  le  monde  fait  qu'à  Marfeille ,  à  Bordeaux  3c 
par-tout  où  il  fe  trouve  des  courans  ou  de  grands 
amas  d'eau ,  les  ports  &.  les  rivières  fervent  trop 
fouvent  à  cet  ufage.  Or  tout  eft  port  &  rivière  à 
Amfterdam.  D'ailleurs  plufieurs  circonftahces  da- 
vroient  rendre  la  police  plus  difficile  dans  cette  ville 
qu'à  Paris  même  qui  eft  trois  fois  plus  peuplé. 

Amflsrdam  eft  compbfé  du  ramas  de  toutes  les 
nations.  On  y  trouve  autant  d^aventuriers  &  plus 
de  matelots  que  par-tout  ailleurs.  Or  ceux-ci  font 
les  plus  indifciplinés  &  'les  plus  brutaux  de  tous  les 
hommes  ^  ceux-là  les  plus  frippons ,  les  plus  intri- 
gans  ôc  les  plus  dangereux.  Le  levain  des  anciennes 
diffentions  entre  le  parti  ariftocratique  8c  le  démo- 
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cratique  fermente  encore  dans  cette  grande  ville. 
On  y  profeffe  plus  de  trente  religions  diverfes  :  les 
profélites  nombreux  de  ces  feikes  émules  Tune 
de  l'autre  fuivent  &  prêchent  prefque  dans  les  mê- 
mes lieux,  les  dogmes  &  les  rits  de  leur  croyance. 
Que  d'étincelles  qui  pourroient  produire  les  plus  ter- 
ribles embraièmens  !  Cependant  cette  cité  eft  habi- 
tuellement, &  abftraâion  faite  de  quelques  émotions 
populaires  qu'excitent  deux  foix  en  un  fiecle  les  pré- 
varications des  municipaux  ou  les  intrigues  des  fac- 
tions ,  cette  cité  j  dis-je ,  eft  la  plus  paifîble  de  tou- 
tes les  grandes  villes  j  8c  cela  fans  lettres  de  cachet , 
fans  inlpeûdurs,  ni  exempts  de  police ,  ni  commif- 
faires  de  quartiers ,  ni  toute  cette  race  de  délateurs 
qui  infefte  notre  capitale  8c  nous  fait  trembler  au 
fein  de  nos  foyers  domeftiques  ,  ni  emprifonnemens 
arbitraires  &  indéfinis ,  ni  punirions  extra-judiciai- 
res, ni  enfin  tout  cçqu'ofènt  ks  rois.  Nul  bourgeois 
ne  faiiroit  être  arrêté  dans  ia  maifon ,  même  pour 
le  forfeit  Iç  plus  atroce  ,  que  tout  le  corps  de  la  ma- 
giftrature  ne  s'y  tranfportè,  &  n^attefle  ainfi  folem- 
nellement  que  l'accufation  efl  réelle ,  8c  que  l'ac- 
cufé  fera  légalement  abfous  ou  condamné.  Par 
quelle  magie  peut-on  produire  des  effets  fi  merveil- 
leux ?  Par  le  fçul  fècours  des  loix  :  par  leur  exécu- 
tion conftante,  rigide,  inflexible.  Tgut  citoyen  fait 
dans  cet,  heureux  pays .  qu'il  eft  homme  auflî  bien 
que  le  premier  des  magiftrats  :  il  ne  compte  pas 
fur  rimpunitéw  II  ne  craint  point  l'opprdTion.  Rien 
ne  l'excite  donc  à  Ta  méchanceté,  8c  tour  l'invite  à  lar 
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pabr.  Aucune  feâe  ne  prévaut  ^  aucun  feâaire  n^ofe 

fe  faire  remarquer ,  parce  que  la  puiffance  civile  les 
traite  tous  avec  la  même  impartialité  ;  &  que  loin 
de  fomenter  les  haines  &  d'autorifer  la  perfécution, 
le  magiftrat  s^y  oppofe  de  tout  fon  pouvoir  j  parce 
qu'il  réprime  le  profélytifme  >  8c  punit  toute  aôioa 
qui  trouble  la  feciété  y  quelle  que  foit  la  religion 
du  déiinquani  j  parce  qu'il  contient  les  prcdicans 
dans  des  limites  très^étroites  5  parce  qu'enfin^en  bor- 
nant les  minières  de  la  religion  dominante  à  la  dei^ 
ferte  de  leurs  égCfes- ,  il  a  ea  grand  foin  dé  rendre 
leurs  places  plus  pénibtes  que  lucratives  y  &  de 
leur  défendre  de  parler  en  public  de  ce  qui  intéreflfe 
Tordre  du  gouvernement.  La  puiflknce  temporelle 
dominant  abfbtement  for  la  ^irituelle^  coniêrve 
aux Hoilandois ,  avec  uneinfetîgaWe  vigilance,  Thé- 
ritage  précieux  de  te  tolérance  que  leurs  pères  ont 
payés  dfe  leur  fang.  Leur»  prêtres  ne  font  point  per- 
fécuteurs ,  parce  qù'ife  n'ont  ni  Pintérêt,  ni  fur-tout 
fe  pouvoir  de'  Pêrre  :  ils  ne  s^effbrcettt  pas  de  gou- 
verner la*  cerfé,  paite  qu'ils  tf  ont  rien  à  y  préten* 
dre.  Ainfi  la  Hollande  a'  trotivé  le' feu!  moyen'  d'éta- 
blir 9l  de  maintenir  une  liberté  de  confcîence  unir 
verfelte';  c'efî  dé  détruîiiè  tous  les*  motifs  intéreffe» 
qui  afimentenf  te  zete  &  le  rendent  ardent ,  opi- 
niâtre &  fonefte.  La*  tolétatice  illîihitée  a:  refroidi 
la  fougue  dés-  fanatiques*  en  la- rendant  impuiflante: 
elfe  a  contenu*  les-  dévots ,  confondu  les  menées  deîi 
"prédicans ,  érouflEfe*  le  profèîytifine ,  donné  à-  la  puîf^ 
fimce  civile  uitô^ftipcnorité  inébranlabfe  &r  lecoips 
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fecerdotal  &  fur  toutes  les  feftos.  Elle  a  maintenu 
la  tranquillité  fociaie  aux  dépens  de  Tenthoufiafine, 
de  rhyppocrifie ,  de  la  fuperlhtion ,  de  la  cupidité  : 
elle  a  fur- tout  {kuvé  la  nation  du  danger  terrible  de 
voir  les  deux  autorités  fe  liguer  pour  appuyer  le  deP- 
potifmc  pratique  par  Je  defpotifine  fpéculatif  j  5c  le 
fupplice  du  vertueux  Barnevelt  aura  du  moins  fauve 
pendant  un  lîccîe  &  demi  fon  ingrate  patrie.  Jamais 
Ja  ferveur  des  [eâes^  qui  dans  le  peuple  va  peut-être 
jufqu'au  fanacifrae  (*)  ne  produit  aucune  explofion. 
Quiconque  exciteroit  quelque  trouble  pour  caufe 
de  religion ,  feroit  puni  avec  la  plus  inflexible  févé- 
rite  :  on  le  fait,  chacun  fè  conduit  paifiblement  .fé- 
lon fa  croyance  dont  il  ne  rend  compte  qu'à  Dieu 
feul.  Peut-être  dans  une  certaine  dafle  de  citoyens  , 
.quelques-uns  aiment  un  peu  moins  leur  religion  ; 
mais  tous  aiment  beaucoup  plus  leurs  femblables. 
Chacun  adore  Dieu  à  fa  mode,  fans  débattre  quelle 
cft  la  meilleure  manière  de  le  prier.  La  tolérance 
appelle  la  tolérance  comme  la  perfécution  rend  per- 
fécuteur.  L'expérience ,  qui  eft  le  complément  de 
toutes  les  preuves  lorfqu'elle  confirme  la  théorie ,  a 
porté  en  cette  matière  la  certitude  jufqu'à  l'évidence. 
Par  des  moyens  fi  doux ,  fi  juftes ,  fi  fimples  ,  fi  po- 
litiques ,  fi  fages,  la  Hollande  tranquille  &  fortunée, 
a  profité  des  fautes  de  Ces  voifins  &  s'eft  enrichie  de 
'  leurs  pertes.  A  cène  conduite  modérée  fiibftituez 
des  coups  d'autorité  ^  faîtes  paroître  une  bulle  5  faites 
circuler  des  lettres  de  cachet,  vous  aurez  de  l'^thou- 
fiafhfie ,  du  fànatifme  &  des  convulfions ,  au  lieu  d^ 
là  proipérité  &  de  la  concorde,. 
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Amfterdam ,  cette  école  &  ce  théâtre  de  tolérance 
civile  6c  religîeufe ,  cette  ville  où  fe  trouvent  réunies 
tant  d^aétivité  ôc  une  tranquillité  lî  profonde  ,  un 
ordre  fi  fimple'  8c  fi  parfait  avec  tant  de  liberté  , 
mériteroit  fans  doute  que  nous  y  étudîaflîons  «les 
principe»  de  cette  police  que  nous  croyons  avoir 
porté  à  un  fi  haut  degré  de  perfecE^ion.  Nous  pou- 
vons y  apprendre  du  moins  qu'il  eft  des  méthodes 
auflî  fûres ,  moins  difpendieufes  &  plus  douces  que 
les  nôtres  ,  de  maintenir  la  paix  dans  la  foclété. 
Ce  n'eft  pas  avec  un  nombre  infini  d'hommes  ,  des 
monceaux  d'or  &  des  attentats  continuels  fiir  la  li- 
bené  des  citoyens,  qu'il  eft  beau  de  produire  la  tran- 
quillité publique.  C'eft  en  refpeôant  les  droits  dé 
tous  5. c'eft  en  obéilTant  aux  loix,  en  employant  peu 
d'hommes  ÔC  d'argent  ^  c'eft,  en  un  mot ,  en  produi- 
fànt  de  grands  effets  avec  de  petits  moyens.  Au  refte^ 
quand  Je  vante  la  liberté  hollandoifè  ,*  je  n'entende 
pas  parler  de  celle  qui  eft  fondée  fur  leur  conftitH^ 
tion  5  &  que  je  regarde  comme  à  peu  près  détruite  i, 
mais  de  celle  dont  jouiffent  les  individus  dans  le 
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cours  ordinaire  de  la  fociété.  La  liberté  politique 
fuit  de  la  Hollande  comme  de  prefque  tous  les  au*- 
très  états  de  l'Europe  ;  (eh  !  quelle  république  mai^ 
chande  la  conferva  jamais?)  mais  ceux  qui  ne  ré* 
fléchiflent  point  ne  s'en  cîpperçoivent  pas  encore  j 
p?Tce  que  la  Uberté  civile  eft  à  peu  près  intafte  oi 
trèr  rarement  attaquée.  Le  peuple  d^Amfterdam  croit 
po  réder  la  liberté  politique  ,  parce  qu'il  fent  fes 
forces ,  parce  qu'on  le  ménage ,  parce  qu'il  s'é- . 
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meut ,  crie  Sa  caffe  qi^elgues  vkres  deux  ou  trois 
fois  en  cent  ans.  Les  ma^ibrats  entendent  par  ce  mot 
de  liberté  les  reftes  d'une  olig^chie  niour^nte  dont 
ils  n'ont  plus  que  l'orgueil  ^  la  morgue  &  peut-être 
la  corruption  :  enfin  ^  rin&tiable  cupidité  de  la  na- 
tion Hollandqife,  l'a  privée  de  ce  que  le$  Angloii^ 
appellent  (i  bien  Vcfprit  public,^  8c  ^n  même  tem^ 
elle  a  perdu  la  i^onne-foi  qui  la  rendoit  £  recom^' 
mandable,  Sc  l'écrit  d'ordre  &  jd'é(¥>nomie  quf 
avôit  été  l'un  des  principaux  inftnunea^  de  A^  pros- 
périté 9  tandis  que  le  poids  de  la  dette  énorme  qu'une 
folle  ambition  lui  aiait  contraûe^^  les  açciiès  exor*- 
kitantes  8c  devenues  en  quelque  ^orte  arbiti-airjes ,  (9) 
qui  en  ont  réfùlté  ,  8c  iîi^-,tout  ^s  «évolutions  mo« 
der nés  du  comn^erce  lui  rendoient  ces  vertus  plu^ 
que  jamais  néceflaireç.  Le  luxe ,  fléau  deftruâeur 
du  commerce  même ,  dont  les  ej|>rits  étiroits  de  les 
çtnpyriques  politiques  croient  qu'il  eft  l*aliiîient^ 
le  luxe  précurfeur  ôc  compagne  éternel  de  la  feirvi- 
tude,  r^ne  déjà  deipotiquement  fiir  ce  pays  laâice^ 
qui.  a  tant  de  befoin  de  la  liben^  9 .8c  que  Cjss  diverfe^ 
cauiès  combinées  avec  beaucoup  d'autres  ^  telles  que 
l'ambition  ^  l'influence  &  les  ufivpation;  du  ûat- 
houdérat  livreront  bientôt  ou  reiiiïiueronf  à  la  mer* 
Je  n'ai  doiic  prétendu  louer  que  la  ppliqs  d'Amfter- 
dam  9  qui  eft  vraiment  admirable,  Paiibns  à  l'Ânr 
gleterre. 

Je  iàis  que  Londres  n'eft  pas  un  exemple  auili 
favorable  qu'Amfterdam.  Mais  9  dites-moi  d'abord^ 
je  yeus  prie,  $'il  n'arrive  jam^ais  ^  Paris  de  défof* 


dres  8c  de  meurtres  ?  ÂiTurément  il  s'y  en  commet 
encore  malgré  vos  précautions  fublimes.  £h  !  pour- 
quoi d'autres  villes  ne  ieroient-elles  pas  expofées  aux 
mêmes  accidens  ?  Pourquoi  imputez-vous  unique  • 
ment  aux  lenteurs  judiciaires ,  au  refjpeâ:  inviolable 
des  formes  légales ,  ce  qui  eft  inféparable  de  la  cor- 
ruption humaine  9  du  tumulte  &  des  mœurs  des  gran* 
des  villes  ?  Ne  fèroit-il  pas  plus  vrai  de  dire  j  que 
r iniquité  de  vos  loixj  rinjufle  répartition  des  biens  y 
V atrocité  des  fupplices  ^  les  fardeaux  de  la  mi  fer e  ^  fin- 
folence  &  t impunité  de  la  richeffe  ^  en  un  mot ,  l'abus 
du  pouvoir  ou  ià  mauvaifb  direâion  produifent  les 
crimes?  Lorfqu'on  fait  du  bien,  il  arrive  du  mal.  S'en- 
fuit-il que  le  mal  (bit  l'effet  du  bienj  &  pour  empê^ 
cher  ce  mal ,  faudra-t-il  opérer  la  ruine  publique  ? 
C'eft  précifément  ce  que  vous  faites  en  fubftituant 
une  police  arbitraire  à  l'obfervation  des  loix.  Pour 
accufer  celles-ci  avec  juftice,  il  faudroit  commencer 
par:  prouver  qu'elles  font  coupables  des  défordres 
auxquels  vous  prétendez  remédier  \  &  pour  prouver 
cela  9  il  faudroit  démontrer  qu'il  n'en  arrive  jamais 
avec  votre  méthode.  Voyez  il  cette  tâche  n'excédera 
pas  vos  forces. 

Quoi  qu'il  en  foit  j  on  vit  à  Londres ,  &  en  dépit 
des  Parifiens  9  il  y  a  plus  d'habitans  qu'à  Paris  ^  (10) 
ce  qui  en  vérité  n'eft  ni  à  l'honneur ,  ni  4  l'avan- 
tage des  ifles  Britanniques  ,  bien  que  par  des  cir- 
confiances  locales ,  Se  des  raiibns  politiques  fans 
nombre ,  cette  ville  puiffe  namrellement  &  fans  dan^ 
ger  pour  le  pays  contenir  beaucoup  plus  d'hommes, 
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qu'on  n'en  devroit  compter  dans  la  capitale  de  la 

>rance.  On  vit,  dis-je ,  dans  la  métropole  du  gou- 
vernement anglois ,  &  les  citadins  font  contens  de 
Jeur  fort.  Avec  un  peu  plus  de  vigilance  8c  de  moink 
mauvaifes  mœurs ,  on  y  fèroit  plus  tranquille  encore, 
l)ien  que  la  nation  perdit  tout ,  peut-être  en  perdant, 
ià  turbulence ,  &  je  doute  qu'en  général  la  régula- 
Tité  d'un  couvent  de  moines  puiffe  convenir  à  une 
ibciété  d'hommes  libres.  Mais  enfin  ,  je  veux  bien 
ne  rien  difcuter  de  ce  qu'on  dit  contre  la  police  an- 
gloife.  Je  fais  auflî  abftraâion  des  circonftances  du 
moment  que  j'ai  perdues  de  vue,  qui  fûrement 
tien'nent  plutôt  à  la  violation  de  la  liberté  naturelle 
qu'à  l'excès  de  cette  liberté ,  &  auxquelles  après 
tout  \^s>  Anglois  devront  leur  falut ,  s'ils  n'y  perdent 
que  ce  qui  nourriflbit  leurs  délires  ambitieux ,  fi  la 
réfiftance  fublime  de  l'Amérique  fert  à  relever  leurs 
libertés  de  toutes  parts  envahies  5  s'ils  apperçoivent 
unanimement  que  les  fyftémes  introduits  dans  les 
confèils  de  leur  cour ,  ont  prodigieufèment  avancé 
dans  leur  patrie  l'ouvrage  du  delpotifme  j  que  la 
belle  théorie  de  leur  gouvernement  eft  très -mal  ap- 
pliquée dans  la  pratique ,  &  que  les  parties  qui  for- 
ment leur  corps  légiflatif  font  mal  compofées  ôc 
rnal  combinées.  Ce  n'est  que  par  des  calamités 

NATIONALES  QUE  PEUT  SE  GUÉRIR  UNE  CORRUPTION 

NATIONALE.  Bolingbroke  l'a  dit  long-tems  avant 
irioi  cette  effrayante  vérité,  &  j'ajoute  que  ceS.calû.- 
mités  font  alors  une  crife  néceflaire  &:  flefirable  \  car 
il  en  eft  des  nations  comme  des  hommes  ;  on  di- 


roit  que  la  profpérité  leur  ôte  le  jugement  avec  lès 
mœurs. 

Tout  cela  mis  à  part,  ou  fi  Ton  veut,  rétrogradant 
de  quelques  années,  je  demande  où  le  laboureur eft 
plus  heureux  &  plus  riche  qu'en  Angleterre?  où  lé 
citoyen  eft  plus  indépendant  de  tout  autre  pouvoir 
que  de  celui  de  la  loi?  Je  demande  où  la  population, 
l'agriculture  &  le  commerce  fleuriflent  mieux? 
Dans  quel  autre  royaume  de  l'Europe  on  a  vu  un 
feul  bourg  accompagner  fon  roi  avec  cent  quatre- 
vingt  charrues  5  (  1 1  j  cortège  qui  prouve  mieux  que 
ne  le  feroient  tous  les  livres  du  monde  la  fagefle  du 
gouvernement  honoré  d'une  telle  prospérité?  Au- 
rions-nous l'audace  de  comparer  la  nôtre  à  la  leur^ 
proportion  gardée  de  nos  territoires  reQ^eftifs  8t 
de  nos  avantages  naturels  ?  Je  demande  enfin  fi  l'An- 
gleterre eft  un  coupe-gorge  ?  Si  l'on  voit  cette  na- 
tion jeter  un  œil  d'envie  fîir  la  conftitution  de  fès 
voifins ,  invoquer  leur  police  ÔC  defirer  la  cadavé- 
reufe  tranquillité  que  produit  notre  adminiftation 
arbitraire? 

Si  l'on  répond  à  ces  queftions,  ce  qu'il  eft  impôt 
ïîble  de  ne  pas  répondre ,  il  faudra  convenïr  que  la 
loi  qui  a  fauve  tout  citoyen  des  manœuvres  minifté- 
rielles  &  judiciaires  ^  que  cet  afte  d*haheas  corpus 
qui  r^end  la  propriété  perfonnelle  du  plus  foîble  in- 
dividu de  la  fociété,  aufli  facrée  8c  peut-être  plus 
fûreque  celh  du  frère  du  roi,  n'a  pas  produit  de  fi 
grands  dé fordres.  Donnerons -nous  donc  toujours 
aveuglément  dans  tous  les  pièges  que  nous  tend  lé 


is 
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gouvernement  ?  Âurons-nous  toujours  la  manie  de 

croire  qu'il  n'y  a  de  faisable  que  ce  que  nous  fei- 
fons  ?  Et  tandis  que  nos  petits -maîtres  iîngent  tous 
les  ridicules  des  étourdis  de  Londres  ^  tandis  qu'ils 
s'habillent  à  l'angloLfe^  qu'ils  trotent,  qu'ils  courent 
il  i'angloifb  ^  qu'ils  entretiennent  à  grands  frais  des 
jockeys  8c  des  chevaux  angtois,  qui  aiTurément  ne 
vaudroient  pas  mieux  que  les  nôtres  ,  fi  le  gouver-^ 
nement  vouloit  bien  ne  point  fe  mêler  de  leur  édu- 
cation 9  Se  réglementer  les  propriétaires  qui  en  {à- 
vent  &  en  {auront  toujours  plus  que  lui  fiir  leurs 
intérêts  particuliers  ,  ne  feroit-il  pas  permis  de  pen- 
fer  qu'on  pourroit  trouver  chez  ces  fiers  Bretons  des 
choies  plus  dignes  d'être  imitées ,  &  iiir-tout  de 
quoi  nous  guérir  de  nos  préjugés  ferviles  ? . . . .  Ap- 
plaudiflez-vous  de  votre  police ,  ô  Parifiens  !  la  mal- 
propreté de  votre  peuple  &  de  vos  rues  vous  in- 
feâe  :  vos  maifons  exceffivement  exhauflees  inter* 
ceptent  le  cour^  de  l'air  ,  ou  follement  fiifpeçdues 
fur  les  eaux  eÛes  en  arrêtent  les  vapeurs  y  8c  vous 
menacent  continuellement  de  votre  ruSne.  Vos  marr 
chands  de  vin  vous  empoifbnnent  :  vous  avez  toute 
la  liberté  néceflaire  pour  préparer  vos  alimens  dans 
le  plu»s»4angereux  des  métatix  :  vos  charlatans  de 
toute  efpece  fe  jtouent  impunément  de  votre  vie  :  les 
livres  de  médecine ,  les  remèdes  ,  les  recettes  los  plus 
abfurdes  ,  imprimés  avec  la  fanâion  publique ,  met- 
tent des  armes  tranchantes  dans  les  mains  de  plu- 
fieurs  milliers  d'ignorans  &  d'infènfés  :  on  tend  à 
vos  iàntés  Se  à  vos  bourfes  les  pièges  les  plus  mul^ 


tipliés  Se  les  plus  dangereux  :  des  préjugés  extrava* 
gans  &  fuoefte^  &  maixirieanentpar  voie  d'autorité 
ou  d'intrigue  :  vos  cloches  appellent  la  foudre  fur 
vous ,  fur  vos  oiaifoas ,  ^  pour  hcMsiorer  Dieu  ex- 
poiênt  continueUement  la  vie  des  hommes  :  une 
vapeur  pestilentielle  s'exhaJe  des  tombeaux  ûir  lef7 
quels  vous  marchez  :  &  où  Ton  vous  enferme  quel- 
quefois vivans ,  ou  du  moins  fans  que  votre  mort 
foit  jamais  conilatée,  quoique  des  témoins  qui  n'ont 
rien  vu  Tatteftent  :  (12)  vos  hôpitaux  font  un  foyer 
continuel  de  maux  horribles  in  font  frémir  l'huma- 
nité :  vous  affrontez  chaque  jour  dans  vos  falles  dç 
jpeâacle  ridiculement  çonftruîces  l'in&lubrité  I4 
plus  contagieufe.  (13^  Vous  êtes  foibles,  infirmes^ 
mal-fains  :  votre  vie  eft  courte  &c  malheureufe  i  8c 
de  plus  9  vous  êtes  efclaves  ^mais  en  revanche  on  fait 
à  point  nommé  ce  qui  iè  dit  Sc  dans  vos  caffes  Sc 
même  dans  vos  maiions ,  on  retrouveroit  un  homme 
au  centre  de  la  terre  :  vos  eipions  font  fort  induf- 
trieux  y  8c  vous  recouvrez  aâëz  facilement  vos  bi^ 
joux ,  lorfque  vous  payez  mieux  que  les  filoux  qui 
les  ont  volés. . . .  O  Pariiiens  !  enorgueillifllez-vous 
de  votre  {iiblime  police.  Mais  ,  puifqu'une  vUle  qiû 
contient  plus  de  deiix  cents  mille  âmes  j  puifqu'une 
autre  ville  plus  grande  que  Paris  ^  puifqu'un  royaume 
peuplé  de  fept  à  huit  millions  d'babitans  fubflfte , 
fleurit  8c  profère ,  fans  tout  cet  appareil  du  dofpo- 
tifme  qui  nous  fait  traiter  d'efclaves  par  les  étran- 
gers ,  fans  le  fecours  de  ces  ordres  tyranniques  tou- 
jours prêts  à  frapper  indiftinâement  tous  les  ci- 
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toyeïis  9  mais  fur-tout  les  foibles ,  fèlen  le  bon  plaïfo 

des  miniftres  qui  confondent  leur  propre  intérêt  avec 

celui  du  fouverain  ,  comme  fi  l'un  ne  pouvoit  pas 

être  oppofé  à  l'autre  j  je  foutiendrai  toujours  qu'il 

eft  infènfé  de  croire  que  rlotrie  police  &  nos  lettres  de 

cachet  foient  effentiellement  nécelîaires  à  la  fociété. 

Pour  ce  qui  eft  des  circonltances  fubites  &  heu- 
reufement  fi  rares ,  où  il  faut  abfohament  fe  mettre 
au-deflus  des  formes ,  afin  de  remédier  à  un  très- 
grand  mal ,  ou  d'en  éviter  les  fuites ,  perfonne  né 
doute  qu'elles  ne  forment  une  exception.  Quand  la 
chofe  publique  eft  menacée  de  deftruôion,  il  s'agit , 
de  fauver  l'état ,  &  non  pas  l'autorité  des  loix  qui 
périroient  avec  lui.  On  doit  mettre  volontiers  à  l'é- 
cart ,  len  faveur  de  la  liberté ,  des  maximes  qui  n'ont 
été  établies  que  pour  la  conferver,  lorfqu 'elles  fè 
trouvent  infuffifantes.  Telle  eft  la  fituation  que  l'on 
fiippolbit  toujours  à  Rome  lorfqu*on  créoit  un  dic- 
tateur. (14)  Encore  cet  office  devint-il  bientôt  égale- 
meat  odieux  8c  fiifpeft  j  la  crainte  qu'il  infpira  pour 
la  liberté ,  en  fit  interrompre  l'ufage  pendant  plus  de 
cent  vingt  ans  5  (15)  la  loi  de  Flaccus  qui  la  rétablit 
fiit  purement  l'effet  de  la  forcé  &  de  la  terreur  ; 
Ton  ne  vit  pas  fans  déteftation  le  décret  qui  donnoît 
à  un  citoyen  le  pouvoir  d'en  condamner  un  aitrè 
fans  aucune  forme  de  procès ,  (  ^  )  &  dès  que  les 
mœurs ,  la  verm ,  refprit  public  céderent^Ai  luxe  8c 
à  Tambition ,  &  que  la  diftature  devint  perpétuelle , 
la  tyrannie  la  plus  cruelle  fe  trouva  établie. 

M-îis  lorfque  la  n^ce(fit/e9:  réelle,  elle  eft  par  cela 

(a)  De  leg.  agrar.  Con.  RulL  \i. 


même  éviderte  8c  anéantit  toute  autre  confidératîon. 
Ces  occalîons  ne  lalfTent  pas  plus  le  tems  que  le  delir 
de  la  contradiâion.  Alors  ,  ce  n'eft  pas  feulement  le 
prince  quicft  difpenfé  de  Tobfervation  des  loix,  c'eil 
le  citoyen  le  plus  obfcur.  Chaque  individu  a  le  dro:t 
d'employer  pour  foi  &  pour  les  autres  tous  les  moyens 
qui  font  en  fon  pouvoir  :  tous  les  ordres  de  Tétat 
deviennent  égaux.  Un  accident  qui  peut  diflbudre 
ainfi  tous  les  liens  de  la  fociété  ne  faufoit  être  d'une 
exiftence  problématique.  Si  de  telles  crifes  étoient 
fréquentes ,  tous  les  rouages  de  la  machine  politique 
fe  briferoient.  A  quoi  fèrviroient  les  loix,  û  leur  cours 
étoit  continuellement  interverti  ? 

Qu'on  n'abufe  donc  point  de  ce  mot ,  Nécessité  , 
qui  peut  autorifer  tout  autre  aéie  de  tyrannie  ,  auffi 
bien  que  les  emprifonnemens  arbitraires.  Qu'on  ne 
l'introduife  jamais  dans  une  caufe  légale  ,  ou  dans 
une  circonftance  que  les  loix  ont  prévue.  Lorfque 
cette  néceffité  funelle  exifle  en  effet ,  elle  ne  demande 
aucune  explication  :  perfonne  ne  la  révoque  en 
doute. ...  Eh  !  fi  Vévidence  n'en  étoit  pas  le  carac- 
tère unique  ,  qui  décideroit  de  fon  exiflence  ?  . .  • 
Le  fouverain  ? ...  Il  eu  clair  qu'il  n'y  aura  plus  de 
règle  que  fa  volonté  arbitraire ,  fi  cette  volonté  peut 
difpenfer  de  l'exécution  des  loix.  Cette  fuppofition 
d'un  cas  urgent  eft  donc  tout-à-fait  inapplicable  à 
la  queftion  préfente  ;  nous  examinons  fi  l'ufage  des 
lettres  de  cachet  eft  jufte ,  s'il  eft  bon.  On  nous  ré- 
pond qu'il  eft  des  circonitances  où  elles  font  nécef- 
iàîres.  Pourquoi  cette  ridicule  évafion  ?  Ces  circonf^ 


tances  exiftent-elïes  ?  Non ,  elfes  n'exiftent  pas ,  & 
dans  une  pareille  occafion  y  ileft  fort  douteux  qu'on 
leur  obéît  j  çaa  des  ordres  fi  arbitraires  ne  peuvent 
avoir  de  force  que  dans  tes  tems  de  TobéifËmce,  la 
plus  paiffi)le  8c  la  plus  complète  :  dans  tout  autre  ils 
ne  font  qu'une  épée  de  plomb.  •  «  •  Mais  enfin  ,  il 
feroit  bizarre  qu'une  nécejjité poUtique ,  qui  doit  por- 
ter un  caraâere  d'évidence  ^  eût  dttré  tant  d'années  ^ 
j*ai  prefque  dit  tanr  de  fiecles,  fans  quepetfonne  autre 
que  le  fouvefain  ou  fes  minîftres  l'euflfent  apperçue. 
J'ai  démontré  que  les  emprifonnemen^  arbimww 
êrorenr  réprtravés^  par  le  droit  poiidf  &  fe  droit 
namrel  :  que  l'exercrce  de  cette  prérogative  éroit 
incompatible  avec  la  juftice ,  fôurce  commune  de 
tous  les  rapports  humains  fit  feule  bafefoKtfe  de  toute 
autorité.  J'ai  prouvé  que  la  tyrannie  des  l'etta-es  dfe 
cachet  étoit  Tatrentat  le  plus  redoutable  à  la  liberté 
politique ,  8c  Te  phïs  fbnefte  à  fa  feciéré  5  que  les  pv- 
nition?  extra- judiciaires ,  loin  d'être  néceflkires  dans 
les  aflfàires  d'état,  éroient  alors  même  plus  diange- 
reufes  &  plus  iniques.  Ces  vérités^  ont  été  établies 
parles  principes  8c  par  les  faits 9  j'en  ai  etéduit  les 
conféquences :  je  les aimifes  en  dppoiîtion  avec  les 
objeélrions  les  plus  fpécieufès;  Mais  fi  femprifonne- 
ment  illégal  n'eftrpasmême  excufeble  dans  les  alïaires 
d'état ,  examinons  ce  qu'on  en  peut  dire  lorfqu'il 
n'eft  que  Tinfirument  des  vengeances  ,dii  crédit,  des 
haines  domeftiques ,  des  intérêts  particuliers  8c  fôu- 
vent  de  la  plus  vile  corruption.  En  un  mot,  confidé- 
rons  les  lettres  de  cachet  pwrapprsrtïcuxpartitujiery. 


[  ^39  ] 


NOTES 

D  V    DIXIEME    Chapitre* 

(i)  «  JL  HE  law  is  ejfentially  requijiti  forthe  prote3ion^of 
»  liberty  in  a  mixe<i  monarchy  ;  and  as  it  has  not  place  in  any 
»  other  form  ofgovernment^  this  conjlderation  alone  may  induce 
»  us  to  prefer  our  prient  confiitution  to  ail  others.  Jt  mufl  , 
1}  howeverf  he  confejfed ,  that  there  isfome  difficulty  to  reconcile 
»  with  fuch  extrême  liberty  the  regular  police  ofafiate^  efpe" 
»  cially  that  of  great  cities,  »  (  Hifl.  of  great  Britain  under 
the  houfè  of  Stua^j^ ,  édît.  in  -  4^ ,  vol.  II ,  chap.  V  9  page  ^04*  ) 
M.  Tabbé  Prévôt  a  altéré  ce  texte  8c  beaucoup  d'autres  dans  ùl 
traduâloa  «  nommément  tout  le  règne  de  Charles  premier,  Se 
fur-tout  la  fin* 

(  2  )  Kihitprofici  patientia^  nîfi  ut  graviora  tanquam  ex  faciU 
tolerantihus  imperentur.  Singulosjthi  oUm  regesfuiffe  :  nuncinner 
imponi  ;  è  quihus  legatus  in  fanguinem  ^procurator  in  hona  Tievi- 
ret,  JEque  Mfcoréiam  prœpejitorum  œque  concordkan  /kkje&is 
txitiofam  :  cdterius  mamts ,  centuriones  alterias  vim  â»  eontu-' 
meUas  mifcere  ;  nihiljttm  cupidkati ,  nikil  lihiSni  eoK$ptum  *  in 
prœlio  fortiorem  effe  qui  fpoliet ,  nunc  ah  ignayis  plmmu^i  &** 
imhellihus  eripi  domos ,  abflrahi  lihèros  injungi  dekSuSf  timquam 
mori  pro  patria  nefcientibus.  (  Tacit.  Agrie.  15,7 

(  O  On  lui  iifiprimoit  avec  un  fer  la  lettre  K  fur  k  bont^- 
Nos  loix  ont  bien  permis  à  ï'accufé  abfbus  de  demander  au  pro- 
cureur-général  le  nom  de  foa  dénonciateur..  (  Voyvx  rordoim^de 
Charles  IX ,  états  d'Orléans ,  avt.  7^.  )  Mbi&oetf»  peNniifibn>e(l 
très-tafdive ,  Se  il  fèmble  toujours  dans  notre  code  criminel 
qu'on  ait  voulu  empêcher  Paccuif^  de  fe  trop  bien  dé&odre. 
L'arride  7  du  tit.  ^  de  l'ofdonnsoicer  crimineile;  pBrmf^quc.  les 
accujbteurs  &  dénondafeurs  qui  fi  troubleront  mal  fmàh  <t  feront 
condamnés-  au»  dépens  <,  dommages  ^  èmMts  dop  atcufés,  &  à 
phis  grandi  Peine  ^iLy  éàm*  Mittvarl»«i<  don»  Mijnwi  tûut  » 
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prix  dVrgent!  croira-t-on  dédommager  de  tout  avec  de  l'ar- 
'  *  '  t^X  ?  Et  combien  d'infortunés  font  renvoyés  abfous  après  de 
longs  tourmehs  «  de  ianglaos  outrages  9  ùms  la  moindre  répa- 
ration  ! 

• 

(4)  Art.  8,  tir.  14  de  l'ordonné  de  1670.  Quelques-uns  des 
rédaûeurs  de  cette  ordonnance  s'oppofêrent  vivement  à  l'éta- 
blifTement  dé  cette  étrange  jurifprudence.  «  Il  cft  vrai ,  dit  le 
»  premier  préfîdcnt  de  Lamoignon ,  que  quelques  criminels  fe 
»  font  écliappés  des  mains  de  leurs  juges  8c  exemptés  des  peines 

m 

»  par  le  moyen  de  leur  confeil.  Mais  fi  le  confeil  a  fâuvé  queU 
»  ques  coupables ,  ne  peut-il  pas  arriver  auf&  que  des  innocens 
»  pérîdent  faute  de  confeil  1  •  •  •  Or  il  e(l  certain  qu^entre  tous 
»  les  maux  qui  peuvent  arriver  dans  Tadmlniflration  de  la  juf^ 
»  tlce ,  aucun  n'efl  comparable  à  celui  de  faire  périr  un  înno- 
M  cent  :  il  vaudroit  mieux  abfoudre  mille  coupables  «  &c.  » 
(  Voyez  le  procès- verbal  de  l'ordonnance  de ^  1670.  )  On  trouve 
-  dans  le  code  publié  en  Sardaigne  en  1770 ,  (  tit.  XII ,  des  déftn* 
fes  des  accufés  )  des  formes  infiniment  plus  favorables  à  l'huma- 
lûté.  Il  y  efl  porté  que  tout  accufé  pourra  fe  choifîr  des  défên- 
ièurs  9  qu'on  lui  donnera  copie  du  procès ,  qu'il  aura  un  délai  de 
huit  jours  poiir  fournir  des  reproches  contre  les  témoins ,  &  un 
.  autre  délai  de  quinze  jours  pour  donner  les  preuves  de  ces  re- 
\  proches.  Voyez  auflî  de  bons  principes  fur  cette  matière  dans 
tinflruBion  de  Catherine  II  pour  la  commijjion  chargée  de  drejfer 
le  projet  (Tun  nouveau  code  de  loix.  Mais  confultez  fur-  tour 
Blakflone  (  Commenta  on  the  laws  of  England  )  fur  le  code  cri- 
minel d'Angleterre.  (  Voyez  à  ce  fujet  la  note  II  à  la  fuite  de 
cet  ouvrage. 

.  (  O  A  Rome ,  par  exemple ,  cela  fut  prefque  toujours 
vrai.  M.  de  Lolme,  dans  fon  ouvrage  profondément  penfé» 
qui  a  pour  titre  Conflitution  de  V Angleterre ,  dit  avec  raifon  : 
(chap.  IX  9  liv.  II.)  ((  Les  confuls  y  exercèrent  dans  tous 
)>.les  tems  le  droit  de  vie  &  de  mort.  Les  diâateurs  l'eu- 
D  rent  ;  les  préteurs  l'eurent  ;  ks  tribuns  du  peuple  l'eurent  ; 
»  les  cbmmiflàires  nommés. par  le  fénat  l'eurent^ le  fenat,à 
»  plus  &nt  mbû%  l'puti  8c  ks  Qroifi  cents  foixante  &  dix 

»  déferteois 
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»  dé&rteurs  qu^il  fit  précipiter  dans  une  fi>Is ,  au  rapport  d« 
»  Tite-Live»  du  haut  du  roc  Tarpeïen  ^  montrent  aflêz  ce  qu'il 
»  iàvoit  faire.  On  peut  mime  dire  qu'à  Rome  le  droit  de  vie  Se 
»  de  mort  9  ou  plutôt  le  droit  de  tuer^  étoit  attaché  à  tout 
»  pouvoir  quel  qu'il  fût ,  même  à  celui  qui  réfulte  principale-* 
»  ment  du  crédit  ou  de  la  vicheflè  )  &  la  feule  conféquencc  du 
»  meurtre  des  Gracqucs ,  qui  fût  fùivi  de  celui  des  trois  cents  i 
3»  &  enfliite  de  celui  de  quatre  mille  citcyens  défarmés,  que  les 
»  nobles  aflbmmerent ,  lut  d'engager  le  fenat  à  bâtir  un  temple 
»  à  la  concorde*  La  loi  porcia  de  tergo  civium ,  qu'on  a  il  fort 
31  célébrée ,  n'avoit  d'autre  ef&t  que  d'achever  de  raiïlirer  contre 
B  celle  du  talion  les  confuls  «  préteurs ,  quefteurs^  &c.  qui ,  ain(i 
»  que  Verres ,  £iiibient  battre  de  verges  8c  mettre  en  croix  » 
»  par  &itaifies ,  les  citoyens  ôbfburs.  Enfin ,  ajoute  M.  de 
»  Lolme  y  ce  qui  montre  avec  combien  peu  de  connoiflance 
»  même  de  l'hifloire  on  nous  £iit  l'éloge  du  gouvernement  de 
B  l'ancienne  Rome  »  c'eft  que  le  fénat  y  eut  dans  tous  les  tems 
X)  le  pouvoir  des  hnpofîtions ,  celui  de  difpenfer  de  l'effet  des 
D  loiX)  celui  même  de  les  abroger.»  Je  doute  que  l'examen 
approifbndi  de  l'hifloire  de  Sparte ,  d'Athènes ,  Sec.  nous  ofifrit 
plus  de  vraie  liberté,   n 

<  6  )  Je  lercns  frémir  ici  tout  leâeur  honnête  fi  la  plume  d'un 
honune  qui  fe  reA>eâe  pouvoir  tracer  les  détails  de  cette  diflb* 
littion.  A  Paris ,  tous  les  crimes  font  tolérés  en  payant.  Depuis 
la  régence  jufqu'aux  dindons  tout  y  eft  encouragé.  (  Les  liber* 
tins  m'entendront»  )  Tous  les  mauvais  lieux  de  Paris  paient  ;  il 
y  a  très ^ peu  de  rues. connues  où  il  n'y  en  ait;  il  en  e(l  où  on  les 
compte  par  douzaines.  On  arrête  ibigneufement  toutes  lés  filles 
qui  ne  fe  font  pas  infcrire. 

(.7)  On  fait  que  le  lèul  article  énoncé  dans  la  note  précé* 
dente  produit  un  revenu  énorme  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  Pétat  ^ 
^romme  on  imagine  bien  ;  &  c'efl  un  gouffire  que  la  police  pour 
la  recette  8c  pour  la  dépeniè.  On  ne  iàUroit  croire  ce  quç  coûté 
la  robe  grifè  :  la  robe  ^urte  eft  connue  ;  mais  la  grifè  efl  coitt" 
pofée  de  gens  de  police  qui  s'infinuent  par-*  tout ,  8c  foat  des 
rapports  :  on  infcrit  ces  rapports.»  8c  quand  un  liçurenaiic/die 
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iiolkf  veut  vous  pardre ,  il  dit  :  mùnfiiur  uh  tel  tfi  un  mauviilr 
fujet  i  il  y  a  des  notes  fur  fon  compte  de  telle  année.  •  •  •  L'inqui-( 
iltion  efpagnok  Du  portugaiiè ,  le  Met  italien  >  le  lacet  du  iêrrail 
ne  fout  pas  û  perfides. 

(  8  )  Je  n'entre  pas  dans  plus  de  détails  à  cet  égard ,  parc* 
que  je  connois  un  honune  de  mérite»  long-  tems  employé  par  lai 
cour  de  FrahCt  à  Amfterdam ,  qui  travaille  à  un  ouvrage  fur  ht 
police  hoUandoiiie  ,  &  je  m'attends  bien  qu'il  paroitra  avaxir 
celui<-ci«  *  ^  : 

(*)  C'eft  une  choie  très  -  remarquaUe  qu'en  Hollande  l« 
gouvernement  eft  tolérant ,  &  les  individus  intolérans;  &  qu'exa 
Suiilè ,  au  contraire ,  où  les  individus  font  trèa  -  tolérans  ,  les 
gouvememens  font  encore  fort  intolérans.  Cette  obfèrvation<^ 
entre  beaucoup  d'autres,  prouve  que  ta  Hollande  eft  le  feul  pays 
où  Ton  ait  fu  combiner  &  accorder  la  politique  8c  la  rcli^ion^ 
(  Vote  des  éditeurs.  ) 

(  9  )  Outre  l'accife  générale  des  provinces ,  les  régences  de 

chaque  ville  impofent  des  accifès  municipales ,  dont  la  fixatlox» 

dépend  abfblument  de  leur  volonté.  On  fent  la  confequence  de 

cet  abus ,  qui  s'eft  introduit  jufques  dans  les  campagnes.  U  n'y 

a  que  les  vins  pour  l'accife  defquels  les  régences  municipales 

prennent  l'autorifàtion  des  états.  Tout  peuple  qui.  livre   iès 

impôts  à  l'arbitraire ,  fût  -  il  libre  encore ,  ne  le  fera  pas  lonf(^ 

tems.  Les  accifès ,  &  fur-tout  les  abus  de  leur  perception ,  per* 

dront  auffi  l'Angleterre ,  ou  font  du  moins  une  des  plus  msaû^ 

fèftes  caufes  de  fà  décadence.  Voyez  note  IV  à  la  fuite  de  cet 

ouvrage. 


C 10  >  Depuis  I74P  jufqu'en  1797  y  félon  les  tables  de  M. 
byn-Morris,  il  eft  mort  à  Londres  annueliemefit  21S70  pen. 
fonnes.  11S70  multiplié  par  u  9  (  manière  ordinaire  de  calculer 
la  population  d'après  les  tables  de  mortalité)  donne  765450, 
o'eft-à^dire ,  fuiVant  le  calcul  refpeôlf  des  monalités  de  Patis  , 
J0749Q  perfonnes  de  plus  que  dans  cette  dernière  capitaleu 
<  V.  tables  de  notre  illuftii  Buâon.  )  Le  et^evalier  Petty  (Elfa^ 
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in  poittical  antkmetict  )  ne  compte  que  trente  vlvans  pour  un 
mort  ;  mais  notre  BufFon  ibutient  que  la  différence  du  climat 
de  Pat-is  &  de  celui  de  Londres  ne  peut  aller  à  un  &ptieme  pour 
la  mortalité.  Seulement,  comme  en  Vieillit  moins  à  Londres 
qu'à  Paris ,  il  eiUme  trente^un  le  ncttUbre  des  vivans  relative- 
ment aux  morts  5  &  trouve  ainfique .Londres  contient  677,970 
perfonnes ,  tandis  que  Paris  n'en  contient  .que  65  8,ooô»  Londres 
eft  donc  plus  peuplé  que  Paris  d'environ  un  trente  -  troifieme. 
'<  Voyez  âid^nan  Cémparaîfon  des  tables  de  ta  mbrtalit)^en 
•France y a^ec  les  tabks  de  la  mbrtal^  à  Londres,  d'où  ces 
détails  font  tirés»)  Elle  fournit  une  autre  ob&rvation  bien  im-' 
portante  potir  ies  Anglois  ;  c'eit  que  Londres  a  beibin  de  fè 
recruter  de  plus  de  Jtnoitié  du  noâibfe  defes  naif&bces  pour 
«'entretenir.      *•      . 

,  (  II  )  Le  bourg  de  Coùdrtians >' Chejter,  Depuis  1746  jufq^u'en 
Î750  »  l'Angleterre  a  exporté  du  froment ,  du  feigle ,  de  l'orge , 
de  la  dreche  &  des  gruaux  poui:  une  fomme  de  7,4o5,87X>  liv» 
fterling ,  ou  près  de  cent  foixante  -  fept  millions  de  notre  n:\on- 
noie.  On  m'a  {pudrait  un  état  très>exa£l  de  nos  importations  âc 
exportations  aufC  bien  que  tous  mes  papiers ,  mémoires  &  notes 
relatifs  à  radminiilration  Irançoiiè  ;  mais  je  dis  hardiment ,  corn- 
paref  &jiigex*  M.-  Quefnay  prétend  dans  fon  bel  article  prrains^ 
<  Encyclopédie  )  que  nous  perdons  annuellement  les  quatre  cin- 
quièmes des  produits  de  notre  culture.  Quant  aux  profits  du 
commerce ,  ils  font  plus  incertains ,  plus"  Ulufoires ,  moins  ap- 
préciables, &  très  -  diminués  en  Angleterre  par  la  dire£^uQfité 
de  fes  fyftèmes  politiques ,  les  fuites  inévitables  de  fa  dette 
énorme ,  la  fureur  des  privilèges  exclufifs ,  les  haines  nationa- 
les ,  &c.  (  Voyez  un  excellent  ouvrage  de  M.  Tuckèr  Air  ce 
fujet ,  intitulé  :  A  hrief  ejjay  on  trade ,  on  the  aâvantages  and 
difavantages  which  refpaciively  attend  France  and  great  Britain 
with  re/peci  to  trade  ^^  &c.  J7n  f  &  une  foible  imitation  de 
M.  Dangeul.  )  Le  chevalier  Chlrles  Withworth  a  prétendu 
prouver ,  par  des  tableaux  authentiques  des  importations  Se  des 
exportations  progreflîves  de  la  Grande-Bretagne  depuis  1697 
jufqu'en  177) ,  que  la  balance  du  commerce  avoit  rapporté  de 
bénéfice  à  ùl  patrie  deux  cents  foixante  -  huit  millions  iterling , 
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ou  fept  milliards  de  notre  monnoie  >  c'eft4-dire  9  annuettemeiir 
quatre-vingt-dix  millioas.  Je  crois  qu*on  pourroit  démontrer 
qu'il  y  a  pluiîeurs  doubles  emplois  dans  ces  tableaux,  &  par 
conféquent  à  rabattre  fur  le  réAiltat.  Mais  entin ,  quelque  juAe 
méfiance  que  les  hommes  éclairés  aient  pour  les  calculs  &  les 

.  profits  mercantils  employés  dans  les  priiicipes  &  réililtats  poli- 

.  tiques ,  eomparet  Sr  jus^l*    . 

(iz)  «  On  retrouve  à  Turin,  dit  le  f^vant  M.  Gro^ley 

.  V  dans  fes  observations  fiir  l'Italie ,  l'ancien  uiàge.çonfervé  en 

»  Italie ,  &  abrogé  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 

.  »  d'enterrer  les  morts  à.  viiâge  découvert  :  ufàgn  qu'il  eil  étojv- 

»  nant.que  quelques  aventures  arrivées  pendant  notre  féjour  à 

»  Paris ,  n'aient  pas  fait  revivre  en  France.  En  effet ,  de  quel 

»  poids  peuvent  être  les  aÔes  mortuaires  1  qu'y  attedent  ceux 

}j  qui  les  fignent  ?  Ce  font  des  ades  de  vifa  donnés  par  des 

'3»  quinze-vingts*  » 

(  M  )  Je  ne  fais  fi  qùelques-4ins  de  ces  abus  jfbnt  réformée* 
Toujours  fera-t-il  que  tous  ces  inconvéniens  flibfiflent  depufe 
rinfUtution  de  notre  admirable  police. 

(  14)  Le  décret  qui  précédoit  la  nomination  de  ce  magiflrat 

fuprême ,  devant  qui  toutes  les  loix  étoient  fufpendues ,  étoit 

nommé  finatus  confultum  necessjtaTis* 

•  •  . 

(lO  Cujus  honorh  u/urpaîio  per  annos  CXX^  intermIJJhf 

"  ut  appareat  populum  Romanum  ufum  diciatoris  non  tam  dejî^ 

deraffe ,  quain  tlmuijfe  potefiatem  imperii ,  quo  priores  ad  vindU 

,  cahdam  maximis periculis  remp.  ujifuerunt.  ( VelL  Paterc.  2 ,  sS.) 


.«n-s  n 
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« 

C  H  A  P  I  T  R  E    XI. 

La  prérogative  des  emprifonnemens  arbitraires  ^ 
indéfinis  confidérée  relativement  aux  particuliers. 
Efi'il  des  crimes  qui  ne  doivent  point  être  révélés? 
Compofition  des  prifons  iétat.  Effets  qui  doivent 
réfidter  de  ce  féjouTy  oà  l'oppr^on  égale  tout  & 
tous ,  foit  que  les  prifonniers  fe  communiquent  9 
foit  qu^ils  ne  Je  communiquent  pas.  Maifons  de 
force.  Prifons  d'état  confidérécs  relativement  à  la 
population. 


A 


voir  combien  les  lettres  de,  cachet  (ontmiilti-, 
pliées  9  on  penferoit  que  la  liberté  de$  citoyens  eft, 
de  tous  leurs  biens  le  plus  méprifablei^  t-es  chefs  de. 
l'adininiftrationji  ôc  néceflairement  leurs  commis  y.les. 
întendans  &  par  çpnféquent  leurs  fubdélégués ,  les 
çommandans  de  provinces  Se.  leurs  prépoÊs,  le  lieu-j 
tenant  de  police  qui  ne  peut  être  inftruit  que  pai^ 
des  délateurs  &  des  efpions ,  c'eft-à-dire ,  par  des. 
témoins  méprifahles  &  fuipeâs  }  les  grands  qui  ont 
déjà  tant  d'avantages  fur  \ts  petits  j  ceux^ui  fervent 
leurs  paflîons,  c'eft-â-dire>  les  êtres  les  plus:vils  ; 
les  riches,  qui  ont  à  leur  diipofition  }e  corrupteur 
univerfel  ^  les  évêques  haineux  &  intolérans ,  puif- 
qu'ils  font  prêtres ,  (  i  )  les  corps  intrigarts  qui  ont 
fait  tant  d'efforts  pour  fe  fouftraire  à  la  jurifdiâion 
des  magiftrats ,  &  qui  confervent  foigneufement  les 

Q3 
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^nieres  étincelles  du  fanatifme  ^  tous  ceux  enfin  qui 

ont  quelque  crédit  ôc  qui  veulent  être  ridicules  y 
ou  in juftes  ,  ôU  vicieux  in^uiiééiett  >  puifent  à  J'in- 
tariflable  fource  des  lettres  de  cachet.  Voyez  comme 
tbus  les  pays ,  où  les  mœurs  ôc  la  liberté  font  cor- 
rompues fe  reflèmblent.  Xénophon  difoit,  il  y  a 
plus  de  vingt  fiecles  :  «  la  grande  différence  que 
>>  Lycurgue  a  mifè  entre  Laeédémone  &  les  autres 
yi  cités ,  conflfte  en  <€s  qu'il  a  for-tout  fait  que  les 
»  citoyens  obeiffent  aux  loix  :  ils  courent  lorfque  le 
>t-  magiftrat  les  appelle  ^  mais  à  Athènes  un  homme 
3>  riche  fefok  au  défefpoîr  que  Tob  penfàt  qu'il  dé* 
»  pendît  du  magiftrat.  »  Voilà  précifément  où  nous 
en  fommes.  Le  peuple  eft  fous  le  joug  de  la  loi  y  qui 
n^eft  pour  lui  qù^un*-  àfferviffement  de  plus ,  puif- 
qu*elle  n*eflr  pas  la  fauve-garde  de  fà  liberté  ;  8c 
tout  homme  qui  jouit  de  quelque  confidération^  croi- 
toit  au-dejfoils  de  lui  de  demander  la  réparation 
d'une  injure  à  la  jttflic^ ordinaire,  (a')  Toute  ma- 
nœuvre 9  '  toute  vexation  j  toute  barbarie  eft  légi- 
timée 8c  même  honorée  ,  lorfqu^elle  eft  la  preuve 
du  crédit. 

-  Ici  un  mirilftre  implacable  venge  un  trait  caùf- 
tique  9  une'  ëpîgrâmme  ,  une  chanfon ,  (2)  punît 
une  indifcrétion  ^  un  difcours  for  lequel  il  eft  fi 
âifé  de  fonder  uiie  calomnie ,  peut-être  un  avis  im- 
portant qui  â  décelé  fes  fautes  ^  il  fe  défait  d'un 
rival  qu'il  redoute  j   il  facrifie  un  complice  qui 


(a  )  Remontrances  de  la  cour-des-aîdes  àvt  14  août  1770. 
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n'eft  plus  néceflaire  Ôc  peut  devenir  dangereux  ; 

car  telle  eft  la. peine  ou  le  prix  de  certains  fer- 

vices.  (3) 

Là  une  femme  intrigante  invoque  l'autorité  pour 
fervir  (es  paflions  y  &s  haines  ,  fës  amours. 

Plus  loin^  un  publicain  aux  mains  définitives , 
ibuftrait  à  tous  les  yeux  un  infortuné  qu'il  ne  fau- 
roit  convaincre  de  fraude ,  mais  qu'il  en  fbupçonne^ 
ou  le  défenfeurtrop  zélé  de  caix  qu'il  opprime. 
Quand  il  ne  peut  égorger  par  des  juges  à  fes  ga- 
ges y  il  étouflfe .  par  des  ordres  arbitraires  qu'il 
acheté.  (4) 

VoyezrVQiis  cet  avide  héritier ,  ce  tuteur  avare  y 
ce  débiteur  piâiTant  y  qui  chargera  de  crimes  leur( 
malheureux  {hipiQes  ,  leurs  concurrens  incommo- 
des , -leurs  créanciers  importuns.  Une  lettre  <te  est- 
chet  va  les  acquitter.  Leur  ingénieiife  cupidité  faura 
bien  intérefler  les  mîniftres  ou  leurs  commis ,  ou 
leurs  favorites  y  car  les  vizirs  &  les  demi-vizirs ,  & 
leurs  fultanes  aiment  auffi .  l'or.  (5) 

Et  ce  père  que  les  philtres  die  Tamour ,  &  les 
poifons  de .  la  jaloufie  ont  enivré.  ^  . .  Il  fe  rend 
partie  contre  fon  enfent  :  une  vile  courtifanne  l'é- 
garé :  il  faut  la  venger  :  il  faut  aflbuvir  fes  fental- 
fies  y  &  prévenir  fes  craintes. ...  «  Mon  fils  ! .  .\ 

i>  Mon  fils  ingrat  ofe  chérir  ùl  mère  y  (a)  il  ofe 

^         '.  '    'j  ■  '  '  ■  '  1 

.    (  a  )  Pour  éviter  les  allufîons  que  les  médians  ne  manqueront 
pas  de  trouver   ici  ,  nous  croyons   devoir  avertir  que  c'eft 
Vhiftoire  du  vicomte  de  L  *  *  * ,  homme  de  qualité  de  Bretagne 
5c  qu'on  n'a  eu  aucune  autre  anecdote  en  vue.  (Note  des  éditeurs.) 

Q  4 
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»  la  plaindre  8c  gémir  fiir  ion  infortune  !  Ah  Vc'én 

»  eit.trop:  la  meiiire  eft  œmble  :  qu'il  aille  dans 

»  un  cachot  apprendre  à  relpeder  ce  que  j'aime  :  il 

V  ne  portera  plus  un  œil  téméraire  fiir  ma  con- 

»  duite  ëc  fiir  ma  geftion.  S'il  a  gardé  jufqu'ici  le 

»  filence  y  [es  regards  m'accufènt  &  je  né  puis  plus 

)>  les  foutenir.  Si  je  fais  diiparoître  les  biens  que 

9)  d'imbéciUçs  ancêtres  lui  ont  fubftitués  ,  je  ne  £e- 

}i  rai  comptable  àperfonne:  je  me  ruinerai  fans 

»  coritradiôion ^  je  fiiis  père,  non  pour  protéger, 

>?  mais  pour  punir.  »...  Déjà  cet  homme  obfede 

le  miniflre.  D  expofe  {es  angoiffes  paternelles  :  des 

fautes  île  jeuneffe  font  des  crimes  :  l'excès  de  la  fen-^ 

iîbilité ,  le  feu  des  paillons ,  ce  créateur  des  grandes 

<^bofes  9  font  autant  de  préfages  funefles. .  •  •  Com^ 

ment  foupçonner  un  père  d'être  fî  cruel  &'fî  per^ 

fide  ?  Le  miniflre  figne  ;  il  n'a  rien  examiné  ^  mais 

un  père  peut-il  tromper  ? . . .  Oh  !  non ,  fans  doute 

.pas  même  fè  tromper. ...  Le  malheureux  jeune 

homme  efl  chargé  de  fers  j  il  cfl  enfèveli  tout  vivant 

dans  un  tombeau  :  peut  -  être  lui  en  coûtera  -  t  -  il 

Ja  vie  ,  ou,  ce  qui  efl  plus  cruel ,  la  raifbn. . .  « 

Froiffé  par  la  douleur,  tout  s'émoufTe  en  lui:  Pefprit 

&  les  fèns  :  il  fë  furvit  :  il  voit  arriver  à  pas  lents  la 

.flupidité ,  le  défefpoir ,  ôc  peut-être  la  démence  j 

car  un  malheur  extrême ,  continu ,  fans  compenfe'- 

tiens ,  fans  relâche ,  peut  brifer  Pâme  la  plus  forte... 

Alors  fon  tyran  fe  verroit  au  comble  de  {es  fouhaits  : 

sJors  ufurpant  paîfiblement  tout  fon  bien,  il  le  pré- 

c.piteroit  dans  quelque  maifon  de  force ,  où  ,*  pour 
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une  modique  rétribution  9  Ct  fils  abhorré  iëroit 
enchaîné  9  battu  &  nourri  conune  une  bêce  fé- 
roce. •  •  • 

O  mes  leâeurs  !  les  noms  <les  perionnages  man- 
quent à  ces  tableaux }  mais  vous  ientez'qju'ils  font 
tracés  d'après  namre.  •  •  •  Eh  !  qui  de  nous  ne  connoit 
pas  plufieurs  ecemples  de  pareilles  iniquités  ?  Qui  ne 
iàit  avec  quelle  facilité  ils  s'accordent  ces  ordres 
qui  puniiTent  des  fautes  comme  des  crimes  ?  Qui  en-i 
fouiflënt  dans  des  cachots  des  générations  entières , 
&  quelquefois  de  grands  talens  ?  Luxentibourg  au- 
xoit  péri  à  la  Baftille  ^  fi  la  mort  de  Louvois  ne  lui 
eût  ouvert  le  chemin  de  la  liberté  Sc  de  la  gloire. 
La  France  9  iî  long-tems  viâorieufë  &  ruinée  par 
frs  viâoires^  eft  menacée  d'une  invafion.  Il  faut  dé- 
fendre Lille  :  il  faut  arrêter  un  ennemi  fupérieur  8c 
triomphant,  Boufflers»  vertueux  au  milieu  d'une  cour 
corrompue  9  patriote  dans  un  état  despotique  9  eft 
chargé  de  cette  importante  commiflion  :  on  lui  laiiTe 
le  choix  de  fes  lieutenans ,  car  Tadverfité  dompte 
l'orgueil  :  il  va  chercher  à  la  Baftille  l'homme  qu'il 
aftbtie  à  fès  travaux.  Citons  un  exemple  plus  récent 
&  bien  déplorable.  Cet  infortuné  Labourdonnais , 
que  tant  de  talens  8c  de  fùccès  dévoient  conduire 
aux  plus  grandes  choies  ,  a  trouvé  à  la  Baftille  la 
mort  cruelle  8c  prémamrée  qui  enleva  à  la  nation 
l'homme  dont  elle  eipéroit  fa  vengeance. . . .  O  !  com^ 
bien  de  diftributeurs  de  lettres  de  cachet  fe  fuccé- 
deront  peut-être  avant  de  nous  rendre  un  Labour* 

donnais  ! .  « .  • 

.    I 
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:  On  a  le  terni  de  l'es  délivrer  ces  ordres  qui  ôtent  un 

fi  grand  nombre  de  fujets  à  l'état ,  il  ne .  faut  que 

figner  :  on  acquiert  des  amis  par  cette  complaiiànce  ^ 

maisexaminer  ^difciker^  (6)  contredire ,  confron- 

ter^  lire  les  mémoires  d'un  homme  dont  on  n'attend 

rien ,  qui  n'eft  pas  préfent ,  qu'on  n'eft  point  obligé 

d'écouter  5  puifqu'on  ne  le  voit  pas  5  qui  doit  avoir 

tort,  puifqu'il  eft  le  plus  foible  ^  pefer  fes  raifons, 

balancer  les  objeâiohs  Se  les  répliques:  «  «.  Eh  !  le 

moyen  ...  les  intrigues  •  • .  la  cour . .  •  les  affaires  ••• 

les  plaiHrs  . . .  (xi  ne  peut  pas  tout  faire  »  •  •  on  n^a 

pas  le  tems .  •  •  après  tout ,  ce  n'eft  qu'un  hommç  •  •  •. 

ce  ne  font  que  des  homnfies  •  •  •  Infenfe  !  de  lès  ap- 

peller  des  homm«s !  dès  efclaves  le  font-ils?  Inno- 

cens  ou  coupables ,  qu'ils  périfTent  ^  le  vizir  le  veut^ 

il  I1>rdonnei  fa  volonté  fuffit.  {a)Eh  !  peut-on  atten* 

dre  un  autre  arrèf  des  nrûniftres  érigés  en  juges  ? 

a  Un  magiftrat  ferifible  à  fes  devoirs ,  à  la  feule  hu- 

))  manité  9  ne  peut  <^aos  la  folitude  d'un  cabinet  y 

o  fans  frémir  d'horreur  &  de'pitié,  jeter  les  yeint 

»  fur  ces  papiers ,  monumens  inlortUTiés  du  crime 

>)  ou  dé  l'innocence.  Il  lui  femble  entendre  des  voix 

»  gémiitantes  iortir  de  ces  fatales  écritures ,  &  le 

p'  preffer  de  décider  dû  fort  d'un  citoyen,  d-'un  époux^ 

>>  d'un  père  de  famille;:  Quel  juge  impitoyable ,  s'il 

r>  eft  chargé  d'un  fewl  procès  criminel ,  pourra  paf- 

n  fer  de  fang-froid  devant  une  prifon  ?  C'eft  donc 


V"  *' 


(  a  )  Juv.  1.  II ,  fat.  VI. 

O  dzmzns  !  ita  fervus  homo  ejl  ?  nil  fecerit ,  ejlo  : 
Hoc  volo  ^  fie  juheo  ;fitpro  ratione  voluntas. 


)>  moi,  dtraTt-il)  qui  retiens  dans  ce  déteftable 
»  iejour  mon  iëmblable,  peut-être  mdn  égal,  mon 
1»  concitoyen ,  un  homme  enfin.  C'eft  moi  qui  le 
»  lie ,  qui  tous  les  jours  ferme  fur  lui  ces  odieufes 
»  portes.  Peut-être  le  dé&fpoir  s'eft  emparé  de  fon 
»  ame  :  il  pouife  vers  le  ciel  mon  nom  avec  des  ma  ' 
»  lédiâions,  Sciàns  doute.il  attefte  contre  moi  le 
»  grand  Juge  qui  nous  ob£erve ,  &  doit  nous  juger 
»  tous  les  deux^  » 

Voilà  ce  qu'a  écrit  5c  fkns  doute  iënti  (  car  on 
ne  s'exprime  ainfî  qu'à  l'aide  de la&nfibilité  )  un  élo*. 
quent  philofophe ,  (4)  chargé  de  Taugufte  &  re- 
doutable fonâûon  de  rendre  la  juftice.  Mais  ces 
eourtiûins  parvenus  au  timon  des  affidres  parles  paf* 
fions  du  maître  ou  des  iavoris  ^  ces  hommes  dont 
1-ambition  a  féché  le  cœur ,  dont  l'intrigue  abfbrbe 
réfprit ,  qui  n'ont  d*autre  titre  à  l'autorité  que  la  fit-» 
veur ,  cojnme  fi  elle  foppléoit  aux  talens  ^  qui  n'ont 
ni  princi^s ,  ni  fyftêmeç ,  ni  connoifTances  ,  ni  lu- 
mières ^  qui  ne  Êivent  ni  lire ,  ni  écouter ,  ni  pen* 
Sàti  qui  'fépat^t  ans  ceâe  l'intérêt  du  gouverne- 
ment de  celui  4è  la  nation ,  &  leur  intérêt  particu- 
lier de  celui  du  gouvernement  ^  qui  n'ont  d'idée  que 
de  l'étendue  de  leurs  droits  comme  minifires ,  Se  ne 
s'occupent  que  du  pénible  foin  de  les  maintenir  au 
milieu  de  cette  mer  orageufe,  ou  la  vague,  qui  les  porta 
en  un  inftanr  fitr  la  cifne  du  roc ,  peut  ÔC  doit  les 
abymer  en  un  autre  infiant,  comment  faifîroient-iîs 


(a)  M.  Servant. 


ces  vérités  de  (èntiment?  Tout  ceci  leur  paroîtra  au- 
tant de  déclamations  peut-être  criminelles ,  mais  au 
moins  ridicules.  Et  quand  ces  principes  iëroient  à 
leur  ponée  y  quand  ils  ne  les  repoufTeroient  pas  ^ 
comment  9  aufli  long-tems  que  l'autorité  empiétera 
iiir  toutes  les  jurifdidions  y  attirera  tout  à  elle,  inf- 
pèâera  tous  les  détails  y  voudra  tout  &ire  y  8c  tout 
Voir  Se  tout  ordonner  ^  comment  les  mieux  inten* 
tionnés  fe  foutîendroient-ils  dans  leurs  poftes  ?  Corn* 
ment  expèdieroient-ils  des  affaires £ms  nombre,  s'ils 
tentoient  de  s'élever  au-defTus  de  la  vijciffîmde  des 
intrigues  Se  de  marcher  droit  à  la  juftice  y  fans  que 
les  foUicitations  ,  ni  l'autorité  ,  ni  la  pareiTe  y  ni  les 
froportiinîtés  ,  ni  l'or ,  ni  la  crainte  puffent  les  en 
détourner  ?  Non ,  non  :  il  n'eft  pas  poflible  de  con- 
cilier Péquité  &  la  jurifprudence  des  lettres  de  ca- 
chet.  Croyons-en  le  plus  habile  des  tyrans  qui  fa\^it 
mieux  qu'un  autre  les  maux  que  produiibi(  fon  abo** 
minable  politique.  On  propofoit  au  fénavNle  pren- 
dre connoiflànce  dès  aâions  &  des  paroles  qui  £b- 
roient  contraires  au  re^eâ  dû  à  la  majefté  du  princ^. 
Nous  rC avons  pas  qf€j{  de  loifir  y  répondit  Tibère, 
pour  nous  livrer  à  ce  nouveau  genre  d'affairei.  ^i 
une  fois  vous  ouvre^  cette  porte  y  vous  n'aure:^^  plus, 
que  cette  forte  de  matière  à  traiter  :  quiconque  aura 
un  ennemi  prendra  cette  voie  pour  le  perdre*  (a) 

ib)  Non  tfLntiim  officii  hahmus  y  ut  implicare  nos  plurihus 
negotiîs  deheamus.  Si  hanc  feneftram  aperiieritis ,  nihil  aliud 
(Ygi /Inetis  :  ommum  inimicitia  hocpr^ttextu  ad  vos  deferentur, 
(  Suer.  ) 
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Qu'auroic-il  dit ,  fi  on  lui  eût  propofé  d'entrer  dans 

les  affaires  domefiiques  de  tous  les  citoyens  9  Se 
d'en  décider  par  la  métiiode  expçditive  des  kc- 
très  de  cachet?  Les  nûniftres  ont-ils  plus  de  tems  Qc 
moins  d'occupap/ons  tpxe  les  juges  ?  Et  faut-il  moins 
d'attention  &  de  foins  pour  examiner  fcrupuleu- 
iëment  Sc  de  bonnerfoi  fi  une  lettre  de  cachet  doit 
ou  ne  doit  pas  être  décernée  y  que  pour  prononcer 
un  arrêt  avec  connoiflance  de  cau&  ? 

Mais  les  faits  parlent  contre  vous ,  diront  quel- 
ques-uns de  mes  leâeurs  ^  car  les  hommes  pour  qui 
vous  cherchez  à  nous  intéreflër,  font  peu  dignes  de 
nos  regrets  ou  de  notre  pitié.  Âinfi  ks  lettres  de  ca- 
chet (ont  expédiées  avec  diicernement  Se  juftice. 
«  En  eilët ,  qu'on  ouvre  ces  célèbres  priions  9  on  y 
»  trouvera  quelques  prifbnniers  d'état  ou  autres, 

»    DONT  LES  CRIMES  NE  DOIVENT  PAS  ÊTRE  RÉVÉ- 

»  LÉS  i  quantité  àtfcélirats  qui  n'attendent  que  la 
»  liberté  de  fe  faire  pendre ,  Se  des  libertins  qui 
»  sHnftruifent  fous  défi  bons  maîtres  ;  des  iniènfés 
»  qui  y  végètent  \  des  vieillards  enfin ,  qui ,  ruinés 
»  de  débauches  Se  de  difllpations  9  font  heureux  d'y 
»  trouver  un  afyle.  »  Répondons  dans  le  plus  grand 
détail  à  cette  objeâion  que  j'extrais  d'un  ouvrage 
célèbre,  {a) 

On  m'a  bien  mal  lu ,  ou  je  me  fuis  très -mal  ex- 
pliqué, s'il  eft  befoin  q\ie  je  prouve  encore  qu'il  n'eft 
point  de  crimes  qui  ne  doivent  être  révélés  y  lorf- 

Câ  )  Ami  dss  hommes ,  c.  VU  »  partie  II*  ^ 


\ 
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qu^ils  font  connus  par  la  puiflance  publique  ^  pré- 
posée pour  les  pourfùivre^  &  qui  par  cela  même 
ne  peut  juger ,  puifqu'élle  accufe  &  qu'il  faut  qu'un 
tiers  décide  entre  TaccuÊiteur  &  Taccufé.  Le  fou- 
verain  commet  un  aâe  de  tyrannie  sll  juge  ^  mais 
il  en  commet  un  autre  s'il  punit  iècrétement ,  &  il 
prévarique  s'il  ne  punit  pas  ^  car  il  trahit  la  confiance 
publique  :  il  encourage  les  méchans ,  puifque  la  cer- 
titude de  la  punition  eft  le  premier  moyen  pour  les 
réprimer.  Punit*U  en  fècret  ?  il  ne  feit  point  exem- 
ple, ce  qui  eft  Ife  premier  ou  plutôt  Tunique  objet 
politique  de  la  punition  :  (a)  il  laiiTé  douter  de  fa 
}uftice ,  &  effraie  la  ibciété  par  ufi  abus  réel  ou 
apparent  de  fon  autorité.  «  Quoi  de  plus  inoui  qu'un 
foppUce  noôurne  !  dit  Séneque  ,  qui  cependant  écri- 
voit  au  féin  du  plus  terrible  defpotifme ,  8c  fous  le 
plus  forcené  des  tyrans ,  «  ce  font  les  àflàfllnats  que 
»  l'on  enfevelit  dans  les  ténèbres  ^  mais  les  châti- 
»  mens  font  d'autant  plus  utiles  pour  exemple  &  ia 
»  réfornle  des  mœurs  qu'ils  font  plus  notoires.  »  (7) 
En  un  mot ,  tout  homme  eft  né  avec  l'entière  pro- 
priété de  fe  perfonne  :  aucune  autorité  humaine  n'a 
de  pouvoir  fur  lui ,  qu'autant  qu'il  attente  fur  ks 
<lroits  d'autruî  :  cet  attentat  doit  être  notoire  ,  lé- 
galement conftaté ,  publiquement  puni  ,  pour  être 
la  preuve  irrécufable  que  la  fociété  a  été  oSêtnCée  & 
«f  reçu  la  réparation  convenable.  Voilà  des  prin- 


ia)  Et  pœna   ad  paucos ,  metus  ad  omnes  perveniat ,  dit 
Ciceron.  *  ,    ..    ^ 


[  ^55  ] 
cip.es  (Impies ,  clairs  ^  précédemmetit  établie  ^  dé  • 

montrés  en  quelque  forte  par  leur  feule  expoiition. 

S'il  eft  befoin  d V  revenir  encore ,  écoutez  un  phi- 

lofophe  dont  la  raifon  éclaire  toujours  la  féi^fibilité , 

&  dont  la  fenfibilité  embellit  la  raifon  &C  la  rend 

attrayante.  Le  marquis  de  Beccaria  réfume  en  peu 

de  mots,  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  cette  importante 

queflion. 

»  Quels  font ,  dit-il ,  quels  ibnt  Jes  motifs  par 

»  lefquels  on  prétend  juftifiet-  les  accuiàtions  5c  les 

»  peines  iëcretes  ?  La  tranquillité   publique  ,  le 

»  maintien  du  gouvernement  !  Il  ftiut  avouer  quô 

»  c'eft  une  étrange  conftltution  que  celle  oix  le  gou- 

»  vernement  qui  a  déjà  pour  lui  la  foi?ce  ôc  l'opi- 

»  nion,  craint  encore  chaque  particulier  !  La  fui  été 

»  de  l'accufateur  ?  les  loix  ne  le  défendent  donc  pas 

»  fiifBfamment  !  Il  y  a  donc  des  fu jets  plus  puif^ 

»  fans  que  lo  fouvérain  ÔC  les  loix  !  la  nécefllté'  de 

i>  faùver  le  délateur  de  l'infanaie  l  c'eû-à-dîre ,  q^ie 

»  dans  le  même  état  la  calomnie  publique   fera 

»  punie  ,  &  la  calomnie  fecrete  ^utoriféc  !  La  na- 

>)  ture  du  délit  ?  fi  les  aôions- indifférentes  ou  même 

i>  utiles  au  bien  public  font  déférées  &  puniéi: 

M  comme  criminelles ,  on  a  raifon  *:  J'accufation  8t 

»  le  jugement  ne' peuvent  jamais  être  affez  fecrets/ 

»  Mais  peut-il  y  avoir  un  crime ,  c'eft-à-dire ,  une 

w  violation  des  droits  de  la  fociété  quïl  ne  foit  pas 

»  de  l'intérêt  de  tous  de  punir  publiquement  ?  <t  (8) 

Gémiflbns  fu^  les  trop   fréquens  exemples  qui 

femblent  légitimer  la  tyrannie  de^  lettres  de  cachéD, 


qui  accréditent  cet  arbitraire  odieux  que  des  citoyens^ 
dont  on  vante  le  patriotifine  ne  rougiflent  pas    d'in* 
voquer  au  mépris  des  loix,  de  la  magifirature  8c  du 
droit  des  gens.  O  hommes  !  ne  ferez- vous  donc  ja* 
mais  las  d'appeiler  la  tyrannie  par  vos  maximes  in- 
confidérées^  ou  votre  fol  enthoufiaime ,  ou  vos  lâches 
jQatteries  ^  ou  votre  ftupide  crédulité  ?  Ces  préjugés 
funeftes  y  cette  puiillanime  docilité  y  cet  égoïfme 
aride  9  ces  complaifances  vénales  qui  infeâent  toutes 
les  daifes  de  la  fociété ,  enhardiilènt  les  puiflans  que 
l'opinion  publique  dirigée  vers  le  bien  efFrayeroit  y 
retiendroit  y  entraîneroit,  inftruiroit  peut-être.  Vous 
vous  vendez  vous-même  :  vos  maîtres  fourient  de 
vos  erreurs  :  ils  les  fomentent  :  ils  en  profitent  :  ils 
s'hàbiment  à  Tufiirpation  :  ils  retendent  fur-tout  : 
ils  mettent  le  fait  à  Jia  place  du  droit  :  ils  prennent 
les  moyens  pour  la  fin  :  ils  en  viennent  à  fe  perfùa- 
der  eux-mêmes  qu'ils  ont  le  droit  de  vous  opprimer 
Se  qu'ils  le  peuvent  impunément.  Cette  illuiion  les 
perdra  fans  doute  y  mais  vous  fouffrez  en  attendant 
la  cataftrophe  j  &  vous  foufFrirez  encore  lors  de  ce 
terrible  dénouement.  —  O  hommes  !  n'oubliez  donc 
jamais  que  le  secret  efl  la  véritable  égide  de  la 
tyrannie.  C'eft  au  milieu  des  ténèbres  dont  elle  s'en* 
veloppe  qu'elle  aiguifè  fon  glaive  &  rive  vos  chaînes. 
Quoi  !  vous  voulez  que  ce  qui  intérefle  le  public  foit 
fecret  !  Vous  voulez  produire  le  repos  général  en 
troublant  la  tranquillité  particulière  !  Vous  voulez 
déchaîner  la  calomnie ,  &  lui  affurer  l'impunité  ! 
Vous  voulez  armer  par  la.  délation  les  frères  contre 
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les  frètes  !  Vous  voulez  que  chaque  homme  baîfTe 
les  yeux  à  la  vue  d'un  autre  homme  >  &  tremble  de 
trouver  dans  fbn  concitoyen  un  ennemi  !  Que  Tin- 
qu;fition  civile  ^  non  moins  odieufe  &  plus  redou* 
table  ,  s'il  eft  poflîble  ^  que  l'inquifition  religieufe  y 
établi/Te  dans  la  fociété  une  guerre  inteftine  ,  (burde 
8c  cachée  5  mais  par  cela  même  plus  funefte  8c  plus 
continuelle.  • .-  c'étoit  bien  la  peine  de  vous  réunir! 

J'ai  répondu  à  la  première  partie  de  Tobjeftioii 
en  prouvant  que  tout  délit  doit  être  légalement 
conftaté  ^  &  que  l'infliftion  d'une  peine  quelconque 
cft  un  aôe  de  tyrannie  lorfqu^elle  n'eft  pas  fixée 
par  la  loi  >  publiquement  décernée  &  reçue.  Exa- 
minons maintenant  ce  qu'on  nous  raconte  de  la 
compofition  des  prifbns  d'état  9  oà  Pon  ne  trouve 
pour  la  plupart ,  dit-on  ^  que  des  prifonniers  d'état  j 
desfcilérats  ^  des  libertins ,  des  fols  &  des  vieillards 
ruinés  par  leurs  débauches. 

Je  pourrois  dire  qu^il  eft  infenfé  de  décider  la 
caufe  des  humains  fiir  des  circonftances  indivi- 
duelles j  que  jamais  nos  paffions  particulières ,  nos 
préventions  perfonneUes  ,  nos  émotions  du  mo- 
ment ne  doivent  déterminer  nos  opinions  &  notre 
conduite  contradiftoirement  aux  principes  immua- 
bles de  la  juftice  &  de  la  liberté.  Eh  !  qu'importe  ^ 
en  effet  ^  que  l'homme  frappé  d'une  lettre  de  cachet 
foit  peu  intéreflant  ?' Cette  lettre  de  cachet  qui  peut 
foudroyer  de  même  l'homme  le  plus  vermeux ,  n'in- 
térefle  *  t  -  elle  donc  pas  affez  toute  feule  le  corps 
entier  de  la  nation  ! 
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Je  pourrcîâ  demander  enfuite  pourquoi  Ton  con- 
fond les  fcdétats  8c  les  libertins  ?  ce  que  c'eft  que 
le  lihertinage  ?  Où  eft  la  loi  qui  a  prononcé  des 
peines  contre  ce  délit  vague  &  indéfini?  Il  n'en 
exifte  8c  il  n'en  peut  exifter  aucune  ,  car  on  n^a  pas 
le  droit ,  dit  très-bien  M,  de  Vauvenargues  ,  de  ren- 
dre malheureux  ceux  qu'on  ne  peut  rendre  bons.  Je 
poutrois  demander  pourquoi  on  laifle  de  jeunes 
gens  qui  ont  des  diipofitions  dangerçufês  avec  des 
hommes  qui  les  mèneront  très-rapidement  au  der- 
nier degré  de  la  corruption  ?  Ce  que  Ton  prétend 
conclure  de  cette  plaifanterie  qui  répugne  à  l'huma- 
nité 8c  au  bon  goût  :  qu'ils  s'infiruifent  fous  de 
fi  bons  maîtres  ?  Enfin ,  ïî  ce  mélange  de  libertins  8c 
de  fcélérats  exifte  ^  comme  il  eft  trop  vrai ,  pour- 
quoi par  cette  réunion  odieufe,  infeme^  atroce ,  fe 
fend -on  coupable  du  plus  abominable  des  forfaits  j 
celui  <le  -conduire  des  hommes  au  crime  ? 

Mai3  laifTant  tous  ces  détails  ^  qui  m'ofFriroient 
Cependant  un  chan^p  vafte  j  fi  je  voulois  m'étendre 
en  lieux  communs  ,  je  défie  formellement  qui  que 
Ce  fôit  au  monde  de  prouver  que  des  prifonniers 
d*état  y  des  fcélérats ,  des  libertins ,  des  fols  &  des 
vieillards  ruinas  faflent,  je  ne  dis  pas  le  plus  grand 
nombre ,  je  dis  le  tiers ,  le  quart ,  la  dixième  partie 
^  des  habitans  deis  châteaux  forts ,  maifons  de  force 
&  prifons  d'état.  C^eft  à  Técrivain  que  je  réfute , 
8c  qui  lui-même  ^  pour  une  caufe  bien  honorable ,  a 
été  détenu  au  donjon  de  Vincennes  à  la  réquifition 
des  publicains  du  royaume,  c'eft  à  lui,  dis-je ,  de 
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prouver  fa  téméraire  allégation.  Pour  moi  qui  ai 

le  malheur  de  connoître  un  de  ces  lieux  de  douleur, 
où  les  prifonniers  peuvent  fe  communiquer ,  Se  qui 
habite  aujourd'hui  le  donjon  de  Vincennes  où  ja- 
mais deux  prifonniers  ne  s'entrevoient,  nouveau 
genre  de  tourment  dont  je  ne  m'étois  fait  aucune 
idée  9  je  dirai  ce  que  je  fais  fur  les  maifons  peu- 
plées par  les  lettres  de  cachet  j  ce  qua  J2  fais  pour 
l'avoir  vu  j  car  je  me  fuis  inipofé  la  loi  de  n'avancer 
aucune  anecdote ,  dont  je  ne  fois  le  témoin  ou 
Texemple ,  ou  dont  je  ne  puilfe  fournir  au  befoin 
la  preuve  légale  j  Se  puiflai-je  être  puni  par  le  mé- 
pris éternel  des  honnêtes-^gens  ,  fi  j'altère  ,  ou  fi 
j'exagère  le  moins  du  monde  aucun  des  détails  qui 
font  confignés  dans  cet  ouvrage  ! 

Je  connois  le  détail  de  la  compofîtion  de  fix  forts 
qui  contenoîent  en  1775  trois  ^  cents  prifonniers. 
Dans  celui  que  j'ai  habité  huit  mois ,  j'en  ai  vu  de 
près  Se  obfervé  trente,  dont  j'étois  le  confolateur 
Se  le  confeil ,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie  : 
ainfi  les  pièces  juftificatives  de  ce  qu'ils  m'ont  dit  de 
leurs  affaires  m'ont  pafTé  par  les  mains.  Trois  de 
ces  infortunés  avoient  pour  crime  unique  d'être  ma- 
riés à  de  jolies  femmes  protégées ,  ou  plutôt  entre- 
tenues par  quelques-uns  de  ces  valets  décorés  ap- 
pelles grands  feigneurs ,  fans  doute  par  anti-phrafe , 
Se  qui  font  tout  à  la  fois  les  plus  vils  des  efclaves  Sc 
les  plus  impitoyables  tyrans.  Il  ne  me  convient  pas 
de  nommer  au  public  ces  époufes  perfides  dont  je 
parle  -,  mais  fi  Ton  ofoit  me  mettre  au  défi ,  je  les 
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iSénoBcerois  au  cenfêur  des  mœurs^  &  je  lui  four* 
flirois  ks  preuves  de  kiur  ioÊunie. 

Reftent  vingt-fept  prifbnnieiB  dans  ce  diâteau.  Il 
ny  en  avoir  pas  un  donc  ]a  détention  eût  un  rap- 
port prochain  ou  éloigné  avec  quelque  afl&ire  publi- 
que ou  d*état.  Un  &ul  homme  de  la  lie  du  peuple 
pouvoir  pafler  pour  un  fcélérar  :  ûx  m^onr  paru  d'af- 
fez  mauvais  fiijets ,  l'un  defquels  plutôr  fol  que  per* 
vers ,  éroit  retenu  dans  les  fers  par  un  parenr  pro- 
che qui  vir  publiquemenr  avec  la  fille  du  prîfbnnier. 
Tous  les  aurres  ^  excepré  un  infortuné  vieillard ,  dont 
on  lira  bientôt  Thiftoire ,  étoient  jeunes ,  (impies  8c 
fans  e^érience.  Beaucoup  avoient  de  l'efprit  natu- 
rel  8c  des  talens,  ce  qui  fk  conçoit  facilement,  le 
feu  des  paillons  décelant  prefque  toujours  celui  du 
génie ,  Scle  génie  excitant  communément  la  haine 
de  la  médiocrité  ,  qui  d'ailleurs  ne  comprendra  ja- 
mais que  les  têtes  que  le  vulgaire  appelle  mauvoifes^ 
font  les  bonnes  ou  du  moins  les  feules  capables  de 
le  devenir,  (  9  )  &  que  Tab/ence  des  paflions ,  qui 
fauve  de  tant  d'écarts ,  rend  un  homme  à  peu  près 
inutile  à  la  fociété.  Il  eft  certain ,  que  la  plupart 
de  ces  prifonniers  rifquoient  de  fe  corrompre  tota- 
lement j  car  telle  eft  la  namre ,  &  l'un,  des  ineftima- 
bles  avantages  de  ces  maifbns  où  Toppreffion  égale 
tout  &  tous ,  punit  les  erreurs  comme  les  vices , 
la  turbulence  comme  les  forfaits  •,  tyrannie  vraiment 
déteftable  qui  rend  les  hommes  indifFérens  au  crime 
&  à  la  vertu  j  qui  leur  fait  defîrer  la  mort  comme 
Tunique  remède  à  leurs  maux  j  car  qui  voudroit  fup- 


porter  les  coups  8c  les  injures  du  fort ,  les  cruautés 
de  TopprelTeur,  les  dédains  de  l'orgueilleux,  les  ou- 
trages d'un  lâche  ennemi  y  les  angoiiTes  les  plus  dé- 
vorantes ,  les  délais  &  les  dénis  de  juftice  9  lorfqu'il 
peut  en  un  moment  s'affi^nchir  de  ces  intolérables 
fardeaux  ?  • .  •  Mais  enfin ,  que  rélùlte  - 1  *•  il  de  cet 
odieux  alliage  d'innocens  8c  de  coupables  j  de  cor« 
ruption  &  de  iimplicité  ?  Les  prifonniers  fe  corn- 
muniquent-ils  ?  une  feule  haleine  empeftée  infe£le 
toutes  les  autres  :  font-ils  enfermés  toujours  Se  à 
jamais  à  part  l  ils  deviennent  fombres ,  atroces ,  in* 
fenfés.  La  fource  de  tout  mal  y  dit  Séneque  9  c'ejl 
la  folitude.  {a)  On  iènt ,  pour  peu  qu'on  connoilfe 
les  hommes,  que  de  jeunes  gens  entafTés,  aigris  par 
la  douleur  8c  la  perfécution  ,  agités  par  l'aâivité 
de  leur  âge  en  raiibn  de  ce  qu'elle  eft  plus  com- 
primée ,  doivent  compofer  bientôt  une  vraîe  fèntine, 
&  que  celui  qui  arrive  parmi  eux  ùms  principes  2c 
iàns  caraftere ,  c'eft-à-dire ,  avec  les  deux  apana- 
ges de  la  jeunefle ,  qui  font  l'ignorance  &  la  faci- 
lité j  fë  met  bientôt  au  ton  de  la  maifbn.  Quant  aux 
viftimes  des  vengeances  miniftérielles ,  ou  des  famil- 
les plus  riches  &  plus  accréditées  ,  on  les  plonge 
dans  des  prifons  d'état  proprement  dîtes.  Là  les 
hommes  font  livrés  à  tout  l'ennui  de  la  folitude  , 
à  toutes  les  horreurs  de  l'incertitude ,  le  plus  into- 
lérable des  tourmens  ,  privés  de  toute  correfpon- 
dance,  de  toute  diftraôion,  <ie  quelque  efpece  qu'on 

(a)  £p,  lu 
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l'imagine  ^  de  tout  exercice.  La  mort  fèroit  pour 
eux  un  bienfait  !  Que  veut-on  qu'ils  deviennent  ?  A 
fuppofer  que  dans  une  telle  fituation  on  puifle  échap- 
per à  la  démence  9  croit-on  que  l'être  moral  &  phy- 
iique ,  la  fanté ,  les  forces ,  Tame ,  le  caraâere  8c 
Pelprit  ne  fe  reffentent  pas  à  jamais  de  cette  vio- 
lence ?  On  trouvera  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  tout 
ce  qui  peut  aider  à  réfoudre  cette  queftion  :  mais  y 
au  premier  afpeft ,  quel  homme  ofera  fè  vanter  de 
réfifter  à  de  telles  épreuves  ?  Qui  peut  fe  promettre 
à  lui-même  de  conièrver  dans  toute  fk  pureté  le 
goût  de  la  juftice  Sc  de  l'honneur  dans  le  iein  de 
l'oppreflîon  &  au  milieu  d'hommes  corrompus  ? 
Quelle  fënfibilité  ne  s'altérera  pas  fous  le  poids  de 
la  tyrannie  ?  Qui  fera  équitable  Sc  généreux  tandis 
qu'on  bleflë  fans  cette  envers  lui  l'équité  &  la  géné- 
rofité  ?  tandis  qu'il  ne  voit  autour  de  lui  que  des 
opprimés  &  des  opprefTeurs  ?  ^ 

Hélas  ,  aux  cœurs  heureux ,  Us  vertus  font  faciles  ! 

Je  ne  fais  s'il  eft  vrai  ce  vers  de  M.  du  Belloi ,  f! 
touchant  dans  la  bouche  d'un  infortuné  9  £c  il  doit 
l'être.  Mais  j'ai  écrit  au  premier  miniflre ,  &  je  dis 
à  tous  mes  concitoyens  que  la  vertu  la  plus  coura- 
geufè  &  la  plus  pure,  peut  s'indigner,  s'aigrir  juf- 
qu'à  l'atrocité  j  &  c'efl  flir-tout  le  déni  de  juilice 
qui  porte  les  âmes  fortes  aux  excès  du  défëfpoir.  Le 
defpotifine  qui  dénaxure ,  dévore ,  anéantit  tout , 
peut  rendre  les  paflîons  les  plus  utiles ,  les  talens 
les  plus  diflingués ,  les  afieâions  les  plus  fàintes  y 
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une  fource  întâriflable  de  peines ,  de  malheurs , 
&  de  crimes  j  mais  alors  ces  crimes  deviennent  ceux 
des  âmes  lâches ,  des  efprits  étroits  qui  regardant 
tout  fentiment  ardent  comme  une  folie  dangereufe , 
toute  penfée  haute  comme  une  fingularité  reprèhen- 
iîble ,  veulent  réduire  les  hommes  à  la  mefure  de 
.  leur  tyrannie  j  femblable  à  ce  barbare  Procrufte  qui 
faifoit  attacher  fes  malheureux  fiijets  fur  un  lit  de 
fer ,  forçant  les  uns  à  s'étendre  jufqu'à  fa  longueur, 
Se  coupant  aux  autres  tout  ce  qui  Texcédoit. 

Dans  le  fort,  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  vu  un 
ancien  armateur  de  nos  colonies  Américaines ,  chargé 
de  foixante  &  douze  ans ,  criblé  de  vingt  coups  de 
fiifil  9  aimé ,  eftimé  &  employé  par  un  des  meilleurs 
gouverneurs  Européens  que  la  France  ait  envoyés 
dans  le  Nouveau  monde  ,  ce  vieillard ,  pour  prix  de 
fes  travaux  &  de  fbn  feng ,  étoît  détenu  à  la  réquî- 
fition  de  fa  fille  qui  avoit  repréfenté  que  fon  père 
fcandalifoit  le  public  par  fes  fréquentes  ivrefles^  que 
d'ailleurs  il  pouvoir  fe  tuer  en  tombant,  8c  qu'il  fal- 
loit  l'enfermer  pour  qu'il  ne  tombât  pas.  En  effet, 
ce  pauvre  homme  à  qui  j'ai  connu  encore  un  efprît 
très-faîn ,  des  vues ,  de  l'audace ,  &  des  connoîf- 
fânces  étonnantes  accumulées  par  l'expérience ,  ÔC 
enfouies  dans  un  peu  d'abrutiffement ,  cet  homme 
aimoit  le  vin  &  l'eau  de  vie  en  déterminé  marin  :  il 
n'aimoît  pas  autant  les  prôftituées,  &  fa  fille  en  étoit 
une,  L'mtendant ,  ou  fon  fùbdélégué ,  ou  fes  la- 
■quais  là  protégeoient ,  le  père  avoit  eu  l'imprudence 
de  menacer  j  on  l'avoit  prévenu  j  8c  cet  infortuné 
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n'avoit  traverfé  tant  de  mers  que  pour  touver  dans 

ta  patrie  dçs  fers ,  &:  un  enfant  parricide.  Ce  fait 
que  j'ai  vu  dans  un  fort  &  que  je  choifis  entre  vingt 
autres  peut  fe  retrouver  fous  d'autres  formes  dans 
cent. 

Tout  le  monde  fait  ou  pènt  favoir,  par  exemple, 
J'hiftoire  du  fieur  Rivière,  qu'il  m'eft  permis  de  citer, 
puifque  fes  mémoires  ont  été  imprimés  &  fon  dé- 
plorable procès  jugé  à  fon  avantage,  {a)  En  1766 
il  avoit  été  foupçonné  plutôt  qu'accufé  lui  &  fon 
père  d'un  aflaflînat.  L'un  &  l'autre  arrêtés ,  en  vertu 
d'un  ordre  du  roi ,  furent  conduits  à  Bicetre ,  où  le 
malheureux  vieillard  eft  mort  de  chagrin  ôc  de  min- 
ière ,  &  où  le  fils  a  langui  neuf  ans.  Ses  parens  qui 
s'étoient  appropriés  ion  bien ,  afFeftoient ,  comme 
c'efl  l'ufage ,  des  alarmes  très-vives  fur  fon  fort  8c 
leur  honneur ,  fi  on  le  laiflbit  juger.  Le  hafard  fît 
connoître  cette  innocente  vidime  au  digne  M.  des 
Effarts  qu;  publia  auffi-tôt  un  mémoire  à  confulter 
en  fa  faveur.  Le  fieur  Rivière  obtint  en  1775  la  per- 
miflîon  d'être  transféré  dans  de6  prifons  de  Bayeux, 
où  fon  procès  lui  ayant  été  fait ,  fa  liberté  lui  a 
été  rendue.  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais  fans  doute  ; 
mais  tout  le  monde  n'a  pas  la  force  ou  la  foiblefFe 
d'être  efçlave  dix  ans  i  &  fi  le  fieur  Rivierç  eût  été 
au  donjon  de  Vincennes  ou  à  la  Baflille ,  il  y  fèroit 
mort ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  pu  connoître  M.  d^s 
Efiarts  ,  ni  aucun  autre  défenfeur. 

t 

(  a  )  Voy^z  le  tome  XX  du  Journal  des  caufes  célèbres ,  177^ 


Une  mère  de  famille  {a)  vit  fur  la  foi  d'un  mat 
riage  folemncl  avec  yn  homme  dont  la  probité  eft 
connue  depuis  trente  ans.  Citoyenne  paifible,  ten-r 
dre  mère  9  époufe  ellimable ,  en  quoi  trouble-t-elle 
l'ordre  public  ?  Que  peut-elle  avoir  à  craindre  î 
Cependant  elle  eft  arrêtée  &  jetée  dans  une  maifoa 
de  correction  avec  les  plus  vils  rebuts  de  fon  fëxe  : 
trois  ans  entiers ,  elle  y  gémit  fans  fecours  y  fans 
correspondance ,  ignorant  prefque  ce  dont  elle  eft 
accufée,  &  ne  pouvant  abfolument  point  fe  défen-p 
dre  :  on  cefle  de  payer  ià  penfion  :  les  religieufcs 
ne  veulent  plus  d'une  penfionnaire  à  leur  charge  ; 
leurs  pourfuîtes  font  examiner  de  plus  près  la  con- 
duite de  cette  infortunée.  Hélas  !  fans  cet  incident , 
elle  étoit  pour  le  refte  de  Ces  jours  à  Sainte-Pélagie, 
Elle  revoit  enfin  la  fociété,  &  éclaircit  la  caufe  de  fij 
détention.  Des  religieux ,  afTociés  avec  un  agent  fu- 
balterne  &  mercenaire ,  avoient  réclamé  fon  mari 
comme  un  moine  apoftat,  &  obtenu  un  ordre  du 
roi  pour  l'enlever.  Cet  époux,  ce  père  jouiffant, de- 
puis trente  ans  de  tous  les  droits  de  citoyen  ^  eft 
ravi  tout-à-coup  à  ùl  femme ,  à  trois  enfans ,  à  fa 
fociété ,  &  précipité  dans  un  cachot  pour  y  expier 
une  apoftafie  dont  il  n'eft  pas  coupable  :  (3)  il  y 
meurt  :  fa  fortune  eft  envahie  par  les  manœuvres 
les  plus  infâmes  :  {es  enfans  font  abandonnés  j  8c; 

(a)  Voyez  tome  III  du  Journal  des  caxifes  célèbres  y  177$  , 
TafTaire  des  (leurs  3c  dame  de  Launay ,  contre  les  abbés ,  prieur 
&  religieux  de  Cl3ir\'aux. 

ib)  L'^ç  de  profellîon  a  été  prouvé  faux. 


l'un  d'eux  expire  dans  un  hôpital  :  ùl  femme  eft 
plongée  dans  un  lieu  d'opprobre. .  •  Enfin  y  ce  tiflu 
d'horreurs  eft  dévoilé  j  les  fcélérats  qui  l'avoient 
ourdi ,  expofés  aux  yeux  de  la  juftice ,  voient  leur 
trame  rompue.  Mais  le  père  a  péri  ;  mais  l'enfant 
èft  mQrt  ^  mais  la  mère  a  perdu  fa  iànté  8c  ion 
bonheur....  Et  voilà  donc  le  fruit  des  violences  faites 
à  la  marche  réglée  des  loix  !  Voilà  ce  que  produi- 
fènt  les  calomnies  ténébreufes  &  les  ordres  arbitrai- 
res ! . . .  L'autorité  a  été  fiirprife. —  Pourquoi  s'ex- 
pofe-t-elle  à  l'être  ?. . .  Elle  a  été  fiirprifè  !. . .  En  eft- 
elle  moins  coupable  ,  oppreflîve ,  tyrannique ,  bar- 
bare ?  Peut-elle  jamais  réparer  les  maux  qu'elle  a 
faits  ? . . .  Cette  femme  a  été  dédommagée.  —  Hom- 
mes vils,  tantôt  vendus,  tantôt  acheteurs  !  hommes 
odieux  qui  trafiquez  de  tout  !  croyez^vous  donc  que 
votre  or  puifTe  fatisfaire  la  vertu  outragée  ? 

Et  ce  malheureux  de  Poilly  j  {a)  traîné  par  une 
lettrè  de  cachet  dans  une  ignominieufe  prifon  pour 
le  décider  à  entrer  dans  le  cloître ,  où  la  barbare 
prédileôion  de  fa  mère  pouf  fbn  aine  vouloir  l'en- 
févelir ,  forcé  de  prononcer  des  vœux  pour  fortir  de 
Ton  cachot ,  frappé  d'une  nouvelle  lettre  de  cachet 
lorsqu'il  veut  réclamer  contre  cette  violence ,  déli- 
vré après  dix-neuf  ans  de  captivité  par  le  miniftre 
qui  avoue  enfin  avoir  été  trompé.  Enfermé  de  nou- 
veau lorfiju'il  redemande  fbn  bien ,  &  délivré  encore 
■■■■ I   I  ■        ■■■■■    I  ■  — — if*— — — ■— —         — — i 

Ca)  Voyez  le  détail  de  fbn  affaire  dans  le  tome  XXIII  du 
Journal  des  caufes  célèbres  y  17 77» 
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avec  Taveu  d'une  furprife  faite  à  rautorlté  ,  baloté 
ainfî  pendant  trente-fept  années  de  perfécuîions , 
&  ne  revoyant  la  lumière  ^  la  fureté  qu'après  avoir 
été  les  deux  tiers  de  fa  vie  la  viôime  des  ordres 
arbitraires. . . .  Certe,  s'il  eft  permis  aux  miniftres  de 
iè  jouer  ainfî  de  la  liberté  des  hommes  &  de  fe  juG 
tifier  en  confeflant  leur  erreur  ;  fi  des  précautions  fi 
barbares  prifes  fur  des  informations  fi  légères  &  fi 
fautives  font  un  reflbrt  néceflaire  au  gouvernement, 
il  nous  faut  vivre  continuellement  fuipendus  entre 
le  défefpoir  &  la  mort. 

II  me  fèroit  facile  de  recueillir  plufieurs,  volumes 
de  pareilles  anecdotes  accompagnées  de  leurs  pièces 
juftificatives  \  mais  perfonne  ne  doute  des  injuftices 
fréquentes  confommées  par  des  lettres  de  cachet  ; 
bien  qu'on  n'en  tire  pas  la  conféquence  naturelle 
&  inconteftable  que  je  déduirai  dans  la  fuite.  Pour 
ce  qui  eft  des  vieillards  ruinés ,  dont  parle  Vami  des 
hommes ,  je  n'ai  pas  oui  dire  que  les  châteaux  forts 
fuflfent  des  hôpitaux ,  &  cet  écart  ne  vaut  pas  la 
peine  que  je  m'en  occupe. 

Quant  aux  fols  en  petit  nombre  ,  qui  fe  rencon- 
trent dans  quelques  prifons ,  il  eft  trop  vrai  qu'il 
faut  cacher  à  la  fbciété  ceux  qui  ont  perdu  Tufage 
de  la  raifon  :  mais  j'obferverai  que  la  plupart  des 
infenfés  ,  que  renferment  les  maifbns  de  force  8c 
les  prifons  d'état ,  le  font  devenus  ceux-là  par  l'ex- 
cès des  mauvais  ttraitemens  ^  ceux-ci  par  l'horreur 
de  la  folitude  ,  où  ils  rencontrent  à  chaque  Inftant 
les  preftiges  d'une,  imagination  aiguifée  par  la  dou- 
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leur.  J'ai  lu  dans  un  ouvrage  moderne  fet  effrayant 
tableau  de  nos  maifbns  de  force  à  propos  de  cel* 
les  de  Londres  j  qui  font  uniquement  deftinées  aux 
femmes  proftituées,  8c  aux  vagabonds  permrbateurs 
du  repos  public  9  arrêtés  Sc  renfermés  par  la  police 
munic.pable.  «  On  n'y  voit  pas  cette  image  de 
»  Tenfer  comme  dans  prefque  toutes  les  maiibns 
»  de  force  de  TEurppe  ,  où  fix  cents  malheureux 
»  preiTés  les  uns  par  les  autres ,  opprimés  de  leur 
»  miiëre ,  de  leur  infortune  9  de  leur  haleine  mu- 
»  nielle ,  de  la  vermine  qui  les  ronge  j  de  leur  dé- 
»  fëfpoir  9  8c  d'un  ennui  plus  cruel  encore ,  vivent 
»  dans  la  fermentation  d'une  rage  étouffée  j  8c  gè- 
»  miflènt  autant  de  fois  qu'ils  refpirent  :  on  n'en- 
»  tend  pas  dire  à  Londres ,  qu'aucun  d'eux  com- 
»  mette  des  homicides  fiir  les  geôliers ,  for  les  chi- 
»  rurgiens ,  fur  les  prêtres  qui  les  vifitent  9  dans  la 
»  feule  vue  de  fortir  de  ce  lieu  d'horreur ,  8c  de 
»  repofer  plus  librement  fur  la  roue  de  Téchà- 
»  feut,  »   (10) 

Je  ne  fais  fi  cette  peinture  eft  exagérée ,  ni  s'il  efk 
vrai ,  conime  on  me  l'affure ,  qu'en  France,  dans  ces 
hideux  repaires  ,  l'on  n'aborde  les  malheureux  que 
fous  la  garde  de  plufieurs  dogues  fèmblables  à  ce 
monjire  infernal ,  qui ,  difènt  les  poëtes  ,  qffîs  dans 
fon  antre  fur  un  tas  ïToJfemens  enfanglantés ,  ef- 
frayait les  ombres  par  des  aboiemens  éternels.  (  c  i  ) 
Ces  précautions  atroces  prouvent  afTez  quels  traite- 
mens  les  geôliers  barbares  des  maifbns  de  force  font 
endurer  à  leurs  viâimes.  (12)  Je  n'entreprendrai 


pas  d'établir  ici ,  que  k  comble  de  l'atrocité ,  après 
avoir  attenté  à  la  liberté  d'un  homme ,  après  l'avoir 
réduit  au  défèfpoir  de  Tefclavage ,  elï:  de  le  punir 
de  ce  qu'il  a  pu  faire ,  même  de  plus  exceffivement 
inhumain  ^  pour  s'en  délivrer  ;  comme  fi  un  mal- 
heureux efclave  n'étoit  pas  hors  de  la  fbciété ,  hors 
du  pouvoir  des  loix  qui  la  régiflent  8c  qui  ont  été 
impuiflantes  pour  le  protéger }  comme  s'il  en  exif^ 
toit  quelqu'une  pour  lui  j  comme  fi  la  nature  8c 
la  juftice  exigeoient  qu'il  relpeftâf  la  vie  de  celui 
qui  ne  re^efte  pas  fa  propriété  perfonnelle  ;  comme 
fi  les  fatellites ,  les  inftrumens  de  l'oppreflîon,  n'é- 
toient  pas  auflî  coupables  à  fës  yeux  que  l'oppref- 
feur  î  comme  fi  tout ,  je  dis  tout  fans  exception  , 
n'étoit  pas  permis  à  l'homme  pour  rompre  fes  chaî- 
nes. Sachez,  ô  vous  !  qui  que  vous  foyez ,  qui  avez 
deux  poids  &  deux  mefures ,  qui  mettez  tous  les 
devoirs  d'un  côté ,  &  tous  les  droits  de  l'autre,  qui 
trafiquez  de  la  morale  ,  de  la  jufl:ice ,  de  la  liberté, 
de  rcfpece  humaine ,  qui  feignez  d'ignorer  qu'on 
eft  fouvent  8c  très-fbuvent  coupable  d'obéir,  que  le 
plus  grand  des  attentats  que  l'homme  puifle  com- 
mettre envers  lui-même  8c  fes  femblables ,  c'eft  de 
déférer  à  des  ordres ,  à  un  gouvernement ,  qui ,  lui 
étant  l'exercice  de  fa  volonté ,  de  fon  opinion ,  de 
fa  confcîence ,  peut  mettre  à  chaque  inftant  le  crime 
au  nombre  de  fes  devoirs  :  fâchez  qu'un  defpote ,  un 
geôlier  8c  un  marchand  d'efclaves  ,  font  trois  êtres 
dévoués  par  la  nature  8c  la  juftice  au  poignard  de 
celui  qu'ils  tiennent  dans  leurs  fers,  s'il  a  le  moindre 
eipoir  de  les  brifer  à  ce  prix. 
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Je  n*entre  point  dans  ces  détails  ^  parce  qu'ils  tien- 
nent à  la  queftion  importante  &  prefque  abiblu- 
ment  neuve  de  la  légimité  de  la  réfîftance  politique  y 
aâive  &  paflive  ^  que  je  traiterai  à  fond  dans  un  au- 
tre ouvrage,  en  déterminant  avec  précifion  fon  éten- 
due &  {es  limites.  Pour  revenir  aux  feules  prifons 
que  je  coniioiffe ,  où  Ton  prétend  qu'il  eft  au  moins 
néceflaire  de  détenir  les  fols  j  je  puis  aiTurer  que  la 
plupart  des  prifonniers  d'état,  dont  la  tête  eft  ailbi- 
blie,  n'ont  ordinairement  que  des  manies  relatives  à  . 
leur  détention.  Ils  en  imaginent  des  caufës  bizarres, 
les  furchargent  de  fiftions  qui  tiennent  du  délire , . 
&  font  très-fenfés  fur  tout  le  refte.  Un  régime  doux 
&fain)  de  l'exercice,  &  quelque  fociété  remettroient 
infailliblement  ces  imaginations  exaltées.  J'ai  vu  à 
Manofque  en  Provence  un  religieux  chargé  tout 
feul  de  la  direôion  d'une  maifon  de  force ,  qui 
guérit  les  fols  de  cette  efpece ,  pourvu  que  leur 
maladie  ne  foit  pas  très-invétérée.  Pendant  un  an 
que  j'ai  obfervé  cet  homme  refpeftable,  qui  n'Jt  de 
fon  état  que  l'habit ,  fix  infenfés  font  tombés  dans 
fes  mains ,  trois  defquels  on  étoit  obligé  de  tenir  à 
la  chaîne  :  tous  iont  ibrtis  d'avec  lui  bons  8c  paifi- 
bles  citoyens. 

M.  de  Malesherbes  dont  l'avènement  au  miniftere 
fît  pâlir  les  geôliers  (ïitat ,  M.  de  Malesherbes ,  à 
qui  l'on  ne  peut  reprocher  que  l'erreur  bien  excu  fa- 
ble dans  un  patriote  zélé  qui  fent  fes  forces ,  d'avoir 
imaginé  qu'il  pourroit  faire  du  bien  réel  8c  durable 
dans  une  place  dont  fes  principes  dévoient  l'écarter 
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à  jamais  9  puifqu'il  ^toit  certain  qu'il  ne  changeroit 

pas  le  iyftême  du  gouvernement  fur  les  lettres  de 
cachet ,  &  que  c'étoit  une  inconféquence  honteufe 
qu'un  ordre  arbitraire  fût  contrefigné,  Malesherbes: 
cet  homme  reipeâable ,  dis-je  ^  qui  le  premier  de 
tous  les  miniftres  peut-être  a  quitté  fon  pofte  par 
le  défefpoir  d'être  obligé  de  concourir  au  mal  ^  fit 
la  vifite  des  prifons  d'état ,  avec  le  projet  d'en  bri- 
fer  les  portes.  Les  prifonniers  dont  il  trouva  l'efprit 
aliéné  ^  ou  qu'on  lui  cita  pour  tels ,  forent  envoyés 
dans  des  maifons  où  la  fociété ,  l'exercice  6c  les  at- 
tentions qu'il  avôit  foigneufement  prefcrites  9  dé- 
voient ,  difoit-il ,  \qs  guérir.  Le  moyen  étoit  excel- 
lent i  mais  'tout  lefteur  réfléchi  comprendra  bien 
que  ce  miniftre  vertueux  &  éclairé  avoit  encore  un 
autre  motif.  Il  fentoit  qu'il  ne  feroit  jamais  aiTuré 
du  véritable  état  d'un  homme,  que  lorfque  des  té- 
moins dèfintérefles  pourroient  lui  en  rendre  compte, 
&  que  de  toutes  les  inventions  poflîbles  pour  étouf- 
fer la  vérité,  fervir  l'intrigue  8c  exciter  la  calomnie, 
Iqs  prifons  d'état  proprement  dites  étoientlaplus  par- 
faite 5  c'eft  ce  qui  fera  démontré  jufqu'à  l'évidence 
dans  la  féconde  partie  de  cet  ouvrage.  Prefque  tous 
ceux  dont  M.  de  Malesherbes  a  amélioré  le  fort  font 
aujourd'hui  dans  la  fociété.  C'eft  fans  doute  la  plus 
douce  récompenfe  de  leur  bienfaiteur»  Elle  peut  le 
confoler  d'avoir  accepté  une  place  qu'il  fe  devoît  à 
lui-même ,  peut-être ,  de  ne  remplir  que  fous  des 
conditions  qu'on  n'auroit  jamais  reçues.  Quoi  qu'il 
en  fbit,  fa  retraite  eft  une  preuve  trop  frappante 
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qu'on  ne  fauroît ,  je  ne  dis  pas  concilier  la  juftîce 

avec  Tufage  des  lettres  de  cachet  (  cela  fera  impor- 
fible  à  la  Toute  puiffance  divine  même ,  tant  qu'elle 
ne  changera  point  les  loix  de  la  nature^  Se  qu'elle 
ne  rendra  pas  les  hommes  des  créatures  parfaites ,  ) 
je  dis  feuleilient  ^  diminuer  les  iniquités  dont  elles 
font  l'intariffàble  fource. 

J'ai  avancé  que  je  connoiffois  fix  forts  qui  con- 
tenoient  trois  cents  prifonniers  ^  &  plufieurs  mai- 
fbns  de  religieux  en  renferment  habituellenient  cha- 
cune un  nombre  pareil.  Qu'on  calcule  par  approxi- 
mation combien  d'hommes  font  enfouis  dans  les 
maifons  de  force  8c  les  prifons  d'état.  Il  n'y  en  a 
pas  un  feul  qui  dans  l'ordre  ^  je  ne  dis  pas  poflîble  ^ 
je  dis  naturel  de  la  iùite  des  générations ,  n'eût  pu 
donner  à  l'état ,  à  Thumanité  y  un  nombre  infini  de 
citoyens.  A  ne  voir  la  chofe  qu'en  calculateur ,  on 
eft  prefqu'efFrayé  du  nombre  des  ancêtres  de  cha- 
que individu  dans  un  petit  nombre  de  degrés  dî- 
tetts ,  (  1 3  )  &  par  conféquent  des  enfans  qui  peu- 
vent fonir  de  lui.  Ce  calcul  qui  oflFre  une  preuve  fi 
frappante  de  la  fraternité  phyfique  de  l'homme ,  dl 
încoflteftable  &  fimple.  Dans  le  degré  collatéral  ^ 
il  devient  prefque  incroyable  ^  8c  s'il  paroît  incom- 
patible avec  le  nombre  des  habitans  de  la  terre ,  il 
faut  pbferver,  dit  Blakftone,  que  les  mariages  qui 
fe  contraftent  entre  divers  defcendans  d'un  même 
père ,  réunifient  peut-être  cent  mille  modes  dîffê- 
tens  de  confanguinîté  j  ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
terme  poffible  de  la  population  ne  fbit  inaflîgnable 

par-tout 
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par-tout  où  les  hommes  {ont  libres  8c  hèurçux^ 

Enfin  ^  tout  le  inonde  conviendra;  qiie  mille  maria<% 

ges  ^  félon  les  calculs  les  plus  généraleméitf^  adop  ^ 

tés  9  {a)  doivent  donner  à  l'état  au  moins  guatre-miliê 

enfans.  Or  )  il  y  a  plufieurs  milliers  de  pnibnniiers 

détenus  par  lettres  de  cachet  :  les  uns  font  mariée  } 

he$  autres  le  fèroient  :  qu'on  fuive  cette  progreffiom* 

Peut-être  cette  réflexion  devroit^elle  fuffire  ppur  > 

iflfpirer  Thorreur  de  cette,  forte  d^homicide  dont- 

les  miniftreS).  leurs  créamres  ;&  leurs  commis*  sen^^> 

dent  leur  maître  joumeliemient  coupable  ^  &  '^i; 

n'étonnent  plus  en  France  :  car  enfin  >  s'il  n^fl  paS' 

bien  prouvé  que  l'accroifTement  de  la  popu^àtioix^ 

puifTe  touriier  à  l'avantage  de  la  nation  fous  les. gca^: 

vernemens  abfdus^  à  moins  que  c^te  population*^') 

devenant  exceffive  j  ne  forçât  comme  à  la  Chine  llad»-  [ 

minifh^ation  à  la  modération  6c  à  la  fagefie,  il  n'en  > 

^  qoe  plus'vrai  que  la  multiplication  des  homnles  ' 

cfl  une  richelTe  bien  réelle   pour  les  priivies^;:Sc. 

que 5  puifqu'ils  regardent  les  hommes  comfne  une; 

monnoie  à  leur  u&ge  ^  ils  devroient  apprendre  à; 

Papprécier.  On  affure  que  la  feule  àfiaife  du  jân/ë-  ^ 

liifmea  fait  exiler  ou  emprifonner  quatre- vingts ► 

mille  citoyens.  (^)  Un  empereur  (c)  qui  ouvroit 


i^M««lBlh«*rt*riMrfhiBMM>toM»iia*MMM>««| 


(a)  M.  de  Buffon  a  établi ,  dans  fou  Hiftolre  naturelle ,  (édît. 
în-ti ,  vol.  X ,  i7>8 ,  nài(Iânce$ ,  mariages  ,  &c«  )  que  cliâqiie' 
mariage  donite  environ  quatre  enfails  à  Paris,  &  fîx  en  proyînet4 

(b)  Voy.  le  8t,:fupïHémcnt  â  la  èafcttc  de  France  ^  v.  IV  »  dei 
efforts  de  la  liberté  &  du  patriotifnte  contre  le  defpotifine  ,  &c»     { 

(c)  Théodofe.  Voyei  TEflài  fuf  les  éloges  de  M.  Thomas, 
chap.XXII.  • 

S 


Il  ^74  ] 
ks  prifohs  &  plalgnoit  au  ciel  de  ne  pouvoir  ouvrir 

ks  tombeaux.  I^e  cardinal  de  Fleuri  s'eft  vanté  ^ 

dit-oa  >  d'avoir  fait  expédier  quarante  mille  lettres 

de  cachet.  Sans  doute  il  a  été  ,  (mon  £irpai^  ,,  du. 

moins  égalé. 

.Après  une  expofition  de  faits  fi  concluâns  Se  de  rai- 

ibaniemeûs  fi  (impies  y  je  ne  iàurois  pai&r  fous  iiience 

ce  qt)e  des  citoyens  de.  tious  les  ordres  y  des.  gens  de 

lettres  ^  des  philofophes  même  m'ont  répondu.  Quelr 

quea  détaik  épars,  m'a-t-oadir^  ne  prouvent  riea 

pour  fe  général ,  &:  l'homme  d'éfâr  doit  voir  en, 

grand.  C'eft  mettre  ea  fait  ce  qur  eft  en  quefiiôn  y 

que  da  raifivwer  d'après  la  fiippofition.  que  l'ad^* 

miniftration  eft ,  ou.  lèra^peu  éciaiiiée  ^  &  ks  lettres; 

de  cachet  injuâementidécernées.,  Vousi'^cgilsznous;'^ 

faixe.  craindre  les.  brigandages  pctlitiques  les  plus. 

exo'âmes  y.  &  vous  nous  citez  pour  toutes  preuvesr 

laidéœntion  d^nn.  petit  nombre  d'hommes^  (  car  les. 

coup^lfis.ne  dcdventpas  être  comptés ,  pùi%i'il  im* 

pOi^  à  la  fociété  d'enétré  délivrée.)  Confultez  notre 

hiftoiipe^  8c  vous  verrez  que  nos  fouverains  n'ont  point. 

efïeïîti^llemettc  abufé  de  leur  puiflance-^  que  très-ra-: 

rètttônt  du  moins  ils  onst  été  jufqn'à  la  tyrannie,  8C: 

que  le  génie  de  notre  ccwrfeft  pas  despotique.  Enfb> 

Tes  ordres  arbirraîrcs  font  quelquefois  injuftes  5  mais 

les,  arrêts,  légalement  prononcés  ne  le  font-ils  ja-, 

mais?  &  faut-il  retrancher  tout  ce  qui  n'eft  pas 

fehs  inconvénient  ?  Après  tout ,  on  ne  fiiuroit  nier 

que  le  pouvoir  ju^dîciaire  n'émane  eu  fouverain. 

iQulmporte  qu'il  l'exerce  ou  qull  Je  fafle  exercer  ^ 


t  ^75  ] 
pourvu  que  la  juiUce  (bit  équitablement  6c  prompt* 

tement  adminiftrée  ?  Qu'importe  par  quel  moyen  le 

bien  fbit  opéré  >  pourvu  qu'on  faffe  le  bien  ? 

La  cllfi:uffion  fcrûpuleuâ  Se  détaillée  de  cette 

objeâion  que  je  n'aurois  aflurément  pas  inventée  > 

&  que  j'ai  lue  &  entendus  cent  8C  cent  fois  >  (  14  ) 

ièra  l'objet  du  chapitre  fuivant. 

NB.  Par  mu  erreur  typographique  dont  on  ne 
s*efl  apperçii  qu'au  moment  oà  il  nVtoit  plus  tems 
de  la  réparer ,  c'eft-à-dirc  >  quand  la  feuille  pr/cé-^ 
dente  étoit  achevée  &  imprimée  au  nombre  confidé* 
rahle  y  auquel  nous  avons  dejlinécet  ouvrage  y, on  a 
oublié  p.  x^S  au  dernier  alinéa  y  la  période  fuivante  : 

j)  Je  crois  qu'il  eft  difficile  de  répondre  à  ce  rai-* 
»  fonnement  fi  preffant  8c  fi  bien  lié  5  8c  iur  -  tout 
»  qu'il  ne  fauroit  être  réfuté  par  celui  qui  a  écrit  : 
»  que  les  jugemens  fans  loi  &  fans  appela  les  con-< 
»  damnations  fommaires  &  par  corps  font  une  at- 
^  tribution  qui  dégénereroit  en  tyrannie  dans  la 
w  main  même  de  téquitéyjîelle  nertculoit  d'horreur 
»  de  r accepter;  (a)  »  mais  ians  ppufler  plus  loin  une 
difcufiion  que  les  méchans  s^pelleroient  une  fatyre 
perfonnelle ,  &  qui  pourrôit  offenfer  un  philofophe 
que  je  refpefte,  gémiflons^  8cc.  Reprene^page  %S£^ 


lAa 


(  a  )  Ami  dts  hommes  9  v.  VI 9  page  ju 
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NOTES 

D  V     O  H  2  ï  E  M  E     CHAPITRE* 


(oV. 


Y  £  2  dans  les  remontrances  du  parlement  de  Paris 
<lu  0  avril  rys^  des  détails  inconcevables  fur  la  tyrannie  des 
lettres  de  cachet  appliquées  aux  afiBdres  de  rellgion*^  Outre  les 
vexations  fans  nombre ,  les  eccléfîaftiques  exilés  9  emprifonnés , 
bannis ,  vous  y  trouverez  des  interdiâions  de  prêtres ,  des  dé- 
iènfès  de  prêcher,  de  confeffer,  d'adminiflrer  les  fâcreniens^« 
&c.  &c.  d'approcher  de  la  iainte  table ,  de  fe  préfenter  au  chœur 
en  préièrice  de  fon  ivéque ,  8cc.  &c.  1^  tout  par  lettres  de 
cachet.  Voyez  nommément  p.  140  juiqu'à  14$. 

'  (  2  )  Un  édit  du  roi  de  1757  porte ,  que  tous  auteurs ,  impriJ 
meurs  &  colporteurs  de  livrés  tendans  à  attaquer  la  religion ,  à 
émouvoir  les  efprits ,  à  porter  atteinte  à  Vautoriti  du  roif&  à 
troubler  Iq  tranquillité  de  P  état  ^feront  condamnés  à  mort.  Muyard 
de  Vouglans ,  dans  fon  détefbble  ouvrage  des  loix  criminelles  de 
France  dans  leur  ordre  naturel ,  a  rapporté  cette  abominable 
loi ,  que  le  plus  atroce  defpotiûne  n'avoît  pas  même  ofé  £dre 
connoître.  On  voit  que  les  minifkes  peuvent  s'imaginer  faire 
grâce  aux  auteurs  d'épigrammes ,  de  chanfons  ou  de  livres  qui 
leur  déplaiiênt ,  quand  ils  ne  les  frappent  que  d'une  lettre  de  ca- 
chet. Quand  on  penfe  que  cette  loi  pouvoit  coûter  la  vie  à  l'im- 
mortel  Rouilêau ,  que  fon  ame  grande  &  fîere  poufloit  à  fe 
lemettre  pour  obéir  au  décret  abfurde  autant  qu'atroce  lancé 
contre  lui  ;  &  à  l'illudre  Raynal ,  s'il  n'eût  pas  pris  la  fuite  ;  le 
cœur  bondit  d'horreur  de  ce  que  le  defpotifme  peut  inventer, 
&  {es  fatellites  d'épée  ou  de  robe  exécuter.  (î^ote  des  éditeurs.} 

(?)  Numinis  aut pana  efl  mors  immatura  recepti 
Aut  pretium.  (  Lucan  ) 

Les  mlniibres  des  forfaits ,  dit  Tacite ,  femblent  des  témoins 
qui  les  reprochçnt.  (Maforum  facinorum  minijlri  quafi  expro^ 
hrantes  adfpiciuntur^  ) 


[  ^77  ] 

(4)  ^  0  en  réfiilte«  dlicnt  les  belles  remontrances  de  la 
»  cour-des-aides  déjà  citées,  qu'aucun  citoyen  dans  le  royaume 
»  n'ed  afTuré  de  ne  pas  voir  ià  liberté  (àcrifiée  à  une  vengeance  ; 
»  car  perfbnne  n'eil  aflèz  grand  pour  êtte  à  l'abri  de  la  haine 
»  d'un  miniflre ,  ni  aflèz  petit  pour  n-être  pas  digne  de  celle 
»  d'un  commis  des  fermes,  o 

(  $  )  Eh  !  n'oft  -  ce  pas  auifi  la  première  paffion  de&  princes  I 
Une  plus  grande  décoration  la  déguife  ;  mais  levez  le  voile  t 
vous  trouverez  au-deflbus  l'amour  de  l'or. 


Diffidit  hojlium 


Portas  vir  macedo  ,  &  fubruit  ûtmulos 
Reges  muneribus.    (  Horat.  ) 

Mais  que  vouloit  Philippe ,  lorsqu'il  prodiguoit  l'or  I  —  Dominer 
iiir  la  Grèce.  —  Et  pourquoi  dominer  fur  la  Grèce  \  —  Pour 
aller  envahir  les  tréfbrs  du  grand  roL  Si  les  rois ,  dit  Séneqùe , 
deviennent  des  brigands  iànguinaires ,  s'ils  renverfent  des  villes 
élevées  par  les  travaux  d'un  grand  nombre  de  fiecles,  c'eft  pour 
chercher  l'or  &  l'argent  dans  les  cendres  fumantes  des  cités. 
( De  ira 9 1.  III,  ^u) 

(6)  Lorfque  S.  Evremond  alla  remercier  le  cardinal  Mazarin 
de  l'avoir  tiré  de  la  Baftille ,  ce  mîniflre  lui  dit  :  qu^il  était  per^ 
fuadé  de  fon  innocence  ;  mais  que  dans  le  pofie  qu*il  ocoupoit  « 
on  fe  trouvait  obligé  tTécouter  tant  de  chofes  qu*on  difiinguoit 
bien  difficilement  le  vrai  du  faux.  (Voyez  la  vie  de  S.  Evr.  par 
M.  Oefmalzeaux.)  Cette  excufe  n'efl-elle  pas  très  -  coniblante  ^ 
&  le  pays  où  elle  efl  admifè  un  pays  fort  libre  1 

(,7)  De  ira ,  1.  III ,  c.  19.  Ce  qui  fuit  eft  très-remarquable. 
«  On  me  répondra  que  ce  qui  furprend  R  fort ,  étoit  une  choft 
»  journalière  dans  ce  monftre.  (  Caligula.  )  Au  moins  ne  trou« 
»  vera-t-on  perfbnne  que  lui  qui  ait  imaginé  de  fermer  avec  une 
»  éponge  la  bouche  des  fuppliciés ,  pour  leur  ôter  la  faculté  de 
»  proférer  une  feule  parole.  Avoit-on  jamais  privé  un  mourant 
»  du  pouvoir  de  fe  plaindre  ?  U  craignoit  que  dans  ces  derniers 
»  momens  la  douleur  ne  s'exprimât  avec  trop  de  liberté.  •  • 

S3 


[^78] 

»  Comme  on  ne  troovoît  pas  d'épongés ,  il  £t  déchirer  les  robes 
»  en  ces  infortunés ,  afin  de  leur  remplir  la  bouche  de  ces  lam- 
3>  beaux*  Tyran  &rouch&!  permets  au  moins  à  tes  viâimes 
»  -de  rendre  le  dernier  ibupir  :  laKTe  un^  iflue  à  leur  ame,  » 
On  voit  que  l'invention  des  bdillons  eft  moderne.  Je  prie  ceux 
qui  fe  rappellent  les  exécutions  noÔurnes  que  le  hafard  leur  a 
fait  entrevoir ,  &  le  fupplice  de  Lally ,  de  réfléchir  combien  la 
fciencevdu  gouvernement  efl  peffeôionnée  depuis  Caligula« 

iZ)  De*  delitti ,  §•  XV,  Accufefegreto^  Traian  écrivoit  à  Pline  : 
fine  auBore  vero  propofiti  libelli  nulîo  crimine  locum  habere  de^ 
bent  ;  nam  &  peJJiTni  exempli ,  nec  nojlri  feculi  eft.  «  Dans  nul 
»  genre  de  crimes ,  on  ne  doit  recevoir  des  dénonciations  qui 
»  ne  fbient  point  ibufcrit^s  :  cela  eA  d'un  déteftable  exemple , 
xr  Se  ne  convient  point  à  notïe  fegne.  » 

(  9  )  Les  anciens  que  fe  ne  me  lafle  point  de  citer  ^  parée  que 
lear  leâure  ne  me  &tigua  jamais  ;  les  anciens ,  chez  qui  l'on 
trouve  toutes  les  vérités  morales  U  politiques ,  bien  que  le  iy£« 
î^me  n'en  foit  pas  parâltement  lié,  &  qui  &  connoifloient  en 
hommes  parce  qu'ils  étoient  des  hommes ,  perce  que  lempenfer 
jQer  S;  mâle  étoit  indépendant  &  libre ,  eflimoient  les  jeuneflês 
Ibugueufes  :  le  vin ,  diibient-ils ,  acquiert  de  h  qualité ,  quiand  U  eft 
âpre  &  rude  au  cmifnencement  i  il  n^efi  pas  de  garde  quaad  il  efi 
potable  de  trop  bonne  heure  :  il  en  efi  de  n^me  des  Jeunes  fetiSx 
(Senec,  q?«  î^,) 

(  lo  )  Voyageur  François ,  de  M.  de  la  Porte*  Je  crois  que  ce 
fragment  eil  tiré  d'un  bon  ouvrage  de  M.  Grosley,  intitulé 
Londres.  Si  vous  voulez  voir  une  peinture  vraiment  déchirante 
de  ces  pnfons ,  cherchez  ^  la  depuis  b  page  164  jaf^u'à  la  page 
I7£  du  premier  volume  de  l'eUimable  ouvrage  de  M.  de  War^ 
ville ,  intitolé  :  Théorie  des  loîx  criminelles ,  1 781.  Mais  9  page 
17%^  vous  blêmirez  qu'un  homme  qui  paroît  fkicere  ami  de  la 
iu(lice.8c  de  riiumBnité,att  pu  fléchir  dans  les  conféquençes  de 
fes  principes  iuiqu'à  montrer  une  ibrte  de  tolérance  en  faveur 
de  Tufage  reflerré  è.^  lettres  de  cachet,  Voici  les  propres  termes 
de  l'auteuTt 


[  ^79  J 

«  Que  dira-  t*on  de  ces  lettres  même,  ehef^Hmivn  ^un$ 
)»  ingénieufe  tyrannie ,  qui  renverfent  le  privilège  qu'a  tout 
'x>  citoyen  d'être  entendu  avant  d'être  jufsé  \  qui  font  niilU  fois 
n  plus  dangereufes  pour  Us  hommes  que  Pinvention  de  PkalariSf 
»  en  ce  qu^elles  réunijffknt  à  ^illégalité  la  pbu  oikufe  un  impo^ 
s»  font  appareil  de  Jujiice ,  tbhdis  (ne  cefuppUce  n^étoit  du  moins 
3»  que  PaSe  de  frénéfî»  d^un  monftre  in/btifé  tel  que  la  nature  n'ek 
9  vomit  pas  deux  en  plnfieunfiecUs,  Refidons  grâces  au  monar* 
»  que  éclairé  qui  gouverne  i  préfeAt  le  royaume  où  cet  abus  à 
D  été  multiplié  à  l'excès  ;  il  a  vu  que  tout  citoyen  devoit  être 
»  entendu ,  condamné ,  avant  id^tre  ptinî  ;  qu'afucune  loi  nt 
)i  pouvoir  ôter  ce  droit  au  citoyen  ;  8c  s'il  n'a  pas  encore  éteint 
M  ce  foudre  terrible ,  au  moins  il  ne  tombe  plus  que  ûjt  cet 
]a  êtres  qui  troublent  le  repos  de  la  iociété ,  6c  portent  le  dé£> 
»  honneur  dans  le  fein  des  iàmiiles.  » 

1°.  Toute  fe  première  phrafe  ibus-lignée  qui ,  par  un  rapport 
finguiier  £ms  doute  »  fe  trouve  mot  à  mot  dans  VEjJai  fur  le 
defpotifme ,  imprimé  en  177$  8c  i77<S  i  (  première  édit.  pages  80 
&  90,  féconde  édit,  page  97)  foible  début  d'tin  ietine  faommfc 
qui  ne  méritolt  pas  Thonneur  d'hêtre  c<^ié  par  un  écrivain  qui 
ient  8c  s^exprime  bien  ;  cette  phraft  a  phis  d'énergie  que  d» 
juileflè  ;  car  il  n'eft  pas  vrai  que  les  lettres  de  cachet  aient  un 
impofant  appareil  dejuflice.  Elles  ont  dans  tous  les  fèns  &  ibus 
tous  les  points  de  vue  un  horrible  appareil  d^iniqulté»  Tout  au 
plus  aurait -on  pu  dire»  un  impofant  appareil  de  myfiérieujt 
néceûité, 

2°.  Je  ne  ùié  de  quoi  les  Fiançois  doivent  à  cet  égard  rendre 
grâces  à  leur  monarque.  Si  les  lettres  de  cachet  ifont  aujourd'hui 
d'un  ufàge  moins  ^qtient  qu^iutrefbiSt^ce  qui  n'eft  pas  prouvé  » 
ou  du  moins  ce  qui  l'efl  tout  au  plus  daiis  tes  affaires  des  par- 
ticuliers ,  cet  uikge  n'en  eft  pas  pins  ^imiis  qu'autrefôis  à  des 
formes  régulières.  M.  de  Malesherbes  avoit  voulu  les  établir  ces 
formes  pour  les  lettres  de  cachet  obtenues  par  tes  âmiUeâ^ 
Cette  modification  fàhi taire  ne  lui  a  pas  furvécu. 

Z^.  Comment  M.  de  Warville  a-t-il  pu  iâvoir  fi  fes  Itttres  èe 
cachet  ne  tombent  plus  que  fur  ces  êtres  qui  troubtent  U  repos 
de  lafociété^  &  portent  le  déshonneur  dans  te  fein  desfàmiites  ? 
Aucun  particulier  ne  peut  pénétrer  dans  le  fecret  des  prifbifs 

s  4 


[  *89  ] 
A'im  ;  8c  d'ailleuw  les  Ipix  aç  fuffi&nt  .^lc$  donc  prt  pour 
réprimât  cwx  qui  troublent  le  t^pos  de  b  fociété  î  Je  crois  avoir 
iUlEfammcnt  établi  çettç  vérité  dan$  cçt  ouvrage*,  , 

4^,  Pourquoi  donc  idiiniiiçr  les  infortunes  domeiliques  aux 
délits  ibçlaux  { Pourquoi  apporter  l'arbitraire  «  ce  Ûé^iu  public  » 
qui  peut  9c  doit  dévorer  la  nation  9  pour  remède  à  èçs  maux 
particuliers  ?  Nous  verrons.dans  le*chapitre  XIII  de  cet  ouvrage 
û  ce  remède  n'efl  pas  très  -  illufoire»  Mais  en  attendant  nous  le 
répétons  encore  9  ce  ne  font  pas  les  viôioies  des  ordres  arbLr 
traires  qu'il  s'agit  d'apprécier  ;  ce  font  ks  ordres  arbitraires 
«QX-^mêmes»  Ce  qu'il  ne  faiM:  jamais  perdre  de  vue  9  c'efl  la  ruin« 
publique  qui  en  découle  9  lors  même  que  dans  une  circonflancc 
donnée  ils  produifent  un  bien  apparente  (  Note  des  éditeurs.  ) 

(u)  OJfa  fuper  recuhafis  centra  femefd  çruenton  5!ncid.  liv, 

VIII,  v,  297» 

Mtemum  latrans  epcfangues  terrèat  umhraSf  Ib- 1-  VI 9  4o  !• 

C^xqui  reprochent  auxEfpagnoIs  Thorrible  ufage  qu'ils  &i- 
ibient  des  dogues  contre  les  Indiens  9  fàvent>ils  que  les  employés 
des  fermes  guerroient  ainfî  contre  les  fâux-fauniers ,  &  qu'il  n'y 
«  pas  long-tems  que  le  témoignage  muet  de  leurs  chiens  fâifoit 
ibi, dans  les  procès- verbaux J 

(  iz.)  Je  fais  du  moins  (pour  les  avoir  vus  )  que  les  cachots 
noirs  de  Bicitre  ibnt  fbu5  terre  &  lans  jour  9.que  l'air  ne  change 
que  par  l'axe  fixé  d'un  pilier  de  pierre  en  fiphon ,  Se  qu'en  y 
defccnd  l'eau  &  le  pain  avec  une  corde.  J'ai  vu  la  cage  du  Mont- 
Saint-Michel  ;  c'eft  une  réparation  Ëiite  avec  de  fimples  harreaux 
de  bois  dans  une  voûte  de  cave  ;  mais  comme  cette  cave  efl  au* 
jdefliis  du  niveau  de  la  mer  de  quarante  à  cinquante  toifès ,  ce 
local  n'efl  pas  il  maUfain  que  les  priions  de  VInconfidence  portu* 
jaifè  9  qui  font  au-'deffous  de  ce  niveau.  Perfonne  n'avoit  été 
,dan.s  la  ca^e  du  Mont^Saint-Michel ,  depuis  le  gazeticr  d'Hol- 
lande 9  lequel  y  eft  mort;  qu'un  homme  qui  avoit  &it  9  je  crois «, 
.^u  ja  pièce  du  prétendant,  ou  une  pièce  de  vers  contre  madame 
de  Poippadour.  U  fut  un  an  dans  la  cage  9  qui  a  dix  pieds  fur 
huit»  Ce  qui  faifoit  le  plus  fouffrir  le  gatetier  d'Hollande ,  à  ce 
•9UÇ  me  dit  le  prieur  9  c'étoient  les  rats  qui  luimangeoieiu  ik% 
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pieds  goutteux  qu'il  ne  pouvoir  remuer.  Ce  inidheureux  étoît 
dans  rimpofîibilité  d'y  apporter  remède. . .  O  barbarie  humaine  ! 

(  n  )  Des  efprits  peu  réfléchis  fe  doutent-ils  qu'il  n'efl  pas 
un  de  nous  qui ,  à  la  vingtième  génération  par  exemple ,  n'ait 
un  million  quarante-  huit  mille  cinq  cents  foixante  &  feize 
ancêtres  1  Un  (impie  calcul  arithmétique  établit  cette  étonnantt 
vérité  très-connue  dans  la  doctrine  de  la  confangulnité.  Tout  le 
monde  peut  s'en  convaincre  en  faifànt  une  progreflîon  géomé- 
trique dont  le  premier  terme  eft  2  ,  &  qui  doit  toujours  croître 
en  raifon  double ,  puiique  chacun  de  nous  a  deux  ancêtres ,  8c 
que  chacun  de  nos  ancêtres  doit  auffi  le  jour  à  deux  perfonnes.' 
Cette  progreflîon  eil  donc  '—  2,4,8,  16 ,  )z  ,  64 ,  128 ,  256 , 
Sec.  8c  ainii  de  fuite.  Ceux  qui  n'ont  pas  d'idée  de  l'augmentation 
prodigieufè  des  nombres  qui  doublent  en  croiflànt ,  n'ont  qu'à 
fiiivre  cette  progreflîon  julqu'au  degré  auquel  ils  voudront  dé- 
terminer le  nombre  des  ancêtres. 

Le  calcul  du  degré  collatéral  excède  de  beaucoup  celui  dvt 
(Jegré  dire£tr  Le  premier  terme  de  la  progreflîon  n'ed  que  i  ; 
mais  le  fécond  eft  4 ,  parce  qu'il  y  a  un  frère  qui  fait  avec  le' 
pete  de  celui  pour  qui  Ton  calcule ,  les  deux  dcfcendans  du  prc-' 
mier  couple  d'ancêtres.  Dans  la  progreflîon  précédente  chaquer 
couple  d*ancêtres  a  deux  defcendans  qui  augmentent  en  raifon 
double.  Dans  celle-ci  ils  doivent  augmenter  en  raiibn  quadruple; 
lia  progreflîon  fera  donc  -ff- 1 ,4»  16 ,  64 ,  256 ,  1024, 4096, 8cc. 
8c  Ton  trouvera  en  la  fuivant  que  chaque  homme  a ,  dans  1» 
vingtième  degré  ou  à  la  vingtième  génération,  274^887,906,944 , 
ou  deux  cents  foixante  8c  quatorze  billions ,  huit  cents  foixante 
8c  dix-iêpt  millions ,  neuf  cents  fîx  mille  neuf  cents  quarante- 
quatre  ancêtres. 

(  14  )  Je  pourrois  citer  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont 
quelques-uns  eflimés ,  remplis  de  ces  beaux  adages.  Mais  ce  que 
j'ai  lu  de  plus  plaifant  fur  l'infaillibilité  du  pouvoir  arbitraire  , 
c'efl  1°.  ce  pafTage  d'un  gros  livre  intitulé  le  Vent  de  la  nation  , 
publié  fous  les  aufpices  du  GRAND  Maupeou  en  1772.  -'^  Tout 
»  ce  qui  réfîile  à  une  puiflânce  qui  ne  tient  fon  droit  I  fa  cou- 
»  ronne  que  de  Dieu,  dit  l'auteur,  (première  part.  p.  11  8c  12) 
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»  doit  être  retranché ,  parce  que  toute  puîlTance  établie  de  droit 
3)  divin,  efl  préfumée  ne  porter  {es  vues  qu'au  plus  grand  bien, 
3)  &  qu'il  n'eil  pas  donné  aux  autres  hommes  de  penfêr  &  de 
»  voir  comme  le  monarque ,  qui  ne  peut  Se  ne  doit  faire  con- 
3)  noître  les  puiflàns  réfibrts  qui  le  £bnt  agir.  Les  motifs  qui  Tanl- 
p  ment  font  toujours  juiles  \  c*e^  le  principal  caraâere  de  la 
7>  monarchie  :  la  iâgeflê  préiîde  aux  confeils  des  rois  :  cVfl  l'af- 
»  ièmblée  des  jufles,  où  les  paffîons  Se  les  intrigues  fè  trouvent 
9  amorties,  pour  faire  place  au  bien  que  le  fouverain  préfent 
3)  impofe  Se  prefcrit  dans  tous  les  cœurs.  »  (  Qui  fe  feroit 
clouté  que  la  préfence  du  roi  amortit  les  intrigues ,  8(  que  fbn 
confeil  fût  rafiêmblée  des  jufles  1  )  Et  z^.  cet  autre  paflàge  d'une 
plainte  que  Ton  adreflâ  au  nom  de  Louis  XIII  en  1615  au  parle- 
ment, relativement  à  quelques  -  unes  de  fes  démarches.  Le  roi 
eft  majeur  félon  Us  loix ,  quoique  tout  autre  foit  mineur  à  fon 
âge.  Dieu  Payant  comblé  de  grâces  extraordinaires ,  il  doit  être 
cenfé  plus  vertueux  que  Us  autres  hommes  :  fbr  quoi  le  Vaflbr , 
dont  ceci  efl  tiré ,  fait  cette  réflexion  :  on  dit  de  grandes  pau- 
vretés dans  U  confeil  du  roi ,  aif\fi  qu^ailUurs,  Swift  écrivoit  à 
Pope  avec  plus  de  malice  8c  d'écrit  :  ou  vos  confrères  nous  ont 
miférabUment  trompé  depuis  un  fiecle  «  ou  le  pouvoir  confère  la 
vertu  at^Oi  naturellement  Sr  ai^HH  fûrement  que  vos  cinq  facremens 
confèrent  la  grâce. 
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CHAPITRE    XII. 

Point  de  vue  fur  notre  hifioire  depuis  Philippe  U 

Bel  jufjtCà  nos  jours. 


j 


'a  I  prouvé  précédemment  qu'il  étoit  impoffible 
qu'une  admîniftration  arbitraire  fût  conftamment  y 
ni  même  fréquemment  équitable  Se  éclairée ,  parce 
qu'il  faudroit  fiippofer  dans  toute  la  hiérarchie  du 
miniftere  une  vigilance  9  une  fagacité  ,  une  impafll* 
bilité  y  une  perfeâion  qui  ne  font  pas  dans  les 
hommes ,  Se  que  fi  dans  cette  gradation  immenfë 
de  prépôfés  que  l'autorité  fbudoie  Se  qu'elle  eft 
obligée  de  confulter  Se  de  croire  y  il  fe  trouve  un 
ieulfripon,  ou  même  un  ignorant,  l'injuflice  ou 
l'erreur  s'introduiront  par  lui ,  puifqu'on  eft  obligé 
de  voir  par  fes  yeux.  Je  n'ai  donc  pas  mis  en  fait  ce 
qui  étoh  en  quefti6n.  Certainement  il  étoit  plus 
facile  encore  de  démontrer  ces  vérités  fimples ,  par 
des  réfultats  d'adminift ration  que  par  des  raifonne- 
mens  |:^éoriques  9  Se  je  me  fiiis  bien  promis  de  ne 
négliger  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  preuves.  Pollion 
difbit  :  je  rC écris  point  contre  qui  peut  profcrire  : 
(a)  pour  moi  qui ,  Jrout  profcrit  que  je  fiiis  ,  brave 
la  tyrannie  y  parce  qu'elle  ne  fauroit  prolonger  la 


(a)  At  ego  taceo:  non  ejl  enim  facile  in  eum  fcrihere  ^  ^i4 
foteft  profçriberCf  (  Macr.  ftû.  Il,  ) 
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vie  au-delà  de  la  volonté  j  moi  qui  ne  finirai  pas 
mes  jours  dans  une  terre  fouillée  du  defpotifine  y 
il  je  parviens  jamais  à  brifer  mes  fers ,  je  ne  trahirai 
point  la  vérité  en  en  taifant  une  partie.  Les  grands 
ont  aflez  de  plumes  vénales  prêtes  à  tracer  le  pané- 
gyrique de  leurs  defleins  &  l'apologie  de  leurs  ac- 
tions :  écrivons  pour  la  liberté  ,  l'honneur,  la  patrie; 
&  fongeons  quelquefois ,  nous  hommes  vulgaires  y 
que  Socrate  dût  fa  grandeur  à  la  ciguéé  (i) 

Les  François  ont  perdu  leur  conftitution  qu'il 
étoit  aifé,  depuis  le  retour  des  lumières,  de  conduire 
au  degré  de  perfeftion  que  comportent  les  ouvra- 
ges de  l'homme,  par  leur  inconfidération ,  leur 
ignorance  &'  ce  fanatifine  monarchique ,  fi  je  puis 
parler  ainfi ,  qui  les  a  fait  fouvent  s'applaudir  de 
leurs  maux.  Ils  commencent  trop  tard  à  fe  guérir 
de  leurs  préjugés  funeftes  ;  &  l'on  écrit  encore  chez 
eux  que  le  defpotifme  ne  fauroit  germer  en  France^ 
(je  répète  l'expreflîon  confecrée).  Ces  lieux  com- 
muns paflênt  en  principes ,  parce  que  la  plupart  des 
hommes  croient  fiir  parole ,  tandis  que  ceux  qui  font 
capables  d'examiner  ne  iè  hafardent  point  à  des 
difcuflTions  dangereufes  ,  ou  fe  gardent  bien  de  pu- 
blier leur  avis.  On  a  applaudi  bien  généralement  au 
fiiblime  manifefte  des  états  unis  de  l'Amérique.  A 
Dieu  ne  plaife  que  je  protefte  à  cet  égard ,  contre 
l'opinion  publiqe ,  moi  qui ,  fi  je  n'étois  dans  les  fers, 
rois  m'inftruire  chez  eux  &  combattre  pour  eux  \ 
mais  je  demande  fi  les  puiflances  qui  ont  contraâé 
des  vaillances  avec  eux  ont  ofé  lire  ce  manifeile ,  ou 
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interroger  leur  confcience  après  l'avoir  lu  ?  Je  de- 
mande s'il  eft  aujourd'hui  un  gouvernement  en  Eu* 
rope  j  les  confédérations  Helvétique ,  (  z  )  Se  Batave^ 
Se  les  ifles  Britanniques  feules  exceptées ,  qui,  jugé 
d'après  les  principes  de  la  déclaration  du  congrès 
donnée  le  4  juillet  1776 ,  ne  fût  déchu  de  {es  droits  ? 
Je  demande  fi  fiir  les  trente-deux  princes  de  la  troi- 
(ieme  race  de  nos  rois  ,  il  n'y  en  a  pas  au-delà  des 
deux  tiers  qui  fe  font  rendus  beaucoup  plus  coupa^ 
blés  envers  leurs  fiijets  que  les  rois  de  la  Grande-Bre- 
tagne envers  les  colonies  Angloi/ès  ? 

Certes ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  nos  annales ,  quel- 
que défeâueufès  qu'elles  ibient ,  pour  s'appercevoir 
qu'il  n'eft  point  de  ibuverains,  qui ,  étant  partis  de 
plus  loin  9  aient  marché  au  defpotifine  à  plus  grands 
pas ,  Se  avec  moins  de.  modération ,  que  les  monar- 
ques François ,  Sc  qu'aucune  hiftoire  n'offre  une 
plus  longue  fuite  de  mauvais  rois  que  la  nôtre.  Les 
détails  Se  les  réflexions  néceffaires  pour  développer 
cette  vérité  9  Se  montrer  9  depuis  Louis,  le  Gros  >  les^ 
traces  non  interrompues  des  ufbrpations  qui  nous 
ont  conduit  de  l'anarchie  au  pouvoir  arbitraire ,  font 
très-nombreux  St  appartiennent  à  un  autre  ouvrage  ^ 
mais  fans  remonter  fi  haut ,  parcourons  nos  fafles 
depuis  lès  règnes  des  Valois  ,  ces  règnes  tous  fiinef- 
tes  Se  tyranniques  y  fi  l'on  excepte  ceux  de  Char- 
les V,  prince  formé  des  mains  de  l'expérience  Se  de 
l'adverfité  ,  vraiment  habile  Se  iage ,  quoique  fort 
toîn  d'être  irréprochable  5  (3)  Se  de  Louis  XII  dont 
les  fautes  politiques  furent  rachetées  par  d'aimablçs 


\ 
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vertus  :  deicendons  depuis  cette  époque  y  à  laqueild 
nos  rois  poffédoient  affez  de  pouvoir  pour  être  comp- 
tables des  mau3C  de  leur  peuple  jufqu'à  nos  jours ,  où 
ils  n'ont  à  craindre  que  l'excès  &  l'abus  de  leur  au- 
torité ;  &  jetons  un  coup  -d'oeil  rapide  fur  l'hiftoire 
de  ces  princes  ,  dont  on  vante  la  modération. 

Je  trouve  d'abord  les  diflîpations  exceffives  ^  k$ 
exaâions  atroces  ^  l'inflexible  dureté  de  Philippe 
le  Bel  >  prince  fans  foi  y  infatiabk  de  pouvoir  &  d'ar* 
gent  y  vindicatif  6c  cruel  y  qui  viola  tous  les  droits 
de  la  nation  8c  des  particuliers  y  (4)  qui  força  à  une 
révolte  prefque  générale  tous  les  ordres  y  toutes  les 
parties  de  Tétat  y  8c  qu'une  mort  prématurée  put 
feule  iàuver  de  l'abyme  d^fortunes  &  d'humilia* 
tlons  que  fes  fautes  &  fes  crimes  avolent  creufé 
ibus  fon  trône. 

Son  fils  y  pendant  un  règne  dW  inftant ,  ù  mon- 
tre héritier  de  fà  cupidité  :  (s),  uniquement  occupé 
à  affouvir  cens  vile  paffion  y  il  lui  facrifie  en^e- 
mens  ^  promeflbs  y  droits ,  honneur^  juftice,  &  rend 
à  fou  ttïalheuimK  peuple  une  liberté  fauiîè  &  il- 
hifoire- 

Philippe  le  Long  y  plus  habile  Se  mieux  intentionné, 
n'abandonne  cependant  pas  les  fyftêmes  arbitraires 
de  fes  prédéceffeurs.  (6)  Il  proftitue  la  raagiftrature 
en  continuant  le  commerce  honteux  de  la  vénalité 
des  charges  :  il  tente  d'établir  des  impofitions  de 
(a  feule  autorité ,  ne  cède  qu'à  la  crainte  d'une  dé- 
feâîon  générale  y  &  vit  trop  peu  pour  adoucir  ks 
mauK  dont  étQit -travaillée  la  France  ;  ce  pays,  dit 
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Boiingbroke  >  qui  ne  demande  qu'un  gouvettiemen# 
fiipporcable  pour  être  heureux  Se  riche  ^  tant  la  na* 
ture  a  fait  pour  lui» 

Charles  le  Bel  ne  foule  pas  moins  fon  peuple  que 
ipn  père  8c  fes  frères  9  (7)  Se  périt  après  un  règne  de> 
quatre  années  qui  lui  mérite  peu  de  regrets.  La  Pro*-. 
yidence  y  dit  Mézerai  y  ne  permis  pas  q[Qe  la  p^fién 
i;ité  de  celui  qui  avoir  faccagé  la  France  pa,r  des 
çxaâions  Se  des  yiqlences  inouies  jufqu'à  liM^^  durâq 
âge  4'homnie. 

L'ingrat  Se  avide  Se  violent  St  defpotique  Phi-^ 
lippe  VI  réunit  les  vices  les  phis  lâches  des  Valois. 
Faux-monnoyeur ,  publicaia  iaiàtiable  9  il  déchaîne^ 
contre  fes  fujets  les  maux  ans  nombre  qu'engendre 
rhidre  renaiffante  de  la  fifcalité*  Je  remarque  (bus 
ion  règne  dé&ftjeux  raflàiCnat  de  quatorze  gentils- 
hommes Bretons  $e  Norrnands  venus  à  Paris  ilu'  Pin.« 
yitation  du  roi  y  fur  ta  foi  publique ,  Se  décrites 
fans  aucune  formalité  de  juftice*  (S) 

Le  fupplice  du  compte  d'Ei^ ,  exécuté  fans  juge* 
ment  ni  procès  ^  la  confiiçation  de  &s  biens  partagés 
Qntre  les  favoris ,  la  détention  perfidof du  roi  de  Na-^ 
varre ,  Se  le  malTacre  de  {es  amis  fouille  à  janiai^ 
le  règne  de  Jean,  le  plus  emporté 5,^ le  phis  arbitraii^e , 
le  plus  imprudent  des  hommes,  (9)  qui  acca{>Is 
de  maux  la  France  Se  la  couvrit  de  hpnte« 

La  démence ,  la  cupidité ,  l'ambition ,  la  férociti 
détruîfent  en  peu  dlnftans  ce  que  la  &geSê  Se  la 
confiance  de  Charles  V  avoient  fait.  Le  royaume 
efl  pendant  quarante  ans  en  proiç  à  des  i^Iheur^  af^ 
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freux  :  alors  comniience  rhorrîfele  iifage  de  juger 
par  commiffaires  >  fatellites  odieux  du  defpotifme) 
qui  ne  trouvèrent  jamais  un  innocent  dans  ceux  que 
les  miniftres  accuferent  :  alors  on  opprime  la  liberté 
dans  le  fanftuaire  même  de  la  jûftice  par  des  voies 
d'autorité 5  jufques*là  inconnues,- (lo)  &  depuis  fi 
multipliées  :  alors  Charles  VI  déshérite  fon  fils  en 
feveur  de  l'ennemi  des  François  ;  8c  s'ils  enflent  connu 
l'obéiflânce  paffive  qu'on  exige  d'eux  aujourd'hui  ^ 
le  fang  de  la  maifon  royale  étoit  pour  jamais  exclu 
du  trône. 

*  Poin-  prix  de  la  fidélité  de  cette  nation  généreufe, 
ce  Charles  VII  dont  nous  révérons  la  mémoire  comme 
^  c'étoit  pour  nous  8c  fans  nous  qu'il  eût  reconquis 
le  royaume,  Charles  VII >  fous  le  prétexte (ii)  des 
tirconftances  orageufes  qui  l'agitent ,  porte  un  coup 
irréparable  à  nos  libertés  :  le  droit  de  fe  taxer  n'eft 
plus  qu'illufoire  :  les  troupes  réglées  &  perpcmelleff, 
foldées  en  argent ,  ce  qui  fuffit  pour  les  tendre  les 
artifins  du  plus  terrible  de^^otifme  ,  les  troupes 
perpétuelles ,  dis  -  je  ,  menacent  8c  afferviifent  un 
peuple  dont  on  avoir  corrompu  le«  diefs  pour  le 
charger  à  volonté,  (iz)  .      •    ' 

Ainfi  fut  frayée  la  route  à  la  tj^rânnie  de  ce  Louis 
XI,  mauvais  fils ,  mauvais  père,  frère  barbare ,  maî- 
tre ingrat ,  amî  dangereux ,  implacable  ÔC  perfide- 
ennemi  \  prince  rufé^  cruel ,  dépourvu  de  fenfihilitij 
étranger  à  tout  principe  de  jujlice  ^  fdnà  aucune  idée 
de  décence  ;  qui  dédaignait  toutes  les  contraintes 
que  Ufentiment'de  l'honneur^  ou  Je  défit:  de  la  gloire 

impofi 


impofe  même  aux  hommes  ambititux\{  a  )  qui  fe  plaî- 
(bit  à  inventer  de  nouveaux  iùpplices  bien  lents  ^ 
pour  mieux  tourmenter  ceux  qu'il  haïflbit  8c  fur\ 
coût  les  nobles  *,  qui  fit  du  bourreau  Triitan  fon  fa- 
vori le  plus  cher ,  (on  fatellite  le  plus  affidé ,  déla- 
teur ^  témoin,  juge  ôc  exécuteur  de  fës  viâimes. 

Charles  VIII ,  fans  talens  8c  iàns  vertus ,  immole 
fes  fiijets  avec  toute  la  pré(ômption  la  précipitatioa 
8c  la  légèreté  de  l'ignorance,  aux  prétentions  que  la 
maifi)n  d'Anjou  lui  avoit  données  fiir  le  royaume  de 
Naples.  Sous  fon  règne  commencent  ces  funeftes 
guerres  d'Italie  qui  ont  porté  les  coups  les  plus  terri- 
bles à  la  liberté  françoiie,  8c  même  à  celle  de  preique 
toute  l'Europe,  en  néceflîtant  l'ufage  des  troupes  ré 
glées ,  les  expédiens  de  finance ,  8c  l'augmentation 
illégale  8c  fans  bornes  des  revenus  royaux. 

Louis  XII ,  père  peu  éclairé  de  ion  peuple ,  mais 
vraiment  bon^  confiant  ami  de  la  juflice?  Hmple 
dans  fës  mœurs,  économe  par  goût  8c  par  principes^ 
reiÇ)eae  les  loix  8c  fes  fujets  :  (13)  fes  verms  fup- 
pléent  aux  talens  qui  lui  manquent.  Dépourvu  de  fà- 
gacité  8c  de  prévoyance,  la  droiture  de  fes  intentions 
énerve  ou  répare  ces  fautes  -,  il  mérita  l'amour  de  fes 
lùjets ,  i'eftime  8c  la-confîance  même  de  fes  enne- 
mis :  (3)  fes  guerres  font  mal  conduites  \  mais  peu 


(a)  Rohertfon ,  ititrod.  à  rhifioire  de  Charles-'Quint ,  p.  iSf , 
^dît.  fii*i2. 1775. 

(b)  ftiAmc  roi  de  Napks ,  cherclia  en  1501  unjif}rlt  ches 
ion  ivainqueiir  plutôt  que  chez  ks  Efpagnols  fes  parens. 
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à  charge  à  Ton  peuple  ;  (  car  il  ne  confondît  point 
ion  patrimoine  &  fon  royaume  )  &s  traités  de  paix 
peu  honorables  ^  mais  préférables  aux  mau3^  qui  ré« 
iiiltent  de  Tabus  des  reflburces  ;  il  vend  les  chax^e$ 
de  finances  9  Sc  c*eft  une  grande  erreur  ;  (14)  mais 
il  réduit  les  impôts  de  moitié,  &  c'eft  un  gran^ 
bienÊdt  ;  fon  cceur  lui  dit  ce  que  Tefprit  &  le  génie 
n'ont  point  appris  à  tant  d'autres ,  pas  même  à 
Charles  V  j  qu'un  roi  n'eft  riche  qu'autant  que  l'eft 
ion  peuple  9  &  que  moins  le  peuple  efi  chargé,  plu$ 
il  a  le  pouvoir  d'enrichir,  fon  pays  &  fon  prince  : 
Louis  XII  iùbfifia ,  lui  Se  fa  cour ,  qui  fût  toujours 
frugale  &  peu  nombreufë,  des  revenus  de  ion  domaî^ 
ne  :  ion  ami  ne  fut  pas  un  grand  homme  i  mais  à  tout 
prendre  il  fut  un  bon  citoyen  ^  8c  les  François  plus 
heureux  ibus  l'adminifixation  de  ces  deux  patrie^ 
tes  que  fous  celle  de  leurs  rois  les  plus  célèbres , 
Charlemagne  Sc  Henri  IV  iëuls  exceptés ,  doivent 
chérir  leur  mémoire  ,  Se  fe  fouvenir  à  jamais 
que  la  juflice  Se  l'humanité  font  tes  premières  SC 
les  plus  utiles  vertus  des  hommes  d'état  Sc  dt$ 
monarques. 

Les  prodigalités  ruineuies  de  François  I,  (15») 
ion  impéritie  5  &s  fougues  arbitraire^  Se  quelque* 
fois  barbares,  mettent  la  France  à  deux  doigts  de 
£1  perte.  Et  pour  expier  tant  de  fautes ,  il  ne  l'çn 
gouverne  qu'avec  plus  de  dureté.  Le  premier,  il 
gêne  la  liberté  de  la  preife,  le  commerce  des  pen* 
iees  humaines ,  refiburce  il  précieufr  pour  tout  ad- 
mxaiflrateur  qui  aura  ks  intentions  droites  j  il  ré- 


|)rinicî  éette  céniure  publique  fi  utile  que  Louis  Xtl 
avoir  permis  d'étendre  jufqu*à  fa  perfonne  :  il  s'af- 
jroge  le  droit  de  di(poièr  des  dignités  du  faceltloce  j 
liberté  non  pas  inouie  ^  mais  toujours  criminelle  ^ 
Retendante  rapidement  au  deipotiCne  ^  il  négocie  o$t 
odieux  trafic  avec  Tévêque  de  Ronie  ^  qui  j  élu  lui« 
même  par  fes  confrères ,  raviffoit  le  droit  d'élire 
les  prélats  à  ceux  qui  le  tenoient  des  décrets  de 
réglifè  >  ôc  la  trahiffant  par  cette  indigne  prévari* 
tation  )  o&it  vendre  un  droit  qu'il  n'avoit  jamais 
eu.  Enfin  >  ce  prince  incoiifidéré  ouvre  la  icene  ef- 
froyable d'atrocités  >,  dont  le  fanatifhté  a  eniàh^ 
glantéiàn^  relâche  notre  psitrie  pendant  Un'fiecièé 
La  GOJrruption  èi&énée  de  fà  cou^  altère  à  jamais 
les  mœurâ  des  François  y  âc  peut-^tre  leur  efpric 
national  j  caJr  le  monarque  qui  encourage  la  dé- 
\  praVation  des  citoyens  y  qui  détniit  l'honnêteté  pu-» 
blique  par  Une  fèduâion  couverte  y  des  menées  fbùr-i 
des  ou  des  exemples  icandaleux  ^  eft  plus  à  crain* 
dre  qUe  Celiri  qui  frappe  du  glàiye  tout  ce  qui  &*ôp- 
pofe  à  lui:  la  force  eft  redoutée  ôt  apperçue  de 
tous  ^  Se  fi  la  nation  contre  laquelle  elle  fe  déploie  ^ 
la  encore  quelque  énergie,  la  corruption  eft  uii 
moyen  tout  aiicremeht  fur  pour  1  aflervir ,  &  d^au- 
tant  plus  efficace  qu'elle  eft  contagieûfe  pour  la  plu- 
part des  hommes  &  démêlée  par  un  très-petit  nom- 
bre 5  auflî  fut^eile  un  des  plus  grands  refTorts  de  V^à^ 

miniftration  italipnne  >  qui  ^  bientôt  aj)rès  ^  itiit  le 

.  ...  *  •       ,. 

.comble  à  nos  maux. 

Henri  II;  parvenu,  aii  trône  par  Unctîiiie  {iS)  qii'U 
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ignom  peut-être ,  livre  fes  fujets  auxtraitans ,  aux 

fsivoiis ,  aux  perfëcuteurs  j  £C  donne  le  iignal  des 

guefres  civiles  &  religieuiès.  (  17  )  Né  avec  des  ta* 

.  kn^)  déjà  couronné  par  des  fiiccès  ^  mais  ilibjugué 

par  une  foiblefTe  honteufë  y  il  enchaîne  les  François 

aux  pieds  d'une  intrigante ,  8c  iàcrifie  à  une  paA 

£on  ridicule  fon  honneur ,  fës  intérêts  ^  fa  nation  âC 

ià  gloire.  Mais  cette  trifte  époque  eft  bientôt  ef&cée 

par  des  malheurs  plus  terribles. 

François  II ,  malheureux  enfant  ^  foible  de  corps 

Se  d'eiprit ,  règne  8c  meurt  dans  Tenace  de  dix* 

.  iëpt  mois»  Dans  ce  court  période  la  haine  8c  l'am* 

.  bition  efirénée  d'un  miniftre  exercent  iur  la  France 

la  plus  complète  tyrannie.  Le  roi  ne  peut  acquitter 

les  dettes  :  le  cardinal  de  Lorraine  défend  y  sous 

PEINE  DE  MORT ,  d'en  folUciter  le  payement,  &  ré- 

ferve  à  Ton  parti  les  tréfqrs  de  l'état  :  (a)  il  publie 

.  les  loix  les  plus  atroces  contre  les  proteflans  y  Sc  les 

fait  exécuter  à  la  rigueur  :  il  s'e6fbrce  d'établir  fon 

.  defpQtifine  fur  la  fombre  terreur  des  perfécutions 

,  religieuiês ,  Se  de  les  éterni&r  en  France  en  y  fàifànt 

^  rôCBVoir  l'inquifîtion  :  (18)  il  corrompt  les  magif- 

trats  &  feit  fléchir  au  gré  de  fes  vengeances  la  ba- 

..  lance  de  la  juftice  :  il  immole  par  milliers  les  ci* 

.  toyens  qu'il  hait  fbupçonne  ou  redoute  ^  (  19  )  SC 

les  ^it  périr  ijax  l'échafaut ,  dans  les  priions ,  au 


(a)  Dans  ce  même  tems  on  fbrçoit  tous  les  impôts,  8c 
l'on  portoit  les  empnmts  à  49  iziiUioQS  9  4ui  ea  font  fivts  de 
l$9  d'ai2Jourd%uû . 


t 
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œllieu  des  tortures  :  il  attente  fîir  le  iâng  r<5yal  ^  8c 
ne  pouvant  arracher  d*un  prince  jeune  8c  timide 
le  fignal  d'un  aflàffinat  y  il  ofe  faire  juger  8c  con- 
damner deux  princes  du  £mg  par  des  commiflàires  j 
qui  peu  après  déclarent  qu'ils  n'ont  ni  va  j  ni  en- 
Unâu  aucune  charge  contre  eux  :  (  20  )  Tarrêt  de  leur 
mort  eft  drefle  8c  peut-être  fîgné  :  enfin  y  Taudacieux 
miniftre  menace  ouvertement  le  trône  8c  s'efibrce 

d*y  placer  (on  frère Digne  fruit  qu'ont  re^ 

cueilli  8c  que  recueiUiront  toujours ,  fi  ce  n'eft  eux* 
mêmes ,  au  moins  dans  leur  poftérité  y  ces  aveugles 
deipotes  qui  ne  voient  pas  qu'entre  eux  8c  leurs 
vizirs  9  il  n'y  a  que  leur  peuple  ! 

Charles  IX  parvient  à  la  couronne  >  8c  ce  monftre 
infernal  exécute  au  fortir  de  l'enfance  (  a  )  ce  que 
Caligula  n'avoit  que  defiré  :  il  médite  avec  la  plus 
profonde  noirceur  la  plus  abominable  perfidie  :  il 
fouille  la  France  d'un  crime  étemel  :  il  extermine 
d'un  coup  cent  mille  de  fës  fUjets  y  au  nombre  def^ 
quels  fë  trouve  l'un  de  nos  plus  grands  hommes  y 
le  ièul  peut-être  qui  ait  jamais  travaillé  He  bonne- 
foi  à  nous  donner  une  conftimtion  libre  ^  (  5  )  8C 
Charles  IX  a  été  loué  durant  fà  vie  8c  après  fà  mort  ! 
Et  les  miniflres  de  la  religion  8c  les  orateurs  (  ii  ) 
célébrèrent  fâ  bonté  !  •  •  •  •  O  hommes  !  puifque  vous 
êtes  fi  lâches  9  il  y  a  quelque  mérite  à  vous  fèrvir  ! 

Henri  III  y  indolent  8c  corrompu  y  eiclave  de  ks 

11.  ■■         ■     I  11 

Ca)  Charles  IX  eft  mort  âgé  de  x)  ans  zi  mois  &  1  )Ours« 
•  (h)  L'amiral  de  Coligny, 

Tj 
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inaighe?  favoris  y  livré  aux  confeils  perfides  de  ùk 

iBere  qu'on  ne  peuc  nommer  {àn$  horreur  ^  qui, 

pour  retenir  &  s'aflurer  le  pouvoir,  fomenta  toutes 

les  divifions  dç  la  France ,  fit  un  commerce  ouvert 

de  débauches  Sc  de  trahifons ,  8c  précipita  (on  fils 

dans  Pal^yme  i  Henri  III  nous  apprend  qu'un  princo 

folble  eft  le  plus  mauvais  des  rois ,  8c  qu'un  Sarda- 

papale  peut  fiaire  autant  de  mal  qu'un  Néron.  Ré^ 

duit  à  la  fimation  la  plus  critique  par  la  politique 

infenfée  &  barbare  de  fès  prédéceffeurs  j  il  ajoute 

encore  à  fes  embarras  çn  s'enveloppant  de  rufes  mé- 

prifables  &  d'intrigues  dangereufes.  Par  une  grande 

8c  fiinefte  erreur ,  on  s'étoit  efforcé  de  tromper  les 

deux  partis  qui  déchiroient  la  France  ;  puis  d'en 

abattre  un   en  fe  partiialifant  pour  l'autre^  Cette 

aftuce  Italienne  accrut  leurs  forces  en  les  aigriffant 

tous  deux.   L'un  fe  permit  tout ,  parce  qu'il  fe  fà- 

voit  craint  &  protégé  :  l'autre  cfa  tout ,  parce  qu^U 

pe  compta  plus  que  fur  lui-même  pour  fe  défendre, 

Henri  perdit  fa  tranquillité ,  fa  réputation ,  fon  hon-. 

neur ,  fon  pouvoir  Se  fà  vie ,  pour  n'avoir  point  eu 

l'adrefle  &  le  courage  de  réprimer  deux  faâions 

également  dangereufes  ,  ou  de  refter  neutre  entr'elT 

les  8c  de  leur  en  impofer.  Grande  8c  redoutable 

leçon  !  qui  enfeigne  à  tous  les  rois  que  quand  ils 

auront  foufflé  l'étincelle  du  fanatifine,  ils  ne  feront 

plus  les  maîtres  d'arrêter  l*incendie  5  qu'ils  ne  font 

rien ,  quand  ils  ne  font  pas  les  hommes  de  leur 

PEUPLE ,  6c  fur-rtout  qu'ils  ne  donnent  jamais  imr 

punément  l'exemplç  dç  h  viplençç  !  car  le  tyrm  9 


[  i95  ] 
t)eau  multiplier  les  proicriptions  8c  les. bourreaux; 

celui  (bus  les  coups  duquel  il  doit  tomber  9  échappe  à 
ià  fiireun 

La  France  renaît  ibus  un  roi  gentilhomme  j  fromé 
à  l'école  du  malheur,  accoutumé  à  apprécier  8c  à 
ménager  les  hommes  9  parce  qu'il  en  avpit  eu  long- 
tems  befbin  9  8c  qu*il  avoit  éprouvé  toutes  les  viciP 
fimdes  de  la  formne;  parce  qu'il  connoiflbit  8C 
chériflpit  la  nation  fidelle  à  laquelle  il  devoit  tout^ 
&  quQ  ÙL  grande  ame  9  capable  de  reconnoilTance  9 
ne  l'étoit  pas  des  délires  du  defpotifme  Sc  de  lai 
cupidité  i  il  trouve  fon  peuple  déchiré  par  quarante 
ans  de  guerres  civiles  h  débiteur  de  toute  TÉuf  ope  9 
furchargé  d'une  multitude  de  dons  &  de  pen- 
dons 9  dont  il  avoit  fallu  acheter  la  foumiffion  des 
faâieux  2ç  payer  l'obéiflknce  Se  les  fervices  des  Gi-' 
jets  fidèles  j  épuiië  par  les  traitans  9  les  fiivoris  9  les 
rentiers  9  en  un  mot9  écrafé  d\ine  dette  de  trois  cents 
trente  millions,  (a)  (  Cent  millions  du  fond  des  do- 
maines  royaux  avoient  été  aliénés.  Les  fi^is  de  per- 
ception 8c  les  pillages  étoient  tels  qu'on  levoit  cent 
cinquante  millions  quand  le  roi  en  recevoit  trente.  ) 
{è)  Eh  bien  !  ce  prince  auffi  bon  homme  d'état  que 
guerrier  magnanime  9  ce  prince  aidé  de  Sully  9  porte 
en  moins  de  quinze  ans  fbn  état  au  plus  haut  point 
de  proQ>érîté  qu'il  ait  jamais  atteint;  il  diminue  les 
tailles  de  huit  millions  :  il  réduit  les  droits  inté- 

tL|.  ■'■■'■      V       '  I  '  '     .  ■      I  ,1  i  ■     '    ■■■SU 

(a)  L'aient  étoît  à  22  lîv.  le  marc. 

(hj  Minh  d^  SuUy ,  ano.  15^8 ,  édit*  de  ir^t ,  pag^  2^  ;   ] 
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rieurs  de  près  de  moitié  :  les  dépeniês  extraordinaires 

&  forcées  abfbrbent  trente-huit  millions  :  toutes  les 
dettes  font  acquittées  :  le  royaume  eft  embelli  par 
des  moniHiiens  publics  y  enrichi  par  des  canai^  Sc 
des  chemins  9  défendu  par  des  pkces  fortes  :  on  tente 
de  former  une  marine  :  l'ariënal  eft  augmenté  de 
cent  pièces  d'artillerie  ^  de  toute  ibrte  de  munitions^ 
d*armes  pour  vingt  mille  hommes  :  les  revenus  du 
prince  s'accroiiTent ,  8c  il  fe  trouve  dans  &s  cof- 
fres plus  de  quarante-cinq  millions France  ! 

voilà  tes  reflburces.  France  !  voilà  ce  que  tu  peux 
demander  à  tes  rois  :  voilà  ce  qui  a  été  fait  :  voilà 
ce  qui  £e  peut  encore  >  même  iâns  les  talens  de  Henri 
le  Grand,  (qui  avoit  après  tout  bien  plus  d'ame  que 
de  génie  ^  )  car  la  nation  eft  phis  inftruite  9  plus  do- 
cile ,  8c  les  circonftances  moins  défàvprables.  Mais 
le' monarque  qui  adminiftroit  ainfi  ne  vifoit  pas  au 
deijpotifine  :  il  confiiltoit ,  il  écoutoit ,  il  voycit  :  il 
connoifibit  fes  devoirs  autant  que  Ces  droits  :  il  ref- 
peâoit  les  loix  :  il  chériflbit  (on  peuple  :  &  fon  ami, 
ion  principal  miniftre  étoit  Sully  ;  SuHy  vielli  dans 
les  camps  Sc  non  dans  les  cours  ^  mûri  8c  non  énervé 
par  l'âge  :  Sully  fier  y  auftere ,  inflexible  >  inexorable 
pour  les  courti&ns  j  mais  ami  du  laboureur  &  dé- 
fenfeur  Je  l'opprimé  5  citoyen  avant  d'être  fiijet  ; 
patriote  avant  d'être  miniftre ,  grand  par  fês  talens  ^ 
plus  grand  par  fès  vertus.  • . .  Encore  fut-il  menacé 
quinze  fois  d'une  difgrace  :  encore  étoit-il  incef- 
fammént  aflîégé  d'une  foule  d'édits  burfeux  extor- 
qués par  les  gens  de  cour  &  les  maitrelTes.  Et  ce- 
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pendant  où  trouver  un  Henri  ?  En  naitra-t-  il  fiir  le 

trône  j  jamais  :  jamais  :  ce  n'eft  pas  là  qu'ils  £e  for- 
ment. Où  retrouver  un  Sully  ?  Quel  autre  qu'un  Henri 
le  foutiendroit  ?  Aveugles  François  !  s'il  reparoiflbit 
un  de  ces  hommes  courageux  8c  vraiment  grands  9 
qui  fut  tout  ofer  pour  vous  fkuver ,  vous  vous  ligae« 
riez  contre  lui  :  vous  applaudiriez  à  fa  difgrace.  •  •  • 
Hébs  !  le  fanatiime  ^  qui  nous  enleva  aotre  père 
Se  notre  reftaurateur  dès  l'aurore  du  beau  jour  qu'il 
avoir  £ait  naître  9  nous  a-t-il  donc  dévoué  uns  re- 
tour aux  excès  du  pouvoir  arbitraire  ! 

Les  manœuvres  deftniâives  du  fànguinalre  Riche- 
lieu bleflent  la  France  aii  cœur ,  en  étendant  y  en 
coniblidant  8c  fur-tout  en  préparant  le  règne  de 
l'oppreffion  miniftérielle  &  iifcale  ;  en  aviliflant  la 
nation  par  la  terreur  :  en  abaifTant  les  grands  par  la 
corruption  :  en  perfeâionnant  les  fyftémes  arbitrai- 
res y  &  les  mettant  à  la  portée  des  brigands  les  plus 
lâches  8c  les  plus  ineptes  ^  en  introduifànt  cette  po- 
litique infidieufe  8c  tiacailiere,  devenue  la  fcience  de 
cour  par  excellence.  •  •  •  Citoyen  penrers  y  ambitieux 
effréné  qui  détruifit  tout  Sc  n'éleva  rien  qu'iine  re- 
nommée trompeuiê ,  exagérée  par  l'adulation  y  l'i- 
gnorance &  la  fèrvimde  9  8c  qui ,  dévoilée  par  le 
tems  8c  la  philoibphie  y  voue  à  l'exécration  des  pa- 
triotes 8c  des  fàges  y  le  parricide  oppreiTeur  de  fba 
pays,  (a) 

(a)  Unus  hominum  ad  hoc  avi  magni  (  fèlicis  )  fibi  cogna* 
mm  affhruk ,  civili  nempe  fanguine ,  ac  patrkf  oppugnationg 
adoptatym  »  &t.  (  Plin.  hlft.  nat.  7 ,  4^  ) 


[Z98] 
Louis.  XIV ,  dans  le  cours  d'uQ  trop  long  règne  ^ 
achevé  ^  par  des  atten^ts  de  toute  e^^ece  ^  l'ouvrage 
du  defpotifme.  Sultan  orgueilleux  qui  ne  connut  ja« 
mais  d'autre  règle  que  ik  volonté  &  of^  l'ériger 
en  loi  ^  (x  2)  qui  régit  fon  peuple  par  des  lettres  de 
cachet  y  8c  les  fit  voler  au-delà  des  mers  j  qui  réunit 
aux  folies  du  pouvoir  arbitraire  les  fiireurs  de  Tin* 
tolérance  Sc  défendit  y  fbus  peine  de  galères  &  de 
confiication  j  à  fes  fujets ,  à  des  Fr^çois  y  à  des 
hommes  enfin,  de  fprtir  du  royaume  y  tandis  qu'il 
en  tourmentpit  un  million  avec  le  glaive  du  fana* 
tiime  ^  (  S.  Barthélemi  nouvelle  y  prefque  auiïï  odieuft 
que  la  première,  Sc  cent  fois  plus  fiinefte,  qui  livra 
trois  autres  millions  de  ièâaires  aux  outrages  de  {e$ 
janifTaires  ;)  (13)  qui  voulut  forcer  un  peuple  libre 
à  reprendre  un  tyran  ^  (14)  qui  facrifia  vingt  mil^ 
Ëons  d'hommes  à  ce  qu'on  n'a  pas  rougi  d'appelé 
1er  SA  GLOIRE  ,  8C  prit  cette  devifê  infënfée  ,  seul 
CONTRE  tous.  Exaâeur  impitoyable  qui  dévoua 
ûi  nation  à  toutes  les  horreurs  fifcales  que  nécei^ 
{itèrent  cinquante  ans  de  combats  y  qui  l'écraâ  de 
ion  fafte  Se  l'obéra  pour  jamais,  moins  encore 
par  la  quantité  énorme  des  impôts ,  que  par  leur 
forme  pernicieufe  8c  l'impéritie  de  (on  adminiftra* 
ûoa'y  {!$)  qui  le  premier  établit  d'autorité  les 
impofitions  direâes  ,  (  a  )  &  chargea  l'état  en 
vingt  ans  de  quinze  cents  millions  de  rentes  ;  (  3  ) 

'  (a)  La  capitation  &  le  dixième. 

(b)  Dans  les  proportions  aduelles  de  l'argent  avec  celles  dei 
bUos*  50Q  millions  d^sdors  é({iiiyalans  i  900  millions  poids  de  mx^^ 


qui'  donna  ^exemple  de  ces  édits  burfp.ux.  8c  mul« 
tîpliés  depuis  fous  tant  de  formes  ,  &  raflern^ 
)>la  une  foule  d'iniàtiable$  traitans  devenus  néce(^ 
iàire$  par  leur$  brigandages  même ,  &  parvenus 
à-  faire  la  loi  au  deipote.  Âdminiftrateur  inepte , 
qui  facrifia  les  richefTes  naturelles  Sc  prefque  incal  * 
^P^ilables  de  fon  pays  aux  lUufipns  ruineufes  des  in^ 
térêts  mercantîls,  oubliant  abiblumeat  le  véritable 
emploi  du  commerce  8c  celui  de  l'argent ,  8c  les 
notions  les  plus  fimples  de  l'ordre  naturel  ;  (a)  qui 
encouragea  le  luxe  le  plus  deftrqâeur  y  celui  de  dé* 
coration  ,  8c  le  trafic  de  l'argent  qui  ruine  l'agricul* 
ture,  corrompt  les  mœurs  8c'  échappe  à  l'impôt; 
^i  ians  ceflë  eut  recours  à  Tufiire ,  (i6)  aux  mu- 
tations dans  les  monnoies^  aux  réduâions  forcées 
d'intérêt ,  aux  aliénations  du  domaine  j  à  toutes  les 
extorfions  imaginables ,  aux  engagemens  impoflî- 
blés  à  tenir ,  aux  expédiens  les  plus  violens  8c  les 
plus  ruineux.  Diflipateur  aveugle  qui  créa  pour 
deux  millions  d'offices ,  (27)  impôt  terrible  8c  ridicu- 
lement déguifé ,  8c  qui  laifTa  plus  de  quatre  milliardsi 
de  dettes.  (i3)  Roi  qui  connut  fi  mal  les  hommes  ^ 
quoi  qu'on  en  ait  pu  dire ,  que  lorf^u'il  voulut  ce 
qu'il  appeUoit  les  former ,  (  i  )  il  ne  recueillit  de  ùt 
préfbmptipn  8c  de  (es  efforts ,  que  des  malheurs  8c 
de  la  honte ,  qui  ignora  tellecnent  la  vraie  grandeur 


y         l  m^m^mim^m^it.       I  M^^p— — i^ 


(a)  Aînfi  Ton  ruina  le  laboureur  pour  ùixt  vivre  b  fiJ)n» 

qnàznu 

(h)  A  prppos  de  ChaïQiUaitf 
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qu*il  provoqua  les  flatteries  les  plus  baffes  j  les  plus 
dégoûtantes  Sc  les  plus  folles  j  (29)  qui  porta  fi  loin 
l'égoïfine  qu'un  des  confeils ,  que,  dans  £i  profonde 
iàgeflë  y  il  donnoit  à  Tun  de  £es  petits-fils  ,  étoitde 
ne  s'attacher  jamais  à  perfonnt  j  (  tf  )  qui  fiit  fi  în- 
iblenunent  vain ,  qui  mépriià  fi  ouvertement  la  na- 
tion 9  alors  illuftrée  paf  tant  de  grands  hommes  4^ 
qu'après  l'avoir  corrompue  par  le  fcandale  de  £1 
cour  &  ion  propre  exemple  ,  il  oiâ  lui  défigner  pour 
maîtres  les  fruits  de  fes  débauches  :  {b  )  Homnie  enfin^ 
en  qui  tout  fiit  médiocre,  excepté  ion  caraâere  plus 
iiflgulier  que  girand  ^  fi  toutefois  il  n'y  entra  pas 
encore  plus  d'aâèâation  que  de  fingularité  ^  &  la 
formne  qui  plaça  fon  règne  dans  l'époque  la  plus 
brillante  peut-être  des  révolutions  de  l'elprît  hu- 
main. •  •  •  Voilà  le  monarque  que  nous  appelions 
encore  Louis  le  Grand.  (30) 

Mais  c'eft  avec  raifbn  qu'on  nous  a  reproché  /Tm- 
jUlter  le  règne  de  Louis  XIV ^  fans  en  avoir  le  droit  j 
puijjftte  les  peuples  n'ont  pas  été  plus  heureux  apris 
l^j  &  que  le  nom  François  a  eu  moins  de  gloire.... 
{é)  O  complaifàns  panégyriftes  de  notte  gouverne- 
ment &  de  nos  rois ,  n'avez- vous  donc  pas  vu  comme 
nous  une  régence ,  qui  acheva  de  corrompre  6c  de 
ruiner  la  nation  en  tournant  toutes  fes  vues  8c  fës 
pafllons  vers  Tamour  de  l'or,  ië  jouer  avec  une  égale 


(a)  Voyes  menu  d'Adrien-Maurice  de  Noailies. 

(h)  Édit  de  niA» 

(c)  M.  Guibert  dans  fon  étogc  de  Cadaat. 
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effirohterie  des  revenus  publics  Sc  des  fortunes  pan- 
ticulieres  ?  N'avez-vous  pas  vu  la  fignature  du  fou- 
verain  proftituée  dans  toute  forte  de  mains  &  de* 
circonftances  ?  Le  trafic  du  crédit  Se  des  places  exercé 
publiquement  8c  mafque  levé  ?  Les  lettres  de  cachet 
vendues  par  des  courtifannes ,  défbler  tous  ks  ordres 
de  rétat  &  prefque  toutes  les  familles  ?  Un  décret 
fatal ,  apporté  de  Rome  par  l'intrigue  fous  le  règne 
de  Louis  XIV,  foutenu  par  fa  perfécution ,  deve- 
nir fous  fbn  fucceffeur  une  fource  de  malheurs  y  de 
troubles  ôc  de  vexations  pendant  trente  ans  ?  Des  en- 
regiflremens  forcés  fans  nombre  ?  Des  lits  de  juflicc, 
autrefois  augufte  fymbole  de  l'union  du  fouverain 
&  des  fujetSy  (31)  aujourd'hui  redoutable  appareil 
du  pouvoir  arbitraire  ?  Des  édits  deflruôeurs  de  tou-^ 
tes  règles ,  dé  toutes  lobe ,  de  toutes  libertés  ,  réu- 
nifTant  le  defpôtifme  de  droit  à  celui  de  fait,  arra- 
chant à  ui\  peuple  efelave  fans  réfîftance ,  8c  prefque 
fans  y  penfer,  le  mérite  de  fa  foumiflîon ,  le  fantôme 
qui  lui  repréfentoit  fes  anciens  pjivileges  ?  La  ma- 
gifbrature  quatre  fois  exilée ,  (32)  enfin  détruite  & 
peut-être  pour  jamais  avilie  ?  Cent  foixante  &  douze 
charges  de  judicature  fi  fouvent  déclarées  inamovi- 
bles ,  par  des  loix  tellement  nécefTaires  que  le  tyran 
Louis  XI  n'avoit  pu  fe  refiifer  è  leur  confirmation, 
(33)  confifquées  en  une  nuit/f»  arrêt  du  confèil, 
&  cent  foixante  &  dix  magiftrats  relégués  au  même 
infiant  où  il  a  plu  à  la  vengeance  de  les  envoyer  ? 
Peu  de  mois  après  tous  les  parleméns  du  royaume, 
ces  vefliges  effacés  de  nos  droits,  ces  derniers  & 


i  tàt  1 
£>il>lei  aiylds  dé  ilotre  liberté  mourante  ^  détrUîti 

du  même  coup  ?  Dix  mille  ^milles  ruinées  par  cet 
mtenrat  inoui  $  &  cent  mille  obérées  par  iks  fuites  ? 
Des  tribunaux  compoiès  du  l'ebut  de  la  nation  fai- 
:fent  pâlir  les  François  ?  Tous  les  engagemens  qui 
lient  les  hommes  foulés  aux  pieds  ^  deux  banque-^ 
routes  oùvenes  fie  authentiques  ^  des  milliers  d'in- 
fraâions  à  la  foi  publique  palliées  pai*  des  rufes  de 
-chevalier  d^induftrie  ^  les  fonds  jufqu'alors  respec- 
tés par  les  plus  hardis  déprédateurs^  réduits  ^  enta-^ 
mes  ou  enlevés  ^  (34)  la  dépenfe  excédant  la  recette 
ée  foixante  &  dix  militons  ;  les  moyens  les  plus 
Violens  &  les  plus  infâmes  épuiiànt  toutes  les  ref- 
ifbirrces  fie  né  réparant  rien  ^  parce  que  les  ^ntaifiesi 
*€lu  jour  engloutiflbient  les  pillages  de  la  veille^  le 
-péculat  ^augmenté  eni^ifon  de  l^initabilké  des  pla-> 
-ces  ^  la  nomenclature  fifcale  s'enrichiflant  chaque 
jour  fous  la  plumé  des  plus  infatigables  exaâeurs  $ 
Un  roi    déchaînant  iiir   fès  fujêtè  phx^  d'impôts 
que  TOUS  fes  préc^cefTeurs  enfemble  i  lèis.  nôuveau!iC 
.  vingtièmes  j  les  augmerttaticMi^  dé  taillé  -,  les  fbrchar- 
.ges  fur  les  denrées  de  première  nécèfSté  ^  les  réu*' 
nions  arbitraires  au  domaine  ^  les  privilèges  exclu- 
;iifs  vendus   au  plus  offrant ,  rirhpéritki  égalé  à 
rl^avidité  8c  à  la  mauvaifé  foi  j  le  gou^ehiement 
.^'évertuant  pour  fS^Ufer  les  particuliers  avec  Tef* 
frodfôrie  de  ces  fcélérats  qui  bravent  la  honte  ^  deuss 
fminiftres  fouples  8c  ifftrîgâns  à  la  coat ,  ifinpafliblê^ 
r&  opiniâtres  à  la  ville,  rie  fathant  ^è  détruire  j  ré- 
i^duâiatttà  cet  art  funelde  toute  leur  politique^  mon- 


[  3^3  ] 
^  trant  à  TEutope  étonnée  que  la  méchanceté  peut 

Élire  des  émules  8c  fe  furpaflant  tour-à-tour  dans 

leur  propre  fciehce  ^   la  nation  attachée  au  char 

d*une  proftituée  ^  qui  décidoit  également  du  ibrt  des 

princes  &  des  peuples  ^  des  grands  8c  des  petits  ; 

Toppreâion  au-dedans  depuis  le  duc  8c  pair  jufqu'au 

baladin ,  la  foiblefTe  &  le  déshonneur  au-dehors  ^  le 

plus  infoient  luxe  élevé  fur  les  ruines  ^  la  miferis  8C 

la  honte  publiques  -,  le  défe^oir  au  comble  y  la  pa* 

trie  de  la  gaieté  8c  des  plaifirs  enfànglantée  par  de 

nombreux  fuicides  ^  deux  af&eufès  difettes  y  pro-* 

duites  par  les  manœuvres  atroces  des  publicains 

Zi  de  leurs  proteâeur^  5  ravageant  ce  malheureux 

^yaume  j  enfin  (  chofe  horrible  à  peniêr  l)  le  roi^ 

non-feulement  autorifânt^  mais  faifant  le  monopole 

(35)  aux  dépends  de  la  fubfiftance  de  fon  peuple  ?  ••• 

Tel  fiit  le  règne  de  Louis  le  bi£N*aimé*  -^  Mais 

il  ne  fiit  pas  méchant.  —  Non;  mais  qu'auroit-ïl  Mz 

de  plus  s'il  l'eût  été  ?  Il  ne  fut  pas  méchant ,  mais 

foible,  inappliqué  9  diflîpateur,  égoïfie;  8c  les  faP 

tes  de  fon  adminiftration  offriront  à  la  poftérité  eif- 

frayée  Tépoque  la  plus  défaftreufe  de  l'hiftoirc  de 

la  monarchie,  —  Dites  encore  qu'il  n'y  a  de  tyraii- 

nie  qu'où  il  y  a  un  tyran  :  dites  que  nos  rois  n'ont  ja- 

-mais  voulu  être  defpotes  ;  (36)  &  que  nous  n'avons 

point  eu  de  Verres.  Ceux  de  Rome  du  moins  furent 

bannis  9  les  nôtres  jouîffent  à  nos  yeux  du  fruit  de 

leurs  crimes  ^  de  nos  dépouilles,  (37)  Vantez  ce  que 

.nos  rois  ont  fait  pour  mériter  notre  confiance  :  dans 

un  période  de  cinq  cents  années ,  trois  en  ont 

été  'dignes. 
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NOTES 

pv    DOUZIEME    Chapitre* 

(i)  d EN.  epifl.  t^  Us  ne  penfènt  pas  aînfi  ces  hiftoriogra. 
phes  à  gages ,  dont  un  digne  François  diibit  :  qtâd  expeclarîf 
cb  ifims  modi  génère  kominum  deheai  ,  qui  mercede  conduSi , 
Scriptitant  »  tu  ipfe  judica  ridiculi  in  eo  fufU  &  principes  6r 
mercenarii  illi  fcriptores:  illo  enim  ipfe  titulo  profitentuf^  fe 
ad  mendada  coemptos.  (  Bçngars.  iett.  à  Camenu:.  t  $  $•  ) 

(  2  )  Nous  ne  ûurlons  nous  empêcher  de  remarquer  propos 
de  ceci,  &  fur  «  tout  de  la  note  %  de  la  page  15  z  du  chap.  VII  t 
que  Tauteur  paroît  avoir  toujours  cohfîdéré  les  Suiftès  modernes 
comme  ceux  du  quinzième  fiecie.  Mais  au  quinzième  fîede 
les  Suillès  ne  confpiroient  pas  contre  leurs  alliés,  8c  les 
champs  de  Morat  étoient  teints  du  iâng  généreux  dont  ils 
payoient  leur  liberté ,  Se  non  pas  fouillés  des  refcripts  des- 
potiques Se  même  tyranniques ,  qu'on  n*a  pas  rougi  d'en  dater 
de  nos  jours.  O  Suiilès  !  nation  autrefois  fi'refpeâable  8c  fî  rof- 
peâée  !  pourquoi  vous  -  mêmes  écrivez-  vous ,  en  caraâeres 
fi  flmefles ,  votre  arrêt  de  profcrô)tion  1  Les  ambitieux  foi^- 
rient  Se  les  philofophes  gémilTent  de  votre  aveuglement.  (  Note 
des  éditeurs.  ) 

(  )  )  Je  remarquerai  feulement  à  ce  fujet  un  trait  dlmpru* 
dence  du  préfîdent  Hénault;  pareils  exemples  ne  font  pas  rares 
dans  fbn  abrégé  chronologique.  U  dit  C  tom.  I ,  pag.  U5  9  ^^i^* 
în-i2.  Paris,  1768.)  Charles  V ayant  trouvé  à  la  mort  de  fon 
père  le  tréjbr  épuifê  répara  les  finances  :  fis  troupes  furent  bien 
payées  ;  il  gagna  l^s  princes  fes  yoifins  ;  if  bâtit  plus  qi^ aucun  die 
fes  prédéçôjjkurs ,  &.  il  ne  mit  pas  fimpôtjt.  Perfonne  n'ignore 
que  Jean  de  la  Grange,  cardinal  évêque  d^Amiens ,  principal 
miniftre  de  Charles  V ,  fiit  un  impitoyable  exafteur ,  8c  que 
Charles  V  pouilà  tes  impôts  à  un  point  éxcdlîf  ,  fur  là  lin  de  ibn 
règne  ans  aucunie  néceffité.  U  liûlfa  fts  ptupks  riches  à  la 

vérité, 
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vérité  1 8c  cels  arrfvtra  toujours  fous  les  princes  économes  Sc 
fermes  ;  mais  fon  tréfor  qui  iè  trouva  rempli  à  fa  mort  de  vingt- 
fept  millions  effeâlfs  en  barres  d'argent  (près  de  trois  cents 
millions  d'aujourd'hui  )  devint  fiinefte  à  la  nation  fous  le  regnt 
de  fon  fils* 

On  fait  que  Charles  V  fit  commencer  la  Baftille  en  i^tSp  :  jd 
ne  préfume  pas  qu'il  h  deftinât  à  l'ufàge  Unique  qu'en  ont  £dt 

&8  prédéceflêurs» 
; 
(4)  Philippe  le  Bel  eft  le  premier  roi  qui  fê  foit  arrogé  k 
droit  de  vendre  des  lettres  de  noblefle  &  de  créer  des  pairies  { 
d'altérer  la  fabrication  de  la  monnoîe  ,  8t  même  de  la  6irt 
battre  exclufivement  à  tout  autre  \  d'impofer  de  ion  autorité  det 
taxes ,  &c*  &€•  On  fait  quelles  injufUces  il  exerça  envers  les 
banquiers  Italiens ,  8c  combien  de  bons  marchands  &  autres 
citoyens  9  qui  n'avoîent  d'antre  Crime  que  leurs  richeflès  »  furent 
enveloppés  dans  ces  vexations»  Perfonne  n'ignore  la  cataflro-* 
phe  des  Templiers  ;  la  détention  perfide  du  comte  de  Flandres 
Sc  de  {es  fils,  &c.  &c. Philippe  le  Bel  mit  un  impôt  du  centième 
denier ,  puis  du  cinquantième  fur  toutes  les  marchandiiès ,  8c 
un  autre  du  cinquième  fur  tous  les  biens  meubles  8c  immeubles  t 
tant  des  ecciéfiaftiques  que  des  laïques.  Pour  fe  former  une  idét 
de  ùs  exaâions  pécuniaires ,  Sc  en  général  des  progrès  de  la 
fcience  fîfcale  ,  il  &ut  obfèrver  que  Philippe- Augude ,  aïeul  de 
S.  Louis ,  n'avoit  de  revenu  que  ;6oo  marcs  d'argent,  à  50  £  le 
marc.  Philippe  le  Bel  fit  monter  les  fîens  à  plus  de  80000 ,  à 
100  f.  le  marc ,  qu'il  porta  jufqu'à  8  liv.  Preique  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  s'adbcierent  à  la  fin  de  fon  règne ,  pour  s'op* 
pofèr  à  fà  tyrannie.  Il  exifle  encore  aujourd'hui  diverfes  chartes 
originales  de  ces  afibciations. 

(  O  On  trouve  dans  le' tréfor  des  chartes  les  Inftruâions  que 
Louis  Hutin  donnoit  aux  commiflàires  qu'il  envoyoît  pour  pa- 
cifier les  provînees  :  il  n'efl  parlé ,  dit  Boulainvillkrs ,  dans  aucune 
ni  des  enquêtes  qui  avoient  été  promifes ,  ni  d'informations  fur 
la  conduite  des'ofiiciers  :  tout  s'y  rapporte  â  la  manière  dont  ils 
dévoient  s'y  prendre  pour  attrapper  de  l'argent»  On  y  lit  ces 
l^aroles  remarquables  :  a  Vous  devez  être  diligens  de  quérir 
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»  emprunt  des  grands  -  gens^  (bit  prélia^  ou  bourgeois ,  fèloia 
p  que  fàurez  qu'ils  le  pourront  aire  t  &  leur  faites  bonne  pro- 
p  meflê  d'être  payés  &ns  dé&ut  ;  car  li  roi  vos  donne  pouvoir 
»  de  ce  faire ,  &  par  ce  feront  quines  d'aller  à  Tofi  &  s*ii  y  a 
»  aucun  qui  ne  le  veuillent  faire ,  &  vos  fâchiez  qu'ils  ne  foient 
19  aifîez,  ne  les  y  contraigniez  mi  droitement,  mais  contraignez- 
9  les  venir  à  l'ofl  ou  à  faire  fi  grande  fmance  pour  l'ôfl  qui 
D  vaille  le  prefi ,  ou  au  peu  près  ce  que  vous  pourrez  :  &  ces 
9  infbiiôions  ne  montrerez  à  nulleux  ;  mais  les  tendrez  fecre- 
»  tes  9  &  fbiis  toutes  les  befbignes  que  vous  avez  à  &ire ,  ibyëz 
»  fi  avifés  y  fi  arrés  ^  fi  attrempés  que  les  âffiez  fans  efclandre 
»  dou  peuple  ;  car  c'eft  l'intention  dou  roy  &  de  fon  confèil» 
»  Item  auifî  contraindrez-  vous  les  villes ,  les  conimutlautés  fie 
Ta  univerfîtés  à  £iiré  montre  pour  qu'ils  fbient  plus  prêts  à  &ire 
9  finance.  »  (  Lettres  fur  les  anciens  parlenu  de  France ,  in-fôL 
page  S6 ,  lett»  8;)  Louis  Hutin  forçoit  les  habitans  de  la  cam-» 
pagne  à  acheter  des  lettres  d'affiranchiflèment* 

(6)  Il  s^attribua  le  pouvoir  de  £uré  de  nouveaux  tiobies* 
d^érîger  de  nouvelles  pairies  ;  il  enleva  à  tous  les  fèigneurs  le 
droit  de  battre  monnoie ,  &c.  Tout  le  monde  fait  avec  quelle 
partialité  il  fît  gagner  à  Mahault  d'Artois ,  fà  belle-mere ,  contre 
toutes  les  règles  de  notre  droit  public ,  le  procès  qu'elle  foute-- 
noit  contre  fon  neveu  Robert ,  procès  dont  les  fuites  furent  fi 
funefles  à  la  France; 

(  ^^  Une  feule  anecdote  prouvera  quelles  vexations  s'exer- 
^ient  fur  le  peuple.  Pendant  la  régence  de  Philippe  de  Valois  ^ 
les  états  firent  i&ire  le  procès  de  Pierre  Remy ,  fîeur  de  Mon-- 
tigny  9  fucceflèur  de  IVIarigny  &  de  la  Guette.  Sa  condamnation 
portoit  confîfcation  de  fès  biens  9  qui  fè  trouvèrent  monter  à 
lyZoOfOoo  de  ce  téms-là. 

(  8  )  Il  les  aVolt  priés  de  venir  au  tournois  qui  fe  donnolt  à 
roccafion  du  mariage  du  duc  d'Orléans ,  fbn  fécond  fils ,  en  i  )44. 
(Note  7 9  chap.  V,  pi  100.)  Les  fîres  d£  Maleflroit  8c  fon  fik  9 
d'Avaugourt ,  de  la  Roche-Reflbn ,  Henri  de  Perfy ,  Guillaume 
Baroos  OUvier  de  Ctiâbn»  pcre  du  connétable  »  étoient  du 
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Nombre  d^  ces  infortunés.  —  Pour  fe  faire  une  idée  dts  manœu** 
vres  fiicàles  de  Philippe  de  Valois  &  de  {es  principes ,  il  fufHt  d« 
rapporter  les  propres  mots  de  fon  ordonnance  du  mois  d'avril 
i)5o  aux  officiers  de  la  monnoie  de  Paris.  ^<  Faites  alloyer  par 
»  les  marchands  &  changeurs  le  billon  à  deux  deniers  fix  grains 
»  de  loy,  afin  qu'ils  ne  s'àpperçoivent  de  l'alloy,  &  défeniès  aux 
»  tailleurs  &  autres  officiers  de  révéler  ce  £)it  ;  mais  le  tenir 
»  fècret  &  le  jurer  fur  le  faint  Évangile.  »  Et  dans  un  autre, 
endroit  :  «  Faites  a  favoir  aux  marchands  le  cours  du  marc  d'or 
»  de  bonne  manière ,  afin  qu'ils  ne  s'àpperçoivent  de  Talloy  Se 
»  qu'il  y  ait  mutation  de  piedé  » 

(9)  1)55*  Le  roi  de  I^avarre  dînbit  aii  château  de  Rouen,' 
livec  le  duc  de  Normandie ,  qui  Tavoit  invité  à  venir  à  fa  récep- 
tion. Le  roi  furvient,  iWrête  lui  &  Tes  amis ,  &  fait  couper  la 
tête  au  comte  d'Harcoùrt ,  au  tèigneur  de  Graville ,  au  fèigneur 
Maubué  de  Mennemares  éc  à  Olivier  Doublet,  écUyer,  fans 
formalité  de  juflice.  Cette  horrible  violence  fit  foulever  toute  I2 
province  de  Normandie  ^  qui  appella  leâ  Anglois»  Cinq  mois 
après  ils  gagnèrent  la  bataille  de  Poitiers ,  où  Jean  fut  pris* 
HénaUt  trouve  que  cette  aclion  (  de  Rouen  )  aiiroit  Cair  iTuni 
perfidie ,  fi  le  roi  rCayoit  pas  été  informé  que  le  roi  de  Navarre 
traiioit  avec  VAnghis.  (Tome  I ,  p.  ;zz.  )  Le  digne  &  véridique 
hiilorîen  !  —  Le  m^rc  d'argent  monta  fous  ce  règne  à  14  liv. 
iz  f.  le  14  février  i)5i,8cle27du  fuivant ,  il  fut  réduit  à  5  llv* 
6  f.  Il  remonta  peu  après ,  &  le  2  août  1)5} ,  il  fè  trouvoit  à 
I)  liv.  15  f.  Le  7  feptembre  ii54,  il  étoit  à  12  liv.  Se  le  19  no« 
vembre  même  année ,  il  fut  réduit  à  4  liv.  4  fl  Puis  il  hauilâ  juf-* 
qu'à  18  liv.  Jamais  les  monnoies  n'avôient  été  foumifes  à  de 
telles  mutations  ;  8c  ce  prince  dont  eft  tant  vanté  la  bonne-foi , 
difoit  dans  une  de  fes  ordonnances  du  24  mai  1^50  •>  { i ,  adref^ 
fée  aux  officiers  de  la  monnoie  de  Pftris  :  «  Sur  le  ferment  qu^ 
»  vous  avez  au  roy ,  tenez  cette  chofe  fecrete  le  mieux  que 
»  pourrez  ;  le  maître ,  celui  ou  ceUx  qui  fbût  établis  de  par  lui 
i>  à  alloyer ,  les  fondeurs ,  tailleurs  &  edayeurs  de  ladite  mon- 
)i  noyé ,  que  par  vous  ne  aucuns  d'eux,  les  changeurs  ne  autres» 
V  en  puifiènt  favoir  ne  fcndr  aucune  chofeL  »  Et  dans  une 
ordonnance  de  feptembre  i  jsz  :  (<  Si  vou$  avez  des  ro^ux  poux 


»  un  Jour,  il  les  faîtes  ouvrer  &  monnoyer  es  coins  des  firtf 
»  précédens ,  afin  que  les  marchands  ne  puiflènt  appercevoir 
»  rabaliTement  :  toutesfbis  dites4eur  bien  qu'ils  auront  62  deA 
»  dits  écus  au  marc  :  gardez  fi  cher ,  comme  vous  avez  vos 
»  honneurs  qu'ils  ne  fâchent  Talloy  par  vous ,  à  peine  d'être 
»  déclarés  pour  traîtres  :  car  fî  par  vous  eft  fceu  >  en  ferez  punis 
»  par  telles  manières  que  tous  autres  y  auront  exemple.  » 

(10)  Cefl  en  141^  9  fous  la  fâ£lîon  de  Bourgogne ,  qu'on 
commença  à  faire  ufage  des  lits  de  juflice ,  pour  impofèr  fîlence  , 
comme  aujourd'hui ,  à  la  liberté  8c  aux  loix.  On  publia  desvédits 
fans  examen  &  fans  délibération ,  lefquels  édits  furent  depuis" 
annullés  :  pour  ce  que  dit  U  chancelier^  fans  autorité  due  &  forme 
gardée  9  fans  les  avifer  &  lire  au  roi ,  ne  en  fon  confHl  9  ne  être 
aviféspar  là  cour  du  parlement  s  mais  foudalnement  &  hâtive^ 
ment  avoient  été  publiés  &  auparavant  tenus  clos  &  fcellés,  (  Du 
Tillet  des  Rangs.  ) 

(  II  )  Je  dis  prétexte;  car  tes  Angloîs  qui  s'étoient  épuifis 
pendant  quatre  cents  ans  fous  les  Normands  &  les  Plantagénets 
à  porter  les  armes  en  France ,  avoient  été  uniquement  amorcés 
par  Tefpoir  du  pillage  8c  poufics  par  la  haine  nationale.  L'e^ii 
de  la  conquérir  étoit  trop  abfîirde  avant  les  incroyables  événe« 
mens  du  règne  de  Charles  VI ,  8c  le  devenoit  infiniment  plus 
depuis  les  mauvais  fuccès  de  Henri  VI.  La  France  devoit  donc 
être  déformais  plus  tranquille  qu'elle  ne  Tavoit  jamais  été.  — > 
Veut-^n  fe  former  une  petite  idée  de  ce  que  nous  cbûtoit  la 
défènfe  de  Charles  VII  Indépendamment  des  horreurs  de  la 
guerre  8c  des  ravages  des  deux  partis  1  Le  Blanc  a  montré  y  dans 
fon  traité  fur  les  monnoies  9  que  non-  feulement  Charles  VII , 
dauphin ,  augmenta  le  prix  de  l'or  8c  de  Taigent  jufqu'ainc  fôm- 
xnes  de  90  liv.  en  une  efpece ,  8c  de  7)  liv.  10  f.  en  l'autre  ;  mais 
qu'en  les  convertiflânt  en  monnoie ,  il  les  porta  à  une  (î  grande 
valeur  qu'il  prenoit  270  liv.  de  profit  fur  le  marc  d^argent,  8c 
2527  fur  le  marc  d'or.  Dans  ce  même  rems  il  étoit  payé ,  pour  ta 
maifon  de  Charles  VI ,  7000  m^rcs  d*or.  (  Celle  de  Charles  V, 
de  fa  femme  8c  de  fès  enfâns , étoit  fixée  à  1500  marcs.)  Et 
Charles  VI  manquoit  du  nécefCûre.  Enfin  «  le  roi  d'Angletenrs 
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ifflpoibit  arbitrairement  des  taxes ,  fous  fbane  d'emprunt ,  &  de 
plus  établilTûit  les  aides  «  &c.  Sec. 

(  12  )  «  Charles  VII  gagna ,  dit  Commines  9  (  Mém.  !•  VI  « 
i>  c.  7)  Se  commença  ce  point  qui  eft  d'impoûtion  de  tailles  i 
il  fbn  plaiûr  Se  fans  le  confentement  des  états  de  fon  royaume.  — 
»  Et  à  ceci  fe  confentirent  les  feigneurs  pour  certaines  penfions 
1)  qui  leur  furent  promifes  pour  les  deniers  qu'on  leveroit  en 
D  leurs  terres.  —  Si  ce  roi ,  ajoute  le  fàge  Commines  y  eût  tou- 
»  jours  vécu  Se  ceux  qui  lors  étoient  avec  lui  en  fbn  confÂl , 
»  il  eût  fort  avancé  à  cette  heure  ;  mais  à  ce  qui  eft  advenu 
u  depuis  Se  adviendra ,  il  chargea  fort  fon  ame  &  celle  de  fès 
»  fuccefleurs  «  Se  mit  une  cruelle  plaie  fur  fon  royaume  qui  lon- 
i>  guement  fâignera ,  Se  une  terrible  bande  de  gens  d'armes  de 
9  fbulde  qu'il  inflitua  à  la  guife  des  feigneurs  d'Italie.  » 

(ï  0  «  Il  a  tellement  déféré ,  dit  SeyfTcl ,  (  Hift.  de  Louis  XII) 
»  à  l'autorité  de  fes  cours  fouveralnes  Se  de  fa  jullice ,  que 
»  jamais  n'eft  venu  au  contraire  de  ce  qui  a  été  jugé  par  icelles , 
y}  foit  en  fts  propres  caufes  ou  de  fes  fujets  9  ne  jamais  les  a 
»  '  requis  ne  preffé  pour  fes  affaires.  »  Et  ailleurs  :  <<  Il  n'a  jamais 
D  fait  punir  ne  perfecuter  perfonne  de  corps ,  ne  de  biens  9 
a  autrement  que  par  ferme  de  juflice  Se  connoiflânce  de  juges.  » 
S.  Gelais  lui  rend  le  même  témoignage ,  Se  dit  :  «  Il  ne  fît  onc- 
»  ques  mourir  homme  par  juflice  fbudaine  9  en  quelque  façon 
M  que  ce  foit ,  quelque  délit  qu'il  eût  perpétré ,  &  fût^e  contre 
»  lui-mime  ;  mais  a  voulu  que  tous  crimes  fuflênt  punis  par  Ç^s 
»  juges  ordinaires.  Se  en  en  fuivant  l'ordre  de  droit  Se  de  raifbn 
»  fans  en  ufer  aucunement  par  volonté.  »  (  HiA.  de  Louis  XIL) 
Voyez  note  I  à  la  fuite  de  cet  ouvrage,  l'ordonnance  qu'il  donna 
à  fon  avènement  au  trône. 

(  14  )  Mais  ce  fut  l'erreur  d'un  bon  roi.  Louis  XII  vouloir 
s'emparer  du  duché  de  Milan  9  fur  lequel  il  avoit  des  droits  in- 
contedables  ;  mais  il  lie  voulut  pas  que  la  conquête  de  fon 
patrimoine  fût  onéreufe  à  la  France  ;  il  ne  leva  point  de  fubfides 
Se  imagina  la  dangereufe ,  mais  non  coupable  relTource  dâ  la 
vente  ài^s  offices  de  finances^ 
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(  15  )  Je  fais  que  François  premier  acquitta  tputes  fês  dettes, 
&  laiilâ  dans  fts  coffres  400000  écus  d*or ,  outre  le  quart  de  fés 
revenus  à  percevoir  ^  mais  il  n'en  ruina  p^  moins  fbn  peuple 
toute  ià  vie. 

(  16)  La  mort  du  dauphin  François ,  empoifbnné  par  le  comte 
de  Monte 'Coculo ,  C  i50  )  probablement  à  Tinfligation  de  Cai- 
therine  de  Médicis.  On  fait  aufli  que  les  favoris  du  dauphin 
Henri,  furent  accufes  d«  la  mort  du  vainqueur  de  Cérifbles,  duc 
d'ïbiguien ,  &  leur  impunité  ne  laiâê  pas  la  mémoire  de  Henri 
bien  jufUfiée.  (Voyez  dé  Thou  for  l'an  1546.) 

(  17  )  Dès  1549 ,  édit  qui  enjoint  aux  juges  royaux ,  d'infbi;. 
mer  fêvérement  contre  les  novateurs  ;  mais  d'en  renvoyer  le 
jugement  aux  évêques  ;  ç'«(l-à-dire ,  que  fous  une  fàuflè  appar 
xence  de  douceur ,  on  rendoit  les  parties  juges  dans  le  fait  d'hé- 
réiie.  Le  fupplice  d'Anne  du  Bourg  efl  la  véritable  époque  de  la 
haine  implacable  des  catholiques  &  des  feâaires. 

<  18  )  C'eil  l'Hôpital  qui  nous  a  kuvés  de  cet  horrible  fléau: 
auflî  ce  grand  &  très-grand  homme ,  perfîécuté  par  les  Guifè , 
Philippe  II  &  le  clergé ,  le  fût  noiUmément  par  la  cotur  de  Rome. 
Le  pape  alla  jufqu'à  offrir  à  Catherine  de  Médicis  la  permifCon 
d'aliéner  pour  cent  mille  écus  de  biens  d'églifè  ,  fî  elle  vouloit 
£:ire  arrêter  Montluc  &  l'Hôpital, 

(  19  )  Voyez  l'hiftoire  de  l'entreprife  d^Amboife  (î  impropre- 
ment appellée  conjuration ,  &  qui  n'étoit  que  l'effort  des  patriotes 
honnêtes  &  courageux  en  faveur  des  Bourbon. 

(20)  Voyez  les  commentaires  imprimés  en  1566  de  l'état  de 
]a  religion  ^  république  fbus  les  rois  Henri  &  François  II ,  & 
Charles  IX ,  par  Pierre  de  la  Place ,  préfident  de  la  cour  des 
monnoies  à  Paris.  Pages  574  &  fêq.  Mém.  de  Condé. 

(2i)«Eni57i,  c'eft-à-dire ,  quelques  mois  avant  la  S.  Bar« 
»  thélcmi ,  fut  prononcé  &  publié  un  panégyrique  en  l'honneur 
»  de  Charles  I^  On  y  vante  les  grandes  aâions  d'un  prince  de 
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Il  vingt  ans  «  qui  n'avoît  pu  encore  «jûe  prêter  fen  nom  àtne 
»  malheurs  de  ibn  règne.  On  y  célèbre  fâ  bonté ,  &  dans  qud 
B  moment!  A  fa^ort  il  £e  trouva  des  orateurs  pour  le  louer. 
»  J'ai  lu  l'oralibn  funèbre  de  ce  prince  que  Muret  prononça  à 
»  Rome  en  préiênce  du  pape  Grégoire  XIIL  Non ,  loriqu^An- 
9  tonîn  ou  Trajan  moururent  autrèlbis  dans  cette  même  vilk  , 
»  &  que  la  douleur  publique  prononça  leur  éloge  en  préiênce 
V  des  citoyens ,  dont  ils  avoient  £dt  le  bonheur  pendant  vingt 
»  ans ,  je  fliis  bien  fur  qu'on  n'y  parla  pas  davantage  de  vertu, 
»  de  juftice ,  de  larmes  &  de  défolation  àts  peuples.  Tous  les 
x>  éloges  prononcés  à  Paris  ou  dans  la  France ,  en  l'honneur  dû 
»  Charles  IX,  font  du  même  ton.  L'unique  différence ,  c'ed  que 
»  nos  orateurs  François  infultent  à  l'humanité  en  profè  fbible 
9  &  barbare  dans  ce  jargon  qui  n'étolt  pas  encore  une  langue  , 
»  au  lieu  que  l'orateur  ^'Italie  écrivant  avec  pureté  dans  lai 
u  langue  de  l'ancienne  Rome,  fes  menfbnges  font  du  moin$ 
»  doux  Se  harmonieux.  »  (  EfT.  fur  les  éloges ,  c.  XX*  ) 

(22)  Édit  de  1 7Q1*  (  Voy.  ce  que  >'ea  ai  dit  ch.  I,  p.  2  2,  z  ^  &  24*) 
lËdit  de  1667 ,  dont  l'article  %  veut  que  s'il  iè  préfènte  quelqui^ 
difficulté  dans  le  jugement  d'un  procès  fur  l'exécution  de  quelque» 
points  de  l'ordonnance ,  les  pariemens  ù  retirent,  devers  le  roî 
pour  apprendre  ce  qui  ièra  de  ibn  intention*  Déclaration  de 
i<^7)  «  qui  interdit  toute  oppofîtion  des  particuliers  â  l'enrégii^. 
trement  des  édits ,  lettres  -  patentes,  &c.  &  de  plus  l'ufagedes 
l^moi^trances ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  fî  ce  n'efl  que  la 
dériiion  efl  jointe  à  la  tyrannie ,  qui  ne  (e  permet  qu'après  l'en- 
régiflrement  pur  &  fîmple. 

(  2î  )  Peribnne  n'ignore  que  l'efpcçe  de  guerre  qpi  réfulta  de 
cçtte  fureur  religieufe ,  coûta  au  royaume  près  de  cent  mille 
hommes ,  dont  dix  mille  périrent  par  la  corde ,  par  la  roue,  ou 
par  le  feu ,  fous  l'adminiifaration  dç  l'intendant  Béville ,  le  Tor- 
quemada  de  la  France. 

(  24  )  IPefl'Ce  point  être  Pimage  du  Tout  -  puijfant  ^  difolt 
madame  de  Sévigné ,  que  de  Soutenir  un  roichafji^  trahie  ahan* 
donné  f  (  Lett.  LU ,  tome  VIL  )  Non  :  on  imite  mieux  k  juftice 
divine  en  puniiEint  un  fanatique  8c  chaflânt  un  décote. 
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(  25  )  Bois  Guilbert ,  dans  fon  détail  de  la  France ,  imprimé 
en  1699 ,  ejpofe  que  les  revenus  des  biens  fonds  qui  étoient  de 
700  millions ,  (  1400  d'aujourd'hui  )  avoient  diminué  de  moitié 
depuis  1660  jufqu'à  1699 ,  non  pas  tant  t  dit-il ,  par  la  quantité 
^'impofitions,  que  par  leur  mauvaife  forme.  L'impoiltion montai 
plus  de  7SO  millions ,  qui  ne  rendoient  au  tréfpr  royal  que  z^o 
millions»  (  Voyez  Mém.  pour  fervir  à  l'kifL  gén.  des  finances.  ) 

(  z6  )  «  Le  difcrédlt  devint  univerfel ,  les  banqueroutes  fe 
D  mu^iplicrenr.  L'argent  difparut  :  le  commerce  fiit  anéanti  : 
D  les  confommations  diminuèrent  :  on  négligea  la  culture  des 
»  terres  :  les  ouvriers  pafTerent  chez  l'étranger  :  le  peuple  n'eut 
»  ni  nourriture ,  ni  vêtement  ;  la  nobleflè  fit  la  guerre  fàns^ap- 
»  pointemens ,  &  engagea  fes  pofTelfions  :  tous  les  ordres  de 
D  l'état,  accablés  fous  le  poids  des  taxes ,  manquoient  du  nécefl 

V  faire.  Les  effets  royaux  étoient  dans  l'avilifTement  :  les  contrats 
))  fur  l'hôtel*  de  «ville  ne  fe  vendaient  que  la  moitié  de  leur 
9>  valeur  9  Se  les  billets  d'uilenfiles  perdoicnt  8q  8c  90  pou^  iqo. 
9  Malgré  la  rédudion  de  fix  cents  millions  d'effets  au  porteur  à 
1»  250  millions  de  billets  d'état, la  dette  nationale  fe  monta , 

V  après  fa  mort,  à  deux  milliards  61  millions  nS  mille  &  une 
»  livres ,  à  18  liv.  le  marc ,  dont  les  intérêts  au  denier  zf  mon^ 
»  toient  à  89  millions  98?  mille  45  ?  Uv.  »  (  HiJl.phiL  &poL  du . 
commerce  des  deux  Indes ^  t.  II ,  p.  57  9  édit.  in-S^  Maedricht.) 
Je  ne  conçois  pas  comment  Louis  XIV  ofoit  jeter  les  yeux  fur  le 
tableau  de  la  galerie  de  Verfkilles ,  dont  l'infcription  efl  :  L'ordre 
rétabli  dans  Us  finances* 

• 

(27)  600  millions  fàiiànt  iioo  millions  poids  de  marc,  8c 
deux  milliards  de  valeur  réelle.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
cette  maladie  prefqu*incurable  8c  vraiment  mortelle  ronge  la 
Franee.  Seyffel ,  qui  écrivoit  fous  François  premier ,  dit  dans  fa 
monarchie ,  que  de  fon  tems  il  y  avoit  plus  d^offices  en  France , 
que  dans  tout  le  rémanent  de  la  chrétienneté,  «  Pour  cent  qu'il  y 
X)  en  avoit  du  tems  de  Seyiïêl ,  ajoute  Loyfeau  qui  vivoit  fbus 
»  Louis  XIII ,  il  en  a  mille  à  préfènt ,  au  pardefTus  defquels  on 
D  en  a  créé  depuis  cinquante  ans  plus  de  cinquante  mille.  »  On 
prétend  que  Colbcrt  difoit  :  Quand  h  roi  crée  un  office ,  k  bon 
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Dieu  crèt  en  même  tems  un  nigaud  pour  racheter;  mais  il  faut 
que  ces  deux  créations  marchent  de  front.  Ce  mot ,  fort  odieux 
dans  la  bouche  d'un  miniilre ,  efl  de  plus  infenfé ,  &  Colbert 
devoit  le  iàvoir ,  puifque  le  feul  exemple  de  Sully  qu'il  ait  fuivi 
a  été  de  réformer  les  offices  multipliés  au-delà  même  de  ce  qu'on 
peut  imaginer.  Vous  remarquerez  que  l'opération  de  Sully  a  cet 
égard  eft  de  i6o) ,  Se  qu'en  1664  Colbert  fit  drefTer  un  état 
général  de  tous  les  offices  du  royaume.  On  en  trouva  45780 ,  ce 
qui  n'e(t  rien  auprès  de  ce  qu'on  a  vu  depuis.  Un  des  plus  cèle* 
bres  minières  de  nos  jours  difoit,  au  fujet  des  gouvernemens 
municipaux  :  Si  Von  veut  nCacheter  le  gouvernement  de  Pékin ,  je 
le  vendrai.  Je  ne  conçois  pas ,  je  l'avoue  ,  cruelles  idées  les  hom- 
mes d'état ,  qui  débitent  de  telles  maximes ,  fe  forment  de  la  fol 
publique ,  Se  je  conçois  encore  moins  comment  un  état  pourroit 
fubiifter  long-tems  en  de  telles  mains. 

(  28  )  Deux  milliards  fix  cents  millions  d'alors.  Jamais  on 
n'avoir  vu  rien  de  pareil  ni  même  d'approchant  dans  les  plus 
terribles  calamités  du  royaume.  J'ai  noté , p.  295  8c  296,  l'état  des 
finances  à  l'avènement  d'Henri  IV.  Qui  auroit  cru  que  les  défor- 
dres  des  règnes  de  Henri  II  &  de  Henri  III  puflent  être  fur-  / 

paflés]  Certes,  la  fcience  des  déprédations  s'efl  bien  perfec- 
tionnée depuis  ;  mais  comment  s'e(l-on  avifé  de  donner  à  deux  * 
princes ,  dont  l'adminiflration  a  été  fi  différente ,  (Henri  IV  8c 
Louis  XIV)  le  furnom  de  grand  ? 

(  29  )  Voyez  dans  l'Eflài  fur  les  éloges  de  M.  Thomas  (  g.  ?0 
la  lifte  curieufe  des  panégyriques  qui  lui  furent  adrefles.  On  fait 
que  le  bon  abbé  de  Saint-  Pierre  fut  exclu  de  l'académie  fran- 
çoife  pour  avoir  cenfuré ,  dans  ù  Polyfynodie ,  l'adminiftration 
de  ce  prince.  On  fait  que  cette  compagnie  littéraire  propoià , 
pour  un  de  fès  prix,  de  déterminer  quelle  était  de  toutes  les 
vertus  du  roi  celle  qui  méritoit  la  préférences  Cela  étoit  fî  fol 
&  n  bas  que  Louis  XIV ,  enivré  d'encens ,  qui  entendoit  i  fans 
rougir ,  les  prologues  de  Quinaut ,  qui  lifoit  avec  complaifance 
les  vers  adulateurs  que  le  génie  de  Molière  &  l'art  de  Boileau  ne 
pouvoient  pas  encore  empêcher  d'être  plats  &  ennuyeux ,  ne 
voulut  pas  que  ce  fujet  fut  traité.  Il  s'étoit  cependant  laifle 
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divînifer  en  termes  exprès  dans  un  monument  public.  (  Voyca 
rinfcription  du  jéfuite  Meneftricr  pour  le  temple  de  l'honneur 
coniàcré  par  la  ville  de  Paris.  Mém.  de  Maintenon.  Voyez  auffi 
Lettres  de  Sévigné ,  tome  VI ,  p.  74  j  ce  mot  fi  plaifànt  fur  ls| 
ikmeufe  thefe  des  minimes  de  Provence ,  dédiée  au  roi ,  où  ils  le 
comparent  à  Dieu  ;  niais  {Pune  manière  que  Dieu  n'e/î  que  la 
€opie.  )  Mille  infcriptions  plifs  folies  Se  plus  infblentes  les  unes 
que  les  autres ,  font  encore  expofées  à  nos  regards.  Certainement 
l'adulation  ne  devient  pas  ainfl  une  maladie  nationale ,  comme 
M.  Thomas  l'appelle ,  que  le  ibuverain  ne  la  provoque. 

(  )o)  Je  m'attends  aux  hurlemens  êits  flattenrs,  (  &  ils  me 
rendront  moins  mécontcns  de  mon  ouvrage  )  au  dédain  affeâé  d« 
certains  prétendus  politiques  qui  ne  m'en  impofènt  pas  ;  enfin 
aux  critiques  des  gens  de  lettres  &  même  à  la  cenfure  de 
quelques  philofophes  ;  car  rien  ne  féduit  l'homme  le  plus  inA 
truit  &  le  plus  fàge ,  en  faveur  des  grands ,  comme  le  goût 
qu'ils  montrent  pour  les  arts,  &  les  encouragemens  qu'ih 
donnent  au  génie.  Mais  qu'avant  de  me  condamner  on  dé- 
truife  un  feul  Ats  faits  fur  lefquels  eft  fondé  ce  tableau  de 
Tadminiflration  de  Louis  XIV  »  que  jV)fe  dire  n'avoir  pas  mé- 
diocrement réfléchi.  Qu'y  oppofera-t-on  ?  Desfuccès,  des 
viftoires  ,  des  monumens  publics  ,  en  un  mot ,  de  la  GLOIRE. 
Je  ne  difcuterai  point  ici  l'acception  philofophique  de  ce  mor . 
mais  je  voudrois  qu'on  me  dit  nettement ,  combien  de  pa- 
lais, d'artiftes,  de  poëtes  &  de  conquêtes  ,  il  faut  pour  com- 
penfèr  les  maux  innombrables  d'un  règne  (î  défaftreux.  O  mt% 
amis  !  des  vers  fubli^es  qe  nourriflent  pas  le  peuple  :  des 
viâoires  l'épuifent ,  &  s'il  faut  tout  dire  ,  Jamais  des  tableaux 
5c  des  flatues  n'illullreront  une  nation  d'ailleurs  ciclave.  Dç 
plus ,  quoi  de  tout  cela  doit  être  attribué  à  Louis  XIV  \  M. 
Thomas  a  examiné  le  règne  de  ce  prince  (  dans  fbn  Eflài  fur 
les  éloges ,  c.  XXXIII.  )  avec  autant  d'impartialité  qu'il  le 
pouvoit  dans  un  ouvrage  foumis  au  cenfeur.  Il  réfultc  de  fa 
difcuffipn  que  la  véritable  &  prefque  l'unique  gloire  de  c« 
prince  eft  que  fous  lui  les  François  furent  grands.  Mais  je 
crois  qu'il  feroit  très-^if^  de  prouver  qu'un  defpote  intolérant 
qui  joignit  tant  d'ignorance  à  tant  de  vanité ,  ne  fit  pas'naî- 
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tre  les  grands  hommes  de  fon  fîecle ,  qu'il  ne  doit  cette  illufl 
tration  qu'aux  circonflances  où  il  Bit  placé ,  &  qu'il  a  trè$-^ 
fnédiocrement  influé  fur  la  gloire  de  fon  règne ,  tandis  que 
fon  caraûere  &  le  défaut  de  lumières  ,   &  fa   préfomption 
ridicule  ,  &  ùl  morgue  repoufTante ,  &  fon  înfatiable  &  mal- 
adroit  orgueil   ont  ourdi  tous  fes  malheurs.  Je  crois  enfin, 
qu'il  ne  refle  à  la  nation  des  trayaux  de   Louis  XIV  q^e  1^ 
canal  de  Languedoc  qui  y  fans  doute ,  efl  chèrement  acheté. 
Ici  je  me  rappelle  un  )not  très-remarquable  de  M.  de  Boif- 
gelin  à  fà  réception  à  l'académie.  Il  lui  refie  aujourd'hui^* 
dit -il,  en  parlant  de  Louis  XIV......  d'avoir  rétracié  la  grande 

erreur  de  fon  règne*  Cojnmç  bomii^e  de  lettres ,  j'admire  l'art 
de  M.  de  Boifgelin  ;  comme  citoyen  même ,  j'eflime  fon  cou- 
rage d'avoir  parlé  ainfî  dans  le  Lycée  fpuillé  de  tant  d'adu- 
lations ;  mais  comme  obferv^teur  ^uflere  &  leâeur  de  fàng- 
fVoid,  je  demande  ce  que  nous  a  valu  cette  rétractation  de 
Louis  XIV ,  &  fi  elle  expie  tant  de  fautes ,  tranchons  le  mot , 
tant  de  crimes  envers  la  natiqn  &  l'humanité  ?  Courage  flé- 
rile  que  celui  d'un  roi  moqrant  !  courage  peu  méritoire  que 
celui  d'un  monarque  à  qui  tant  d'pdverfîtés  ne  dévoient  que 
trop  avoir  fait  oublier  fà  gloire  l 

Je  ne  parle  point  ici  du  tableau  de  ibn  fîecle  par  M.  de 
Voiture.  C'efl  peut-être  le  phis  beau  panégyrique  qui  ait 
jamais  été  Ëiit  ;  mais  ce  n'efl  prefque  que  cela  ,  &  dans  tous 
les  réfultats  on  peut  écrire  en  marge  :  blanc ,  c^efi-à^-dire  noin^ 
apoflille  qui  feroit  trop  douce  pour  une  phrafè  telle  que  celle-ci  : 
je  défie  qu^on  me  montre  aucune  monarchie  fur  la  terre  dans 
laquelle  les  loix ,  la  jujlice  diflrihutive  aient  été  moins  foulés 
aux,  pieds  ,  &  où  Pon  ait  fait  de  plus  grandes  chofes  pour  le 
bien  public  ^  que  pendant  les  cinquante-cinq  années  que  Louis 
XIV  régna  "par  lui-même.  (  défenfe  du  fîecle  de  Louis  XIV 
contre  les  critiques  de  M.  de  la  Beaumelle.  )  Je  m'abftiens  de 
qualifier  une  fl  étrange  aflêrtion  ,  car  on  doit  une  indulgence 
prefqu'illimitée  aux  grands  hommes ,  quand  ils  ont  évidem- 
ment tort.  Sans  examiner  non  plus ,  sHl  y  ayoit  dans  le  confeH 
de  Louis  XIV  des  hommes  d'une  vertu  fupérieure  à  celle  des 
Caton ,  Je  dis  feulement  qu'en  matière  de  politique  &  d'hif^ 
toire ,  M.  de  Voltaire  efV  fort  loin  de  faire  autorité  irrécufà* 
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ble  ;  au  refle  «  il  nVa  cft  qu'une  de  cette  e^ece  pour  moi  ^ 

c'efl  la  vérité  démontrée. 

(  U)  Chacun  y  donnoît  fbn  avis,  dit  Hincmar:  non  ex 
potejlate  «  fed  ex  proprio  mentis  intelleSu  vel  fententiâ.  Au- 
jourd'hui ce  fpeôacle  muet  fèroit  de  toutes  les  cérémonies 
la  plus  ridicule ,  s'il  n'étoit  pas  un  attentat  trop  effrayant 
pour  le  tourner  en  dériiîon. 

(  U  )  M.  Talon,  avocat  général ,  dans  le  diicours  qu'il  fit 
à  Louis  XIII  le  7  mars  16)  i ,  fur  l'exil  de  trois  confêiUers 
au  parlement , lui  en  parle  comme  d'un  £ût  inouï.  (Voyez  les 
remont,  du  17  avril  1755 ,  parL  de  Beiànçon,  p.  8.  On  y  cite 
les  regiflres  du  pariement  de  Paris*  )  U  eft  clair  que  le  deA 
potifme  n'a  fait  aucuns  progrès  en  France  depuis  16  )i  \  je 
ne  parle  que  des  coups  d'autorité ,  dirigés  contre  le  parlement 
de  Paris  9  comme  des  plus  connus.  On  n'aurolt  jamais  fini  fi 
l'on  vouloit  rappeller  les  violences  de  toute  eipece, mandats, 
exils ,  emprifonnemens ,  fupprelfîons ,  commiffions  illégales  , 
&  autres  vexations  éj^rouvées  par  les  parlemens  de  Rouen , 
de  Rennes  ,  de  Bordeaux,  d'Aix,  de  Befançon,  8cc. 

(u)  Ordonnance  de  1467,  par  laquelle  cette  di^fition 
ne  fut  en  quelque  forte  que  renouvellée ,  comme  elle  l'a  été 
poftérieurement  fur  la  repréfentation  des  états  généraux  du 
ri)yaume  par  les  ordonnances  d'Orléans ,  Moulins  &  Blois  ; 
car  la  fuppreffion  arbitraire  des  offices  étoit  interdite  par  les 
ordonnances  du  17  mars  in?  &  9  juillet  1^419  &  même 
par  des  ordonnances  plus  anciennes. 

(  J4  )  Entr'autres  exemples  ,  je  citerai  la  réduâion  des  fi}nds 
pour  les  rentes  de  la  ville  de  Paris,  &c.  &  ce  qui.étoit  moins 
funefte  ,  mais  plus  lâche  &  plus  odieux  s'il  eft  poflîble ,  l'en- 
lèvement de  la  caiflé  des  confîgnations ,  ce  dépôt  judiciaire 
0:1  font  portées  par  arrêt  les  fommes  en  conteftation  entre 
difFérens  co  -  héritiers  ou  créanciers  ,  &c.  &c.  où  l'abbé 
Terrai  fubftitua  du  papier  aux  fonds  effeaifs ,  vol  manifèftc 
commis  au  ncm  du  roL  (  Voyez  dans  les  mém»  (k  Pahbé  Terrai 
beaucoup  de  traits  de  cette  eipece.  ) 
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(  )f  )  On  ae  s'en  cachoit  même  pas ,  8c  tout  le  mondt  a 
iu  dans  Talmanach  royal  de  I77î  »  Tréforier  des  grains  au 
compte  du  roi  y  M.  Mirlavaud,  Le  refpeâable  fucceiïeur  du 
brigand  Terrai  avoua  adêz  clairement  dans  fbn  bel  édit  de 
1774  pour  la  police  des  grains,  que  Louis  XV  fàifoitlemo. 
nopole. 

(  )d)  Voyez  mille  &  mille  ouvrages  écrits  par  des  plumes 
vénales  9  ou  des  auteurs  inconfidérés  ,  8c  cette  foule  de  livres 
&  pamflets  dont  le  defpotifme  Maupeou  nous  a  infêâés  çn 
S77I 9  1772  8c  l77^  On  a  vu ,  page  48 ,  que  le  roi  prétend 
en  effet  9  uièr  du  pouvoir  de  punir  arbitrairement  iès  fujets , 
fans  donner  atteinte  aux  loix» 

(  )7  )  Damnatùs  inani 

Judicb  9  (  quid  enini  falvis  infamia  nummis  ?  ) 
Exul  ah  oBava  Marins  bibit,  &  fruitur  dits 
Iratis;  at_  tu  viEtrix  provinciaploras*  (  Juven.  fat.  !•) 
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CHAPITRJE     XIÏL 

Les  lettres  de  cachet  menacent  plus  encore  les 
grands ,  c' eft- à-dire  ^  ceux  qui  les  invoquent  que 
les  petits  ;  &  peuvent  dépouiller  les  uns  &  lés 
autres  de  tout  ce  qiiils  pojfedent.  Vefprit  de  corps 
fr  la  jaloujîe  des  différens  ordres  de  l'état  fou- 

.  tiennent  le  defpotifme.  Les  formes  légales  forU 
une  fauve-garde  néceffairè  à  là  liberté  &  à  l'innù^ 
Cence.  Le  bien  même  qu'on  peut  faire  par  des  voie$ 
illégales  eft  funefie  à  la  fociété. 


c 


'ÈSt  donc  à  cette  nation,  qui  trouve  dans  fon 
hiftoire  des  Delaitre ,  des  Duprat ,  des  Poyet ,  des 
Marigni ,  des  Ifabelle  de  Bavière ,  des  Louis  XI  ^ 
des  Catherine  de  Médicis ,  des  Guife ,  des  Charles 
IX  ^  des  Richelieu ,  des  Terrai  >  des  Maupeou  j  (  car 
pourquoi  ne  pas  confondre  }es  grands  fcélérats  & 
les  frippons  fubalternes  ?  Ils  font  également  odieux 
&  fbuvent  égalenient  funeftes  ;  )  c'eft  à  là  nation 
foulée  par  de*  tels  monftres  qu'on  ofe  dire  que  le 
defpotifme  nefauroit  germer  dans  fonfein.  Et  tan- 
dis que  les  apologiftes  du  pouvoir  arbitraire  récla- 
ment pour  le  roi  feul  une  autorité  fans  bornes  ^ 
qu'il  ne  peut  jamais  perdre ,  que  fon  fticceffeur  aura 
comme  lui ,  par  Une  contradiftion  digne  de  leur 
fyftême  &  compagne  ordinaire  de  la  mauvaife  foi  y 
îjs  nous  parlent  de  rheureufe  impuijfance ,  où  eft  ce 


L 
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monarque  au  pouvoir  illimité^  de  rien  ckanget  dux 

inflitutions  f ocrées  qui  ajfurent  Vétat  y  C honneur  & 
la  propriété  des  citoyens.  ...{a) 

Eh  bien  !   expliquez-moi  ce  feul  point  5  je  vous 
tiens  quitte  de  tous  les  autres  :  loin  de  nous  les  di^ 
cuffions  polémiques ,  les  recherches  de  droit  pu* 
blic  9  les  monumens  de  notre  hiftoire  j  mais  ré-^ 
pondez  à  une  queftion  fimple  dont  votre  doârine 
•fiippofe  la  folution.  En  quoi  faites -vous  cbnfifter 
cette  heureufe  impuijfance  qui  nous  fauve  du.  def^ 
potifme  ?  Le  roi  peut-il  ou  ne  peut-il  pas  nous  ôter 
à  fa  volonté  nos  biens  ^  notre  rang ,  nos  charges  ?* 
Dépouiller  &  diflbudre  tous  les  ordres  de  Tétat  ?  Im* 
pofer  fur  fes  fujets  des  tributs  tels  qu'ils  ne  foient  que 
ÏQS  fermiers  de  leurs  pofleflîons  8c  encore  à  titre  oné» 
reux?  (i)  Peut- il  ou  ne  peut-il  pas  fe  réferver  la 
connoiffance  &  la  punition  de  certains  crimes  >  fouf 
traire  les  coupables  ,  ou  ceux  qu'il  accujfè ,  ou  ceux 
qu'il  foupçonne  à  la  prote£kion  des  loix  j  à  leurs  ju*- 
ges  naturels  &  leur  en  fiibftituer  qui  lui  foient  vendus  ? 
Peut-il  enfin  ou  ne  peut-il  pas  m'enlever  ma  femme  ^ 
mon  enfant  ?  La  propriété  de  m  A  pèrsonns 
SANS  PROCÉDURE  LÉGALE?  S'il  peut  ccci ,  prc*- 
nez-y  bien  garde ,  il  peut  tout  le  refte  ,  car  je  n'ai 
rien  à  défendre  9  quand  je  ne  jouis  plus  de  moi- 
même.  Pairies ,  évêchés  ,  bénéfices ,  rang ,  état  ^ 
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(a)  Termes  dérifoircs  du  femeux  édit  de  février  1771. 
Speciofa  verbisj  re  inania  aut  fubdola  ;  quantoque  majore  lu 
hertatis  imagine  regebantur^  tanto  ereptura  ad  infenjiuf,.  fer^ 
yitium.  (  Tacit.  anii^  L  8i.  ) 
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fiaiflâoce  ne  (ont  rien  auprès  de  la  liberté  y  8c  le 
plus  fier  potentat  de  l'Europe  abdiqueroit  pour  for- 
tir  du  donjon  de  Vincennes  ^  s'il  n'avoît  pas  d'au- 
tres moyens  de  la  recouvrer.  Quant  à  nos  femmes  ^ 
à  nos  enfans  y  que  pouvons-nous  pour  eux  y  quand 
nous  fbmmes  dans  les  fers  ?  Et  quel  autre  ofera  ris- 
quer ÙL  liberté  pour  leur  défenfë  ?  Répondez-moi 
donc  nettement  Se  fans  verbiage.  U  ne  s'agit  pas  , 
dit  un  ingénieux  adverfaire  du  defpotifine  qui  a  fait 
en  d'autres  termes  quelques-unes  de  ces  queflions  j  (a) 
il  ne  s'agit  pas  de  nous  payer  de  phrafes  attendri f- 
fantes  ni  d'exclamations  :  c'eji  un  mot  clair  qu'on 
yous  demande.  Que  dire^-vous  ?  Que  nul  roi  n'aura 
iintérit  à  faire  ces  chofes  ?  Il  n'en  efl  pas  une  qui 
«e  fbit  arrivée  en  France  ;  mais  laiflbns  les  événe- 
mens  qui  nous  font  particuliers,  ce  AfTurément  il  y 
»  a  eu  des  peuples  opprimés  :  fî  cela  n'efl  pas  vrai  y 
»  niez  toutes  les  hifloires.  Il  y  a  eu  des  rois ,  quoî- 
»  qu'on  en  dife  y  qui  ont  féparé  leurs  intérêts  de 
»  ceux  de  leur  peuple.  Il  y  a  eu  des  miniflres  capa- 
yy  blés  d'abufer  de  la  confiance  de  leur  prince  :  fî 
»  l'intérêt  bien  ou  mal  entendu  du  chef  étoit  tou- 
»  jours  le  même  que  celui  des  nations  y  le  bonheur 
»  de  chaque  nation  auroit  toujours  été  recherché 
»  auffi  amoureuièment  par  tous  leurs  chefs  que 
»  chaque  individu  recherche  le  fien  propre ,  êc  cela 


(a)  Lettres  d*un  homme  à  un  homme  ,  Ictt.  8.  Je  n'ai  }a- 
mais  hi  rien  de  plus  prefTant»  de  plus  fans  réplique  que  le 
raifonnement  qui  jfliit. 

»  n'efl 
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n  rfeft  pas  tout-à-fait  vrai.  Que,  direz-vous  donc  l 

»  Que  le  roi  eft  bon  ?  Oui,  celui-dj  .mais  un  autre! 
»  Et  puis  un  bon  roi  pent  être  trompé  :  faudra-t-il 
»  croke  aufli  que  tousie$  miniflres  font. bons ,  Sc 
»  qulls  ne  trompent  jamais  i  Vqhs  n'exigez  pas  de 
»  nous  cette  crédulités  Encore  une  fois9q4e^é- 
»>  pondez -vous  à  nos  queftions  ?•••>)  Convenez  que 
vous  n'en  %ez  rien  ,  &  que  l'heureuse  impuis- 
sance n'eft  qu'un  mot  vpide  de  iens,  vain  fantôme, 
de  liberté  dont  les  appar^ces  trompeufes  cachent 
en  efiët  unei  puiflance  très-efitâive ,  très-abiblue  ^ 
xrès-de4>otique9  également  çeidoutable  pour  tous  les 
ordres  de  l'état^  foute  voifîne  de  la  tyrannie  dc  toute 
propH\  à  rét3|)Iir  ^  parce  que  rien  n'eft  û  féduifant 
•&  fi  ^âif  que.  les  tentations  du  pouvoir  fans  bor  • 
<ies ,  cette  nsaladie  naturelle  des  rois  j  comme  Plu- 
barque  l'appelle",  puiifance  enfin  qui  n'aura  jstmais 
la  moindre  limite  tant  que  les  emprifonnegaeps  ar*- 
bitraires  feront  à  la  difpofition  des  miniftre^  j  tan|: 
que  notre  langue  ne  fera  pas  pucg|§e  du  mot  odieux 
ieure  de  cachet.  Si  le  fouv«rain  peut  en  donner  une  , 
il  en  peut  donner  cent  mille.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raÎ7 
Jfons  pour  borner  ce  droit  deftruâeur  de  tous  droits; , 
de  toute  liberté ,  de  toute  fureté  ^  qu'il  n'y  a  de,  juf- 
tice  à  le  reconnoître.  Il  faut  être.efclave  ou  Jibrei; 
c'eft'à-dire ,  foumis  aveuglement  au  droit  dji  plu^ 
fort ,  ou  ne  dépendre  que  des  règles  éternelles  de 
l'équité-  (2.)  Il  ne  fauroit  y  avoir  ni  milieu ,  ni  mo- 
difications ^  ni  exceptions.  L'hjçimme  ne  peut  donny 
la  moindre  partie  de  ia  liberté  pas  plus  .(jue,.4e  û 
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fer  d'être  bâcha.  Oui  y  fans  doute  j  mais  la  fbciété 

ne  fauroit  iè  paflër  d'agens  intennédiaires  de  la  ibu- 
veraineté ,  &  il  lui  importe  de  rendre  leur  fort  ailëz 
doux  9  pour  qu'ils  ne  foient  pas  tentés  de  l'amélio- 
rer à  fës  dépens.  En  un  mot  ^  les  hommes  publics 
font  certainement  néceiTaires  ^  pourquoi  fëroient-ils 
plus  maltraités  que  les  autres  citoy^s  ?  Pourquoi 
perdroient-ils  leurs  droits  naturels^  lorfqu'ils  contrac- 
tent plus  de  devoirs?  Ceux-là  doivent  croître  en  rai- 
{61^  de  ceux-ci.  C'eft  la  loi  étemelle  de  la  nature  8c 
de  la  juflice  ^  qui  n'efl  que  ion  ordre  mis  en  pratique. 
Quand  les  grands  feront  fbumis  à  un  examen  légal, 
dont  aucun  crédit ,  aucun  pouvoir  ne  pourra  les 
di^eniër ,  leur  charge  fera  fans  doute  ailëz  fone  9 
&  ils  ne  feront  que  trop  fouvent  répréhenfibles  SC 
repris. 

On  ne  fauroit  aflez  le  répéter.  Cefl  du  choc  de 
nos  préjugés  faâices^de  nos  intérêts  particuliers  mal- 
entendus quefonent  les  divifions  inteflines  ,&  enfin 
rafTerviffement  de  tous.  Les  notables  font  moins 
-choqués  du  plus  iniblent  defpotifme  dans  la  perfonne 
.du  MAiXRE ,  que  des  prétentions  \^  plus  légères  de 
la  part  du  peuple:  le  peuple  endure^plus  patiemment 
les  prérogatives  les  plus  exceflives  de  la  part  du  fbu- 
,verain.ji  que  la  hauteur  ariilocratique.  des  grands. 
'  'I^ous  les  citoyens  fervent  Tufurpateur  commun  par 
.leurf  puériles  jaloufiesque  fomentent  les  ambitieux, 
.  aja  liey.  de  fè  réunir  contre  lui  ^  &  ces  folles  difputes, 
•  cette Jxnulation  infenfée ,  ces  piques  friyolçs  finif- 
fent.aufQ  bien  que  la  liberté  publique  par  être  rea- 
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fermées  comme  en  un  tombeau  dans  le  fein  d\in 

Néron  ou  d'un  Caligula ,  d'un  Tibère  ou  d'un  Do- 
mitien.  (4) 

Cependant  cette  manière  d'être  incertaine  &  pré- 
caire y  i  laquelle  on  fè  condamne  en  fë  vouant  à  la 
recherche  du  crédit ,  en  ne  faifànt  dépendre  que  de 
lui  fa  fureté ,  fa  fortune  ^  fes  defirs ,  fes  vengeances  ; 
cette  manière  d'être  n'eft-elle  pas  un  véritable  efcla- 
vagc  ?  Un  étranger  qui  nous  opprimeroît  y  qui  nous 
pîlleroit ,  qui  nous  emprifonneroit ,  qui  nous  vexe- 
roit  de  toutes  les  manières  imaginables ,  feroit  re- 
gardé comme  l'ennemi  public,  &  repouffé  par  tou- 
tes les  forces  de  la  nation  ;  mais  ce  mot  roi  changer 
t-il  tellement  les  idées  8c  les  chofes  par  la  feule  har- 
monie de  fa  prononciation ,  que  celui  qui  le  porte 
devienne  un  individu  re/peûable  malgré  iès  brigan- 
dages 9  parce  qu'il  n'eft  pas  étranger  ?  Eft-ce  la 
naiffance  Sc  le  climat  y  ou  la  volonté  8c  les  aâions 
qui  dîftinguent  le  citoyen  de  l'ennemi  ?  Cette  queP 
tion  eft  bien  fîmple  j  8c  fi  la  force  n'avoit  pas  des 
droits  certains  fiir  notre  admiration  &  nos  éloges , 
la  réponfè  le  feroit  également.  Sans  doute  celui  qui , 
chargé  de  protéger  8c  de  défendre ,  opprime  &  tra- 
hit 5  parce  qu'il  fe  croit  fur  de  l'impunité  y  commet 
la  prévarication  la  plus  odieufe,  comme  auâi  la  plus 
fiinefte.  L^abus  de  la  confiance  diffout  tous  les  liens 
de  la  fbciété ,  &  ceux  des  droits  &  des  devoirs  qui 
uniffent  les  hommes.  (5)  Ah  !  ne  foyonf  pas  du  moins 
les  complices  de  nos  oppreffeurs.  Peut-être  n'avons- 
nous  point,  nous  foibles  particuliers  y  le  droit  d'op- 


• 
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pofer  une  réfiftance  aâive  au  fourerain  y  s'il  lui  plaît 

d'ôter  à  un  de  fes  fujets  la  vie  y  rhonneur ,  la  11-- 
bercé  ou  les  biens  contre  les  formes  prefcrites  par 
les  loix  :  du  moins  n'en  poiTédons-nous  pa^  le  pou-» 
voir  ^  mais  tout  citoyen  a  ya«  fQr«  d'inertie  qui 
ne  lui  permet  point  de  concourir  à  uoe  jjijufiice  ma* 
nifcfte ,  &  Texerçice  univerfel  d^e  qettp  fi;>rce  fauve  « 
roit  la  chofe  publique.  Mais  j  bêlas  {  u  q^<u^d  les 
)>  }:  rogrès  du  gouvernement  militaire  Qm  ^ineaé  1q 
'  i>  defpotifme ,  il  n'y  a  plus  d£  natipA  ?  les  ^irpupes 
»  font  bier.tôt  infolentes  &  déteft&rs;  le^  familles 
ï>  (e  dépêchent  &C  dépériflent  dans  I9  ûérilité  de  I9 
»  mifere  Se  du  libertinage  ^  l'écrit  de  dé^ion  2ç 
»  de  haine  gagne  tous  les  états  alternativement 
»  corrQnptpys  Se  flétris  j  les  corps  &  u-ahifl^nt^  fe 
»  vendent,  fe  dépouillent  &  iè  livrent  tour-à-tour 
)>  les  uns  les  autres  aux  verges  du  deipote^  »  (a) 

O  mes  compatriotes  !  j^  véuK  croire  que  yous 
n'êtes  pas  tout-à-f^ic  réduia  à  cett^  iimaûQn  dé&^ 
pérée  ;  mais  n'encouragez  plys,  par  des  (d^ineurs  in« 
difcretes^  les  attentats  du  dei[potifiii^«  |^  morgue  des 
juges  eft  déplalfante  j  mais  la  baftonnade  du  Cadi 
vaut-elte  lîîieux  ?  Nos  cours  judiciaires  fe  lont  arro* 
gées  de9  droits  qu'elles  n'wt  point  ;  m^is  m  devons- 
nous  pà&  nous  en  ^plaudir  ^  Ç\  oous  les  ^yom  irré-t 
vocâhkraeot  pecttus  ?  Si  nous  pouvons  les  recouvrer 
elles  n'joferont  ,nî  nepourrônr,  ni  nç  vQudrpntnous 
les  refufen  La  vénalité  dies  charges  d(  de  la  jufticQ 

(a)  -HiAphil^  &poh  du  ç<mm%  <kf  deu9ç  IniÂsxtf^to»  4^nuaw 
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eft  un  mal  :  les  délais  foat  un  mal  :  les  ét'reurs  de$ 

magiftrats  Sc  ks  débuts  4e  leur  jurifpruclence  font 

ixn  mai,  un  très-grand maJL  Nos  loix  fi  muldpliièeS) 

£  variées^  fi  confiiiès ,  il  4;Qçtradiâ:oire$ ^  fi  hors  d^ 

portée  de  p(rei({ue  i;ous  les  citoy^  j  ce  droit  romaÎA 

^ui  nous  régit  en  partie  ^  ce  xkroit  quelquefois  fi  ab- 

fiirde  9  ibuvent  fi  cruel ,  plus  fçuvent  fi  favorable  à 

la  tyrannie  y  ums  iiir-tout  nos  Ipix  criminelles  y  ces 

loix  fi  redout^les  à  la  liberté  y  ôc  aufii  au-defivts  des 

loix  civiles  pour  Timportançe ,  que  l'honneur  &  la^ 

vie  dés  citoyens  l'emportent  fiir  leurs  fortunes  j  ces 

loix,  loin  d'être  par j&ites ,  n'apprecheat  pas  mêm^ 

de  la  pjerfeâion:  les  crimes  n'y  font  point  exaâe-t 

ment  défiais  ^  les  peines  y  font  di^roportionnées  y 

barbares ,  arbitraires  y  incertaines  *,  les  information^ 

&  fouveint  même  1^  accufations  reftent  fëcretes.  au 

mépris  des  bonnes  mœurs  y  Se  au  très-grand  péril  d# 

la  vérité  &  ^t  l'innocence  dépourvue  de  confèil,  8c 

le  plus  fouvent  même  aufli  de  la  faculté  de  produire 

des  témoins  en  fa  faveur.  (  6  )  Les  preuves  qui  fer* 

vent  à  la  conviâion  des  coupables ,  demeurent  en* 

fevelies  dans  l'ob&urité  d'un  grefiè  y  où  un  fcribe 

-arrifîcieux  ou  négligent  peut  faire  dire  à  celui  qui 

dépofe  œ  qu'il  n'a  jamais  penfé  j  où  celui  qui  dépofe 

|>cut  avancer  ce  qu'il  n'oferoit  attefler  devant  un  trir 

l>unal  iblenuiel.  Nos  procédures  qui  paroiiTent  plu-^ 

tôt  combinées  pour  trouver  des  coupables  que  pour 

découvrir  la  vérité  y  font  encore  déshonorées  par  la 

méthode  atroce  8c  infenfée  de  la  tormre  qiri  fait 

êémir  la  raifon  Se  l'humanité.  (  7  )  Le  gouyeme- 

X  4 
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méht  peut  Sc  doit  réformer  tous  ces  ^us  8c  be?au- 

coup -^'autres  ,  à  mefure  que  les  mœurs  publique? 
6c  les  eirconftances  te  lui  permettront.  Mais  que 
cette  réforme  fe  concilie  avec  nos  droits  naturels  ôc 
àcquiiî  :  point  de  défbrdres  pour  rétablir  Pordre  y 
point  d'attentat  ftir  la  loi  éternelle  pour  corriger  lesr 
foix  pofitives  :  que  Tautorité  ne  franchiffe  pas  les 
bornes  immuables  que  lui  a  affigné  la  nature.  Hélas  l 
je  ùàs  trop  qu'il  n*y  a  plus  de  liberté  par-tout  où  le 
citoyen  corrompu  par'  de  feufles  fubtilités ,  gagné 
par  l'or ,  ou  effrayé  par  la  violence ,  peut  fouffrir 
dafts  fa  patrie  une  puiflance  qui  s'élève  au-deflus  des 
toîx,  (tr)  &  que  là  au  il  n'y  a  plus  de  liberté,  il  n'y 
a-pkis  d'efprit  public.  Alors  on  peut ,  comme  à  Rome  y 
dire  avec  un  grand  philofophe  :  {3-}  a  Quand  vous 
»*^  verrez  le  barreau  regorger  de-peuple,  le  champ 
fe  '  de  Mars  rempli  d'une  multitude  nombreufe ,  &  lé 
)>'  cirque  où  fe  mflemble  la  plus  grande  partie  de  la 
>>  nation ,  fâchez  qtf  il  y  a  dans  tous  ces  Keux  autant 
î>  Aé  vices  que  d'hommes  :  quoique  vêtus  de  la  toge, 
•»  ils  ne  font  point  «i  paix  ^  le  moind-re  appât  de 
5)  gain  les  détermineroit  à  s'égorger  les  uns  les 
»  autres.  »  Mais  pour  cet  intérêt  particuKcr,  notre 
idole  ,  gardons  -  nous  des  prétextes ,  des  illufions  V 
dés  boule verfemens  fubits  :  gardons  -  notis  de  l'hu- 
meur, de  l'envie,  de  î'éfprit  de  corps ,  ce  fléau  def- 
trufteur  de  toute  fociàbilité.  Après  tout ,  Ja  fonâioh 


■  I  tàa 


(a)  Bonus  civis  eft ,  qui  non  pctejl  pati  eain  in  fua  civita^ 
potentiùrn  quœ  fupra  leges  effe  velit,  (  Cic.  ) 
(Ir)  Senec.de  ira*  \»  11^  c.y  11* 
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de  juger  eft  iule  des  plus  refpeâables  dont  un  homme 

puiflë  être  revêtu.  Je  ne  connois  rien  au  monde  de 
plus  intéreflànt  qu'une  fcience  qui  fait  diftinguer  le 
vrai  dufiu/Xj  qui  enfeigne  à  établir  tun^  à  prévenir^ 
punir  ou  reâifier  Vautre;  dont  la  théorie  emploie  les 
fatuités  les  plus  nobles  de  Vajru^  &  dont  la  pratique 
met  en  aSion  les  premières  vertus  du  cœur  ;  fcienee 
aujji  univerfelle  dans  fon  ufage  que  dans  fon  exten^ 
fion^  combinée ,  ajujlée  pour  le  bien  de  chaque  indi^ 
vidu  y  &  qui  comprend  enfin  toute  Vinfiitution  des 
corps  politiques,  {a)  Je  ne  connois  perfbnne  qui 
mérite  mieux  l'eftime  que  ceux  qui  profefTent  digne- 
ment une  telle  (cience  :  je  ne  vois  rien  de  plus  im- 
portant pour  la  chofë  publique  que  ces  hommes' 
chargés  d'entretenir  la  concorde  entre  citoyens , 
d'affurer  leur  état,  de  protéger  &  régler  les  fortunea 
privées  qui  compofent  la  fortune  focialc,  de  réprimer 
le  vice,  de  maintenir  la  police,  de  punir  les  crimes. 
Et  ce  font  ces  utiles  magiftrats  que  nous  dédaigne- 
rions par  les  fiiites  d'un  préjugé  gothique ,  aufli  dai^ 
gereux  que  ridicule  8c  méprifable  !  Nous  lt$  aigri-- 
rions  par  nos  hauteurs  8c  nos  &tyres  !  Le  gouverne^ 
ment  encourage  avec  foin  cette  imbécille  conduite  j 
car  il  lui  faut  des  fënateurs  diflfàmés ,  des  chevaliers 
ruinés ,  des  gardes  du  tréfbr  qui  ne  fâchent  point 
conferver  leur  propre  bien  pour  abfoudre  des  Clo- 
dius.  (8  j  II  faut  que  l'argent  qui  fait  les  magiftrats, 
s'en  empare  &  les  conduifè^  Encore  fëront-ils  odieux, 


^m 


(a)  Blakflone.  Comment*  on  theJaws  ofEnfjtand.  Dlfc.  préL 


pui/que  le  defpote  verra  toujours  daas  les  cofp$ 
judiciaires  les  défeiïfèurs  de  l'éqyîié  9  -Sc  ce  mot 
éfuit/  eil  un  {on  bien  imparmn  pow  ;qui  ne  veut 
pas  ce  qui  eft  jufte.  Les  ma^fti<|t$  lui  parlent  de 
formée,  &  cas  fcmnes  iii^>at^aGUi^  (cm  le  fre^ 
de  Tarbitraire  :  leurs  dcpo(kaire$  19e  ûycoi^int  donC; 
être  les  facellites  dévoués  du  tycw  :  jls  rappellent  ^ 
bien  doucenoent ,  mais  enfin  ^uekpj^foi$  ^  les  droitst 
de  la  natixm ,  les  anciennes jybEnitacions  de  l'autorité  ^ 
&  tous  les  defpotes ,  aiofi  que  Louis  XIII y{a)  uq 
pemrent  foutenir  Tidée  que  leur  pouxwr  ^pmSk  être^ 
limité.  Les  rois  haiïTent  donc  ks  magHlrats  Sc  les 
crmgnefit  9  (  aufli  ne  les  ménagent^^ils  jamais  que  par 
befbin  ou  pour  les  corrompre ,  )  tandis  qu'ils  ne 
voient  dans  une  noblefiè  qui ,  par  habmide  ^  igno- 
rance 8c  défcuvrement ,  fe  précipice  vers  leurs  lé-- 
gions  y  que  les  fidèles  inftnimens  de  ?<^iffitnce  pafr 
five  9  cette  adorable  vertu ,  ce  feint  devoir  auquel  fe 
réduifent  tous  les  autres. . . .  Oh  !  je  le  iiis  nettement 
moi  qui ,  né  dans  la  clafTe  privilégiée ,  ai  de  plusi 
confidérablement  à  me  plaindre  desgms  if/critoirei 
jamais  onfa-e  de  Tétat  ne  fit  plus  poar  la  patrie ,  Sc  ne 
lui  coûta  moins  que  la  magiftramre.  Si  i'on  excepte 
un  petit  nombre  d*oGcafions  où  la  fermentation  gé^ 
nérale  fiit  contagieufe  pour  ce  corps^a»^^ ,  &  les 
teras  où  ,  avili ,  corrompu ,  degraiié  par  le  de{po* 
tifine,  il  a  oublié  (qs  devoirs  8c  ne  ^•■eft  fouvenu  qu« 


(a)  Louis  XIII  fe  bouchoît  les  oreîllesTdriqû^n  lui  parlote 
4^  privilèges  de  tçU«  ou  telle  province* 
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de  fés  intérêts  pérfonnels  ^  il  défendit  toujours  ky 

droits  de  la  liberté ,  &  fut  une  digue  puiflante  contra 

le  débordement  des  faâion;  &  de  l'arbitraire.  Et 

nous  y  nobleflè  militaire ,  (^  croyons  que  le  premier 

tang  nous  eft  dû^  ëc  qui  dans,  le  fait  n'en  avons 

aucun  ^  nous  dont  k$  ouvriers  font  corps  &  qui  n'en 

faifons  poiiit  un  ^  nous  qui  voyons  cent  loille  Êimities 

fbrties  de  la  lie  de  la  nation  partager  .nos  droits  y 

pre(qu'entiérenient  anéantie  il  eft  vrai  ^  nous  donf 

i'exiftence  n*eft  phis  guère  atoeftée  que  par  le  délire 

Se  Pinfolence  de  la  rotuie  qui  6'efibrce  de  fortir  de 

la  foule  y  8c  croit  devenir  noble  par  des  lettres  du 

prince  Se  i  prix  d'argent  ^  (  9  )  nous  e&laves  par 

état ,  par  préjugé  y  par  ignorance  ^  8c  qui  de  plus 

nous  vantons  de  l'être  ^  nous  avons  plus  avancé  le 

defpotifine,  dont  nous  fiâmes  les  premières  viâimes^ 

qui  ne  viia  jamais  qu'à  nous  tenir  dans  i'abjeâion, 

qui   eft   encore  jaloux   do   notre  fantôme  ^  nous 

l'avons  plus  avancé  ,  dis  -  je  ^  que  n'ont  fait  8c  que 

ne  feront  tous  les  autres  corps  en&mbie ,  8c  c'eft 

par  nous  qu'il  iè  ibutient.  Voilà  nos  dtœs  à  la  r%^ 

connoifl^uice  publique  I  En  vérité  ^  je  n'y  vois  pas  de 

quoi  s'enorgueillir. 

Mais  enfin  ,  que  prétendons-nous  gagner  par  nos 

ihvefbives  contre  cer  gens  de  robe  dont  nous  dépens 

dons  fi  étroitement  ?  Vous  voulez  que  leis  magiitrats 

foient  encore  plus  in^gres  8c  plus  éclairés ,  c'eft-à^ 

dire ,  plus  refpeftables  qu'ils  ne  le  font?  Refpec-? 

tCT-les  davantage:  animez-les  à  remplir  leurs  devoirs 

pénibles  par  la  confidération  8c  la  çpnfiançe  ;  pcafe? 


\ 
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qu'on  n'aime  ion  état  8c  qu'on  ne  le  fait  kien  qu'au- 
tant qu'on  l'eftime  ^  qu'on  ne  l'eftime  qu'autant 
qu'on  le. voit  eftimé^  qu'une  vigilance  icrupuleiife 
i  maintenir  ou  à  rétablir  chaque  individu  dans  la 
jouifTance  de  {es  droits  civils  y  fans  empiéter  fiir 
ceux  d'un  autre  individu,  exige  des  difcuflions  rai- 
fbnnées  &  profondes  ,  &  néceffite  des  longueurs  , 
fîir-tout  quand  les  loix  font  auffi  imparfaites  Se  com- 
pliquées que  les  nôtres.  Quand  nous  voudrons  é<:han- 
ger  les  avantages  des  procédures  Jégales  pour  l'arbi- 
traire y  la  tyrannie ,  :1a  pauvreté ,  la  pareiTe ,  la  bar- 
barie 8c  des  déferts  incultes ,  nous  pourrons  jouir  de 
la  même  expédition  dans  les  procès  que  les  nations 
efclaves.  a  En  Turquie ,  dit  Moiitefquieu ,  (  ^z  )  où 
»  l'on  fait  très-peu  d'attention  à  la  fortune ,  à  la 
»  vie ,  à  l'honneur  des  fujets ,  on  termine  prompte^ 
»  ment  d'une  façon  ou  d'autre  toutes  les  diiputes  : 
»  la  manière  de  les  finir  eil  indifférente  ,  pourvu 
»  qu'on  finiiTe.  Le  bâcha  d'abord  éclairci  9  fait  di^ 
»  tribuer  à  ia  fantaifie  des  coups  de  bâton  fiir  la 
»  plante  des  pieds  des  plaideurs ,  8c  les  renvoie  chez 
»  eux.  Si  vous  examinez  les  formalités  de  la  juftice 
»  par  rapport  à  la  peine  qu'un  citoyen  a  à  fè  faire 
>>  rendre  fon  bien ,  ou  à  obtenir  fatisfàâion  de  quel- 
»  que  outrage ,  vous  en  trouverez  fans  doute  trop; 
»  Si  vous  les  regardez  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
»  avec  la  liberté  8c  la  fureté  des  citoyens  ,  vous^en 
»  trouverez  fbuvent  trop  peu  j  8c  vous  verrez  que 

(a)  EfpritdeslûiXfy6Ll^\.YUx:.lL 
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»  les  peines ,  les  dépenfes  y  les  longueurs  y  les  àanr 

»  gers  même  de  la  juftice ,  font  le  prix  que  chaque 
»)  citoyen  donne  pour  fa  liberté.  )> 

En  un  mot ,  les  hommes  font  imparfaits  j  ainfi 
leurs  arrêts  peuvent  être  injuftes  ^  mais  comme  les 
humains  ne  traitent  qu'avec  les  humains  y  ils  font 
obligés  de  tolérer  réciproquement  leur  fragilité. 
Tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  y  remédier  y  c'eft  de 
prendre  contre  les  préjugés ,  les  paflions  8c  la  par- 
tialité de  ceux  qu'ils  ent  conftitués  leurs  juges^les  pré- 
cautions  les  plus  grandes  y  les  mieux  aiforties  à  la 
connoifTance  du  cœur  humain  y  les  plus  foigneufë- 
jnent  combinées  d'après  l'expérience,  C'eft  pour 
•cela  que  les  formes  légales  ont  été  inventées  :  c'eft 
pour  donner  à  l'innocence  la  iauve-garde  du  tems 
qui  diflîpe  les  préjugés ,  qui  calme  les  paflions  y  qui 
dévoile  la  partialité  y  qui  amené  la  vérité.  Plus  ou 
moins  parfaites,  ces  formes  fondent  à  jufte  titre» 
notre  plus  ou  moins  grande  fécurité  ^  parce  que  tou-* 
tes  les  choies  humaines  font  nécefTairement  fbumifes 
au  calcul  des  probabilités  ^  la  certitude  morale  y  8c 
même  la  certitude  phyfique  n'étant  précifement 
<{u'une  probabilité.  Aufli  par  une  fàgeflë  digne  d'é- 
loges y  &  que  tous  les  corps  judiciaires  devroient 
imiter ,  les  juges  Romains  n'affirmoieilt  jamais  que 
la  mort  d'un  coupable  fût  légitime  -y  mais  feulement 
qu'elle  leur  paroifibit  telle.  Jure  cœfum  yideripro- 
nuntiayit.{a) Telle étoit la  formule  confàcrée.  Mais 
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(a)  Cic^  oirau  pfB-MUone  t  Co  Hl. 
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^ofin^  on  ne  peut  affimiler  de  bonne^fot  le  jugettient 

de  pluiieurs  magiftrats  ^  comptables  envers  le  {ou\^* 

tBUi  &.  le  tribunal  dont  ils  font  membres  ^  qui  n'ont 

pour  unique  occupation  que  Texamén  des  afîàires 

litigieufës  ^  qui  fê  font  mutuellement  éclairés  >  qui 

prononcent  d'après  des  loix  fixes  8C  connues  ^  un  ar^ 

ïèt  fiijer  à  révifion  j  on  ne  peut  ^  dis- je  y  aftimiler  te 

jugement  de  tels  hommes  à  celui  d'un  mîniftre  obligé 

de  s'en  remettre  à  des  fitbalternes  fuichafgés  y  qui 

ti'a  d'autfe  règle  à  fiiivre  que  fbn  intérêt  ^  {es  paf^ 

ilosis  &  &  volonté  ^  Sc  <pii  ^  toujours'  fous  la  fàuve> 

garde  de  Tamorité  inté^refiee  ^  au  moins  à  ce  qu'elle 

croit  y  à  foutenir  fes  erreurs  &  mêtiie  fes  violence^j 

peut  împtmément  opprimer  un  citoyen;  MilordCl»» 

teiidon^  qu'on  ne  foùpçonnera  pas  de  tmp  de  partisr* 

Èé  contre  l'autorité  royale  ^  Se  qui  avoit  cruellement 

à' fe  plaindre  de  fks  compatriotes^  a  cependant  écrie 

dens  ÛM'  exceileme  hifbite  des  guerres  civiles  ^  ces 

pandes  remarquables  :  a  II  efl:  fans  exemple  cpie  le 

Il  pariemenc  (  d^Angiecerte)  ait  condamâé  des  ihiK>- 

».  cens  qui  fë  fbient  défendus  ^  au  HetpqUe  des  eou^ 

n*  pâble^  ont  quelquefois  fi  bien  ménagé- leurs  dé^ 

«  feo&s  y  qu'ils  ont  été  renv^és  abfoit$  ^  êc  la  rai>* 

yr  foir  db  ceci  éfit^qùe  non^fèulement  ta  pitié  in&p^ 

39  raUedë  Thiimahité^  fticcede^otdifiaifehienràuit 

V  premieisi  mouvement  d'indignation  vmà^ 

9r  t{Li'efiàsrfoiit  fondées^  pltid  fbovêm  fitria  Haine  pu- 

u  MqaeqQi;n'efirpasiiekijoUfô  fufbéptîl^lécfepi^eGArr; 

9-  8e  les- accufarcuf S  esteké»  paf  kh  pafRotr  eîrtïge** 

y)  rent  les  charges  &  Jei  établi^ffittiirgott^  l&  pll4?)ait 
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»  fîir  des  oui-dire ,  de  forte  qu'un  accufé  étant  trouvé 

»  moins  coupable  qu'on  ne  Tavoit  avancé  y  les  juges 
»  croient  qu'il  lui  eft  dû  une  éfpece  de  réparation 
»  d'hoeneur ,  &  fouvent  on  lui  fait  grâce  de  la  cen- 
j>  fure  qu'il  pouvoit  avoir  méritée  en  considération 
x>  du  tort  qu'on  lui  aVoit  fait ,  en  lui  reprochant 
3F)  des  chofes  dont  il  n'étoit  point  coupable.  »  Voilà 
ce  qu'un  homrhe  d'état  très-fage  dit  du  tribunal  le 
plus  paffionné  qui  fut  jamais  ^  &  il  en  conclut  qu'en 
général  le  fouverain ,  en  empêchant  le  cours  de  la 
juftice  9  agît  contre  fes  propres  intérêts ,  &  ceux 
du  favori  qu'il  di^cnfe  de  la  loi  ;  qu'il  fe  rend  en 
quelque  manière  complice  de  la  faute ,  Sc  ne  laiflè. 
plus  lieu  de  douter  que  Taccufe  ne  foie  coupable 
de  tout  ce  qu*on  lui  impute.  Eh  !  que  ne  peut-on 
pas  ajourer  lof fqu*il  ne  s'agît  que  d'af&îres  panicu  ' 
Keres,  auxquelles  fe  gouvernement  n'eft  intérefle  que 
par  des  intrigues  lubalternes  8c  coupables  ? 

Mais  feus  quelque  point  de  vue  qu*on  enviiâge 
l^adminiUration  &  les  admïniftrateurs  i^orans  ou 
éclairés ,  îhïegres  ou  corrompus  ;  il  importe  infini- 
ment à*  la  feciété  que  le  droit  de  chaque  individu 
ibit  protégé ,  non  par  une  force  particulière  dont 
faâion  îllégate  blefTe  les  droits  de  la  communauté; 
mais  par  lef  forces  réunies  de  cette  fociété;  c'dt-à* 
dire,  en  vertu  du  pouvoir  fouveraîn  réglé  parles  loix, 
pouvoir  qui,  félon  Pexpteflîon  du  Êige  Loke,  n'eft 
illimité  que  pour  le  bienpuhhc.  Or  on  ne  peut  de* 
mander  à  qui  que  ce  foit,  fous  te  prétexte  du  bien  pu- 
blic, le  facrifice-de  â  liberté  naturelle, puifqu©  laf&: 
ciété  s'eA,  engagée  à  la  maintenir. 
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Enfin  ^  c'efl  en  général  une  maxime  très-fauflè  que 

celle  qui  dit  :  que  peu  importe  comment  on  opère  le 
bien*  \Jii  auteur  célèbre  a  écrit  ces  étranges  paroles  : 
Les  rois  de  la  terre  doivent  être  aufji  retenus  que  le 
roi  du  ciel  à  faire  des  miracles ,  \&  les  opérer  dans  la 
même  intention  lorsqu'ils  s'y  croient  forcés,  {a) 
J'ofe  dire  que  ce  principe  eft  abfurde ,  &  cette 
comparaifon  indécente.  Si  le  roi  du  ciel  a  jamais 
fait  des  miracles ,  il  étoit  certain  de  ne  pas  (e  trom- 
per dans  fes  vues  &  fes  moyens  :  de  quel  homme  a 
cette  certitude  ?  Il  n'en  eft  point  dont  le  génie  foit 
affez  étendu  &  les  vues  affez  (\Xtqs  pour  tout  prévoir. 
Qui  s'arrogera  donc  le  droit  de  s'élever  au-defTus  des 
règles  confacrées  par  le  vœu  &  le  confentement  pu- 
blic? Sera-ce  le  plus  foible^lé  plus  ignorant ,  le  moins 
éclairé  de  tous  les  hommes  ?  Celui  qui  eft  entouré  des 
paffions  \qs  plus  aâives  &  les  plus  corrompues  ?  Ce- 
lui qui  fe  trouve  le  plus  éloigné  de  la  vérité  ?  N'eft- 
11  pas  évident  que  la  cupidité  des  fbuverains  ÔC  de 
leurs  miniftres  ou  favoris  deviendra  la  raifon  d^étatj 
&  décidera  de  la  néceflité  du  miracle  ?  Âh  !  loin 
de  nous  ces  applications  vagues  des  chofes  céleftes 
aux  chofes  terreftres,  qui  ont  créé  rinquifîtion  &  qui 
ne  peuvent  être  utiles  qu'au  dei^^otifme.  Tout  eft 
réglé  Se  fixé  dans  la  nature  ,  Se  par  la  loi  fonda- 
mentale des  fociétés  humaines.  La'  propriété  dé- 
cide tous  les  cas ,  borne  toutes  \qs  jurifdiâions  ^ 
établit  &  circonfcrit  tous  les  devoirs.  Nul  homme 

(a)  Ami  Jks  homnies ,  tome  IV ,  page  75. 

n'a 
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n'a  le  dtoit  de  forcer  un  autre  homme  à  faire  du'^bîeii 

fût-ce  à  foi-même ,  pourvu  qu'il  ne  fafTe  du  mal  à 
perfonne.  (tî)  A  plus  forte  raifon  nul  homme  n'a- 
r-il  le  droit  de  contraindre  un  peuple  à  fuivre  d'au- 
tres loix  que  celles  qu'il  s'eft  faites ,  ou  qu'il  a  vo- 
lontairement reçues.  Quand  il  feroit  poflible  qu'un 
être  humain  eût  la  certitude  de  l'emporter  en  lu- 
mières fur  tous  les  autres  j  quand  fes  intentions  {è- 
roient  aufli  droites  ,  auffi  incorniptibles  que  fon  gé- 
nie vafte  9  fon  jugement  infaillible  >  8c  fa  vue  per- 
çante ,  jamais  cette  exceflîve  fupériorité  ne  l'autorî- 
feroit  à  donner  fon  opinion  pour  loi.  Qu'il  inftruife 
s'il  le  peut  ;  qu'il  décide  la  volonté  générale  par  la 
perfuafion ,  ce  pouvoir  de  tous  le  plus  efficace ,  le 
plus  légitime ,  &  le  plus  flatteur  j  mais  qu'il  ne  vio- 
lente pas  le  vœu  public ,  qu'il  ne  change  point  la 
légiflation  &  les  formes  légaks  à  fon  gré ,  s'il  ne 
veut  être  un  tyran,  8c  préparer  la  voie  à  des  tyrans. 
Il  me  refte  à  réfuter  un  des  argumens  favoris  des 
partifans  des  lettres  de  cachet ,  &  celui  qui  femble 
întérefler  le  plus  de  citoyens  au  maintien  de  cette 
inquifition  odieufe.  L'autorité  royale  qui  s'eft  réfer- 
vée  les  ordres  arbitraires  ,  pour  les  occajions  dans 
lesquelles  le  bien  public  le  demande ,  a  voulu  donner, 
comme  un  trait  de  fa  bonté  paternelle,  l'ufage 
qu'elle  en  fait  pour  le  bien  des  familles,   (b)  Ce 

(a)  Sic  uteretur  ut  alienum  non  lœdas,  C'eft  la  feule  reftric- 
tîon  que  les  loix  angloliès  apportent  à  Texercice  du  droit  de 
propriété. 

(b)  Voyez  note  3 ,  p.  126 ,  chap.  VI. 

Y 
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prétexte  ^cieux  a  féduit  une  grande  partie  de  la 

nation ,  8c  Toa  répète  tous  les  jours  <{ue  les  coups 
d'autorité  ibntnéceilkires  pour  l'honneur  des  citoyens. 
S'il  eft  j  dit-on  y  quelques  malheureux  opprimés  par 
de  faux  rapports  y  des  intrigues  domeiliques  Se  des 
iiirpriiès  Eûtes  à  l'autorité  ^  qui  fe  trouvent  confon- 
dus avec  les  médians  ^  plus  ibuvent  les  lettres  de  ca- 
chet auvent  aux  familles  la  honte  de  voir  fouiller 
leur  nom  par  des  arrêts  infemans ,  de  purgent  la 
ibciété  fans  déshonorer  les  citoyens. 

Recevons  un  moment  cette  aflërtion  tant  répétée 
làns  la  contredire  :  examinons  les  conféquences  qu'on 
en  déduit  y  Sa  nous  chercherons  enfùite  jufqu'à  quel 
point  elle  efl  fondée* 


•Nir 
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NOTES 

ÙV     T  R  £  I  2  J  s  M  E     C  8  A  P  I  T  R  S» 

(  I  )  IVloNSiEUR  Dupré  de  $aînt-Maur ,  dans  fon  Ejfii/ur  Us 
monnoUs  »  (  édit.  de  1 746 ,  page  z6  )  dit  :  En  Pologne ,  le  fermier 
iiuu  petite  métairie  f  louée  470  /iv»  paie  218  liv.  %A  de  taille  , 
outre  51  liVé  6  A  de  capitationé  Dans  une  autre  ferme  >  buée 
260  /iv.  le  fermier  paie  120  liVé  Zf»de  taille ,  &  17  /^v.  nf*  de 
çapitation.  On  volt ,  ajoute-t-il ,  que  fouvent  la  taille  excède  le 
tiers  du  produit  des  terres ,  Se  que  la  capitatioii  monte  à  peu 
près  au  tiers  de  la  taille. 

(2)  Il  le  £iut  aujourd'hui  plu«  que  jamais ,  pâree  que  Pinffalic- 
tion  devient  tifop  commune  pour  que  les  defpotes  puident  l'être 
cnpaix.  Nous  avons  fous  les  yeux  une  preuve  frappante  de  cette 
Importante  vérité.  Jufqu'ici  les  fujets  des  républiques  avoient  au 
moins  bonne  litière  8c  le  râtelier  bien  garni*  L'éci^iyer  avifë  n'ou« 
troit  pas  fbn  cheval  ;  8c  pourvu  que  la  ièrvitude  morale  fubfîilât , 
les  ariflocrates  confentoient  que  le  régime  phyflquefûtpaflâble- 
ment  bon.  Mais  une  grande  révolution  s^efl  £dte  dans  les  efprits , 
Se  cela  fuffit  pour  abfbudre  du  ridicule  d'écrire  nous  autres  bar- 
bouilleurs de  papier ,  qui  avons  du  moins  des  principes  nobles 
8c  fiers,  8c  le  refpeâ  de  la  liberté  ;  car  cette  révolution  efl  notre 
ouvrage.  L'homme  ne  peut  plus  être  efclave  par  la  peniee ,  à 
moins  que  la  tyrannie  ne  l'abrutiile  à  main  armée.  Ainfî  plus  de 
gouvernement  doux  «  s'il  n'eft  libre.  Le  cheval  commence  à 
regimber,  à  demander  à  ion  cavalier  pourquoi  il  efl  réduit  à  la 
pofhire  de  quadrupède;  8c  l'écuyer  donne  de  l'éperon,  fàccade, 
retranche  la  litière ,  8t  dégarnit  le  râtelier ,  parce  que  l'hu* 
neur  s'en  mêle ,  parce  que  l'ivrefiê  du  pouvroir  8c  l'écrit  de 
corps  a  des  effets  qui  confondent  la  raifbn.  Qui  peut  penfer ,  uns 
frémir,  que  dans  un/état  où  l'on  fè  croit  libre ,  on  a  vu  bannir , 
àu  dix-hiiicieme  fiecle  ,  un  de  iès  (citoyens ,  SA  FEMME  ET  SES 
XNFAKS,  pour  avoir  réclamé  les  droits  de  la  bourgeoifîe  dont 
il  étoit  membre l  Eh  bien!  cette  icnteace  efl  horrible^  mais 
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en  logique  de  defpote  elle  efl  conféquente.  Il  ne  petit  jainaîf 
compter  que  fur  ta  haine ,  il  &ut  qu'il  écarte  d'autour  de  lui  les 
générations  qui  ont  des  afionts  perfbnnels  à  venger.  (  Note  des 
éditeurs») 

(  O  'Satdlitts  quUem  0jiu  (  SyUœ  )  hamines  maxund  nomi-' 
nû)  non  rmnusoptimis  majorum  exemplis^  nequeo  fatis  mirarim 
dominationis  in  yos  fervitium  fuum  mercedem  dant ,  &  utmmquc 
per  injuriant  malunt ,  quam  optimo  jure  liberi  agere  *  prœclara 
Brutorum  àtqué  (Emilîorunl!  &  lutatiarum  protêt ,  gcniti  ad  ea 
quœ  'majores  ytrtute  peperere  fuhvertunda.  Nam  quid  à  Pyrrho  , 
Anhibdlé,  Philippà  que  9  &  Antiocho  defenfum  efl  aliud ,  quam 
lihertas  &  fua  cui  que  fedes  :  neu  cui ,  niji  legihus  pareremus  î 
Qute  cuncld  favus  ifle  Romulas  quaji  ab  externis  rapta  tenet. 
(  Salluft.  hift  1.  L) 

(4)  Hère  was  the  repofitory  of  ail  the  wife  contentions  and 
Jtniggles  for  power  between  the  nobles  and  commons ,  lapped  up 
fafely  in  the  bofom  ofa  Nero ,  and  a  Caligula ,  a  Tiberius  and  a 
iPomitian»  (  Contents  and  diffent.  in  Ath*  and  Rom*  ) 

(  O  Je  n*entamcrai  point  dans  cet  ouvrage  cette  grande 
queftion  qui  n'en  peut  être  une  que  chez  des  efclaves.  Mais  je 
he  puis  m'empécher  de  citer  ici  la  belle  infcription  que  les 
Arcadiens  firent  graver  fiir  la  colonne  qu'ils  érigèrent  dans  le 
temple  de  Jupiter  Lycéen ,  après  avoir  mis  à  mort  leur  roi 
Ariftocrate ,  traître  envers  la  patrie.  «  Les  rois  parjures  font 
»  puais  tôt  ou  tard  avec  l'aide  de  Jupiter.  On  a  enfin  découvert 
»  la  perfidie  de  celui  qui  a  trahi  MeUîne  ,  tant  il  efl  difficile  aux 
»  parjures  d'échapper  à  la  vengeance  des  dieux.  Grand  Jupiter  ! 
»  louanges  8c  actions  de  grâces  vous  foieftt  rendues  :  protégez 
»  l'Arcadie.  »  (  Vid.  Pluu  in  Arîfl,  Et  voyez  auflî  fur  te  fait 
Plutar,  défera  num.  vindicia  9  pé  4^8 ,  Polyb.  1.  IV,  c.  XXXIII.) 
Voilà  ce  qui  fut  confacré  aux  dieux  :  voilà  aufïï ,  pour  le  dire  en 
pafTant,  une  preuve  de  l'exaSitude  de  tant  d*édrivains  qui  ont 
avancé  que  le  fupplice  de  Charles  premier  d'Angleterre  étoit  un 
&lt  inoui  dans  l'hifloire. 

(  (>  )  On  fait  qu'en  France  on  n'a  point  droit  d'oppofer  témeî* 
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fnage  à  témoignage,  &  que  le  juge  n*écQiite  que  les  témoine 
produits  par  la  partie  publique.  Cette  loi  moderne ,  X  car  notre 
ancienne  juri^rudence  admettoit  les  témoins  des  deux  partis; 
voy.  établii!êmens  de  S.  Louis,  L  I ,  c.  VII  )  cette  loi  moderne 
5ne  paroît  inique  &  fblle.  Voyez  la  note  II  à  la  fuite  de  cet 
ouvrage ,  où  l'cmlre  des  procédures  criminelles  angUniês  cft  fiic- 
cindement,  mais  exaâement  décrit. 

<  7  )  Ce  qu^ii  y  a  de  merveilleux ,  c*eil  que  le  droit  romatf 
attribue  Tinvention  de  cette  exécrable  méthode  à  Tamoar  qu'inf- 
pire  la  vie  des  hommes,  a  C'ed  la  pitié ,  y  eft-ii  dit  >  qui  a  voulu 
n  donner  à  Tinnocence  le  moyen  -de  fe  manifêfter  par  un  déni 
»  inébranlable  y  &  dans  le  cas  contraire  •,  iorce^  le  crime  à  fê 
D  déceler  par  fon  aveu.  »  Jamais  on  n'a  mis  avec  pli^  d'abfurr 
^ité  &  de  barbarie  le  fait  en  queflion.  lila  t^nt^nt^  i  dit^Ciçe* 
von,  gubernat  dolor  ^  moderarur  natura  ^ .cuj*^iu^  tjum  aminif 
tum  corperis  régît  çuœjîtor  fieBit  libido  ^corrumpitfpii ,  infamat 
metîts ,  ut  in  tôt  rentm  an^Jfîijf'mkil  veritaH  loci  rëlhi4ttààir, 
l^ftz  fur  cet  intércf&nt  fujèt  Teîlîbellent  traité  de*  Déliai ,  âc  If 
traité  allemand  de  M.  Sonetlfèh ,  fur  rafbbfltioh:  de  la  torture; 
Confultez  ^uffî  le  procès  >  v^baV^ès^*  coflfli^ilc'es  ténues  *fu» 
l'examen  de  l'ordonnance  criminetie  de-  itSyo.  Vous  y  verrez  qu9 
M.  Pufibrt  dit ,  en  parknr  de  la  ^UéAion ,  quefi  Von  ^màHaH'^t 
la  prévention  d^un  ijagé  ancien ,  on  trouverait  qu'il  eft  rarèqû^Hit 
ait  tiré  la  vérité  de  la  bouche  d^un  condamné»  Le  premisf-ptiiS» 
éent  de  Lamoignon  répondit  qu'il  voy(rft  de  grandes  raift)'ns  dé 
rôter.  Et  Ton  y  applique  encore  ! -Et  le  tî^  ïp^e  l'ordonnance 
et  i^To,  défend  dé  pimirdei)Èioft;celui  qui  Vaura  fbufferte  ùm 
riën^  aVëiil^  !  Mais  vous  ne  ^^KÀÀèé  dba^>  ^^tàunnenl^er  les 
hommeiTI'^ùe  trouver  des  coui)ables If    Or 

NBl  Depuis  que  ceci  éfl  écrit  la  torture  a  été  abolie  eii 
France ,  au  moins  en  partie.  (  NcfH-des  éditeurs*  ) 

(  9  )  Cic.  epifl.  ad  Attic.  Iife.^1 ,  epiiL  XVI.  «  Si  vowi'^toijtlea 
r>  -(avoir ,  lui  dir-il ,  ce  qui  a  £ût  abibudieClodius ,  il  n*en^  faut 
»  point  chercher  d'autre  cauië  que  l'indigence  &  le  peu  d'hôn- 
»  neur  de  iès  juges. . . .  On*ne  vit  jamais  dans  une  académie  de 
»  jeu  un  fi  infâme  a(&mblage««^.*'C!eft  Craâus  qui  a  conduit 
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»  toute  cette  afikir».  •»•  Il  a  éit  venir  chez  lui  les  juges»  il  a 
»  promis,  il  a  cautionné ,  il  a  donné.  Bien  plus,  bon  Dieu, 
s>  quelle  horreur  !  on  a  Êit  avoir  pardeflûs  le  marché  à  certain! 
»  juges  les  âveurs  de  quelques  dames  &  de  quelques  jeunes 
D  gens  de  qualité.  »  Jtaque^Ji  cauffam  quatris  ahfolutioms*  ••  • 
Egefias  judicum  fuit ,  Sf  turpitudo^ .  •  •  Non  enim  unquam  turpioK 
in  Uido  talario  confefflu  fidu  •  •  •  VoM  calvum^ .  •  •  Confecit  totum 
fiegotium  i  arç^vit  ad  fe ,  promifit ,  interveJUt ,  dediu  Jam  vcro 
i  o  du  boni ,  remperditam  )  etiam  necUs  certarum  mulierum , 
atque  adolefcentubrum  nohilium  introductiones  nonnulUs  judii- 
cibus  prû  mercedis  cumulo  fuerunt.  Leâeur  !  vous  ne  connoiflêt 
aucun  pays  où  il  fè  paflè  de  telles  manœuvres!  Mais  s'il  en  étoît 
un ,  fês  habitans  ne  voudroient  ans  doute  pas  plus  la  liberté 
quMls  n'en  feréient  dignes.  Eh  \  quel  droit  un  homme  iâns  mœurs 
'a-t-il'de  fe  plaindre  de  la  corruption  de  iès  ji^es ,  lorfqu'il  s'e£> 
ibrce  de  les  rendre  ftmblables  à  lui  ) 

.  .( 9  >  Tsi  fouvent  oui  citer  avec  emphafe  un  mot  de  François 
fâremier.  Il  alla  voir  le  £uneu3^  peintre  Leonardo  del  Vinci  au 
lit'dc  la  mort  ^  $c*  dit  à.  fe^  cQurti^àns  :  Je  puis  faire  en  un  jour 
ieaufioup  de  Seigneurs,  comme  vous  i  mais  il  n^y  a  que  Dieu /eut 
fisè  pwjje  faire  un  homme,  pareil  à  celui  que  je  perds.  La  groflîere 
ih^idi^  de  ceux  qui  s'étpnnoient  qu'un  roi  témoignât  de  la 
coofidération  8c  de  la  &n(îbilité  à  ui\  grand  artifte ,  méritoit  ce 
difcours  arrogant  qu'on  attribue  auflî  â  Charles-Quint ,  ramafr 
iànt  le  pinceau  du  Titjj^.^Mais  j'en  demande  pardon  à  ceux  qui 
l^dmirent  ;  je  >n'y  trouve  pas  d'ailleurs  le  moindre  bon  ièns. 
Efl-ce  des  nobles  de  nailTance  quç  François  premier  prétendoit 
pouvoir  Être  \  Celf  é^it  &\  à  p^fêr  &  à  dire.  £il-ce  de$  titrer 
qu'il  pouvoît  créer  1  Oui  ;  il  le  pouvoir ,  quoique  dans  une  ibciété 
bien  réglée  les  titres  ne  duffent  s'accorder  qu'aux  Services  utiles 
qui  exigent  de  grande  talens.»  ce  qui  ailimileroit  l'homme  titré 
à  l'homme  de  génie ,  outre  qu'il  en  faùdroit  revenir ,  comme 
Hutrelbis ,  è  ce  mot  très^hft ,  Se  non  pas  très-infolent  «  comme 
ont  ofë  le  dire  de  plats  écrîvailleurs:  qtâ  vous  a  fait  comte  ?  — « 
qui  vous  a  fait  roi  ?  Mais  eft^l  bien  vrai  que  les  titres  font  des 
SEIGNEURS  1  Non ,  en  vérité.  Le  cordon  dont  un  valet  de  cour 
eft  chamarra  ae  peut  pas  plus  &irç  un  fiigneur  «  qu'une  chant 
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vendue  ne  peut  faire  un  noble.  C'efl  l'opinion  publique  qui 
décide  la  notabilité ,  &  les  prééminences  acquifés  à  prix  d'ar* 
gentf  ou  prodiguées  par  la  faveur,  ne  fuppofèront  jamais  que 
la  richeflê  ou  le  crédit  de  ceux  qui  en  feront  décorés.  Par  quel- 
que proflitutlon  qu'on  ait  avili  la  nobleflê ,  on  n'en  fait  pas 
moins  difllnguer  les  hommes  nouveaux  9  8c  les  races  qui  ont 
bien  mérité  de  leur  pays.  Le  roi  ne  peut  donc  pas  plus  faire  un 
SXIGNEUK ,  c^e(l-à-dire,  un  homme  dont  les  ancêtres  aient  acquis 
par.  leur  mérite ,  leurs  ièrvices  Se  leurs  talens,  la  eonfîdération 
publique  qu'il  ne  peut  faire  un  artifte  de  génie  ;  carie  pafTé  efl  bien 
moins  en  foa  pouvoir  que  l'avenir.  Mais  la  nobleflê  eft-elle  donc 
incommunicablis  ?  Non ,  non ,  fans  doute.  Certes.,  ce  feroit  un 
grand  malheur  pour  elle  dé  ne  pouvoir  jamais  être  recrutée 
par  la  gloire  &  le  génie.  Certes  ,  tes  BufTon ,  les  Du- 
guay  Trouin,  les  Duquefnç ,.  &c.  honorent  plus  le  corps 
auquel  ils  font  aggrégés  qu'ils  n'en  font  honorés*.  Mais ,  je  le 
répète,  la  notabilité  que  tous  les  hommes  dignes  de  la  pofféder, 
defireroient  être  uniquement  perfbnnelle  ;  car  qui  a  vécu  pour 
notre  gloire  ?  &  comment  ce  qui  fut  avant  nous  peut^il  être  à 
i»u^?'(Sen«  ep».44)  la  notabilité  n'^ïl  due  qu'aux  grands  fèn- 
vices  8c.  aux  grands  talens»  C'^fl .  à  la .  nation  à  dlAlnguer  ceux 
qui  là  fervent  8c  qui  l'honorent ,  8c  à  acquitter  envers  eux  fa 
dette  ;  c'efl  à  elle  feule  à  décerner  une*  récompenfë  qu'il  eft 
pref^ue  auffi  vil  d'acheter  que  de  vendfe.Màîs,  quoi  qu'il  en 
foit  des  rotures  fardées-,  ou  des  grands  noms  tranfmis ,  de  Ijr 
noblefTe  héréditaire  ou  perfbnnelle ,  ancienne  ou  moderne ,  obil 
cure  ou  illuftrée ,  dites ,  dîtes  à  tous  ces  petits  hommes  fi  fiers^ 
des  titres  inventés  pour  enorgueillir  les  uns  &  dégrader  Us  autres  ; 
dites-  leur  avec  Séneque  :  <  epifl.  )r)  ÎTdvons  -  nous  pas  tous  Ht 
ciel  aurdeffus  de. nos  têtes  ? 
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CHAPITRE     XIV. 

Si  les  lettres  àe  cachet  confondent  t  innocent  &  le 
coupable  ;  c'ejl  une  raifon  fuffifante  pour  abolir  à 
jamais  cette  méthjode  ;  car  toute  méthode  qui  tend 
âfacrifier  un  innocent  j  fût^il  feul  contre  tous ,  à 
un  prétendu  intérêt  public  y  eft  tyrannique.  Les 
lettres  de  cachet  ne  fauvent  point  la  honte  aux 
.  familles  en  foujir ayant  les  coupables  à  la  fociété 
i  &  aux  tribunaux.  Quand  ^  dans  nos  préjugés  y  fin^ 
famie  ne  feroit  pas  perfonnelle  ,  il  ne  tiendroii 
qu'au  fouverain  de  la  rendre  teUe. 


s.. 


comme  je  crois  l'avoir  démontré ,  chaque  ci- 
toyen a  dans  tous  lès  cas  8c  fans  exception ,  le  droit 
de  n'être  jugé  que  fuivant  les  loix  &  par  des  juges 
compétens,  rinftniôion  juridique  peut  feule  opérer 
i'abfolution  ou  la  condamnation  légitime  d'un  aç* 
cufé  j  l'accufatîon  mêiiiè  légale ,  8c  à  plus  forte  rai* 
fbn  celle  qui  n'eft  fondée  que  fiir  des  délations  , 
laiflè  la  préibmpdoh  de  l'innocence  y  8c  jufqu'au  ju^ 
gement  il  n'eft  point  de  coupable.  Mais  je  veux  qu'il 
y  en  ait  en  effet  dans  le  nombre  des  citoyens  frappés 
de  lettres  de  cachet ,  fQit  qu'on  les  ait  fouftrait  à  im 
arrêt,  fbit  qu'on  ait  voulu  leur  en  fâuver  les  fuîtes, 
au  moins  perfonne  n'aura  l'impudence  de  nier  qu'il 
ne  fe  trouve  parmi  eux  des  innocens  j  or  je  dis  que 
c'eft  une  raifon  fuffifante  pour  abolir  à  jamais  cette 
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méthode  arbitraire  de  profcriptîon  9  qui  peut  égale- 
ment envelopper  le  crime  &  rinhocehce  ^  8c  qui  ne 
proportionne  jamais  la  peine  au  déUt ,  puifque  la  pu- 
nition qu'elle  inflige  eft  la  même  pour  tous  ceux  qui 
en  font  atteints. 

C'eft  un  axiome  de  la  loi  angloifë^  qu'il  vaut  mieux 
que  dix  coupables  fe  fauvent  que  fi  un  innocent  pé* 
rifToit)  Se  cet  axiome  efl  le  cri  de  l'humanité  que 
confirment  la  raifon  Se  l'expérience»  Le  principe 
contraire  briferoit  tous  les  liens  de  la  loi  naturelle  9  8C 
ièroit  fujet  aux  plus  odieufes ,  aux  plus  funefies  ap« 
^lications.  Il  livreroit  le  foible  iàns  défenfè  à  la  merci 
du  plus  fort ,  8c  fbbordonneroit  le  droit  au  i^t ,  au 
gré  de  l'intrigue ,  du  crédit ,  de  la  faveur ,  de  la  eu* 
pidité  8c  des-  pafîîons  les  plus  viles.  La  juflice  aiarê- 
tée  à  tous  les  pas  par  l'adminiflration  qui  &  récla* 
meroit  de  la  prétendue  utilité  publique  y  dont  elle 
6'efl  conflimée  unique  juge ,  8c  à  laquelle  tout  doit 
être  facrifié ,  la  juftiice  feroit  mutilée  8c  avilie.  Les 
coups  d'autorité  devenant  l'unique  refTort  du  gou- 
vernement, comme  le  plus  facile  à  manier  8c  le  plus 
rapide  dans  ks  exécutions ,  ne  fèroîent  bientôt  qu'un 
exécrable  trafic  qui  anéantiroit  la  fureté  particuliers 
'&  publique. 

Voilà  lés  conféquences  de  ces  maximes  vagues ,' 
dont  on  ne  définit  point  le  véritable  fens,  Scdont  Tap^ 
plicatîon  forcée  ou  l'extehfîon  font  fî  favorables  à  la 
tyrannie.  Le  falut  de  Vitat  efi  lafupréme  loi^  dir* 
on.  J'en  conviens ,  8c  je  conclus  que  la  fureté  par- 
ticulière qui  eft  inféparablement  liée  à  la  fureté  pu» 
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felique  y  doit  être  inviolablement  réfpeâée  ;  mais  je 

ne  conclurai  jamais ,  comme  on  a  fait ,  qu'un  in- 
nocent puiflë  être  iàcrifié  à  la  chofe  publique  ^  car 
un  aâe  abofninable  de  tyrannie  ne  fauroit  être  né- 
CeiTaire  au  fàlut  de  Tétat ,  8c  le  (alut  d'un  citoyen 
eft  tout  auflî  bien  que  celui  de  Tétat  la  caufe  com- 
mune 'j  car  fi  l'on  peut  opprimer  un  citoyen  ^  on 
pourra  fucceflîvement  les  opprimer  tous.  Qu'on  nous 
difè  fu'il  eji  bon  qu'un  feul  périffe  pour  tous ,  j'ad- 
mirerai avec  l'éloquent  RoufTeau  ,  cette  fentence 
dans  la  bouche  d'un  digne  &  vertueux  patriote  y  qui 
fe  confacre  volontairement  à  la  mort  pour  lefalut 
de  fan  pays;  mais  j'ajouterai  avec  ce  refpedable 
philofophe  :  «  Si  l'on  entend  qu'il  foit  permis  au 
»  gouvernement  de  facrifier  un  innocent  au  falut 
»  de  la  multitude  ^  je  tiens  cette  maxime  pour  une 
»  des  plus  exécrables  que  jamais  la  tyrannie  ait 
»  inventées  y  la  plus  ^ufle  qu'on  puilTe  avancer  ^ 
i>  la  plus  dangereufe  qu'on  puifTe  admettre ,  8c  la 
x>  plus  direâement  oppofée  aux  loix  fondamentales 
»  de  la  fociété.  Loin  qu'un  fèul  doive  périr  pour 
39  tous ,  tous  ont  engagé  leurs  biens  &  leur  vie  à 
»  la  défenfë  de  chacun  d'eux  y  afin  que  la  foibleflë 
»  particulière  fût  toujours  protégée  par  la  force 
V  publique,  &  chaque  membre  par  tout  l'état. 
»  Après  avoir,  par  fiippofition,  retranché  du  peuple 
»  un  individu  après  l'autre ,  prefTez  les  partisans  de 
»  cette  maxime  de  mieux  expliquer  ce  qu'ils  en- 
»  tendent  par  k  corps  de  Vétat ,  &  vous  verrez 
»  qu'ils  le  réduiront  à  la  fin  à  un  petit  nombre  d'hom- 
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V  mes  qui  ne  font  pas  le  peuple  j  mais  les  officiers 

y>  du  peuple  )2c  qui.s*étant  obligés  par  un  ferment 
»  particulier  à  périr  eux-mêmes  pour  foo  falut  9 
»  prétendent  prouver  par-là  que  c'eft  à  lui  dépérir 
»  pour  le  leur.  »  (  i  ) 

La  proteâion  que  Tétat  doit  à  fes  membres  eft 
uns  bornes  y  rien  ne  peut  l'en  difpen&r  ^  8c  les  re-* 
cettes  des  empyriques  politiques  font  un  charlata- 
nifine  coupable  8c  fiinefte ,  pour  peu  qu'elles  atten- 
tent au  plus  petit  droit  du  moindre  des  citoyens. 
Quoi  !  faudra- t-il  ordonner  Tuiàge  &  le  débit  pu- 
blic des  poifons  y  parce  qu'ils  peuvent  y  étant  modi- 
fiés ,  opérer  quelque  cure  particulière  ?  Se  fervira-i 
t-on  de  ce  remède  redoutable ,  lorsqu'on  peut  en 
employer  de  moins  dangereux  ?  Parce  qu'un  coup 
de  poignard  que  le  hafàrd  dirigea  dans  un  abcès  in- 
terne fauva  la  vie  à  un  Grec  9  (a)  faut- il  armer  toutes 

• 

les  mains  de  poignards ,  8c  laiiTer  aux  hommes  la  li- 
berté de  percer  le  fein  à  ceux  qu'ils  foupçonnent  d'ê- 
tre malades  ?  Les  lettres  de  cachet  font  quelquefois 
utiles  i  mais  elles  peuvent  être  continuellement  fii- 
iieftes  à  la  liberté  de  tous  les  individus  :  n'importe^ 
il  faut  en  conlèrver  l'ulàge  pour  les  occafîons  où  el- 
les feront  utiles ,  &  en  continuer  l'exercice  en  attend 
dant  ces  occafîons.  Quel  délire  !  l'exécution  conf- 
iante &  impartiale  des  lolx  produiroit  tout  le  bien 
général  que  les  lettres  de  cachet  peuvent  faire  à  la 


(a)  Encore  éflt-ce  un  tyran  !  (  Jafbn ,  tyran  dç  Phere,  Ciç, 


fociété  9  Se  le  produireit  bien  plus  (Arement ,  parce 
que  plufieurs  hommes ,  qui  examinent  un  poiiu  de 
fait 9  foÈt  plus  à  même  de  découvrit  la  vérité,  qu'un 
iëul  y  qui  le  plus  fouvent  ne  Texamine  pas  ^  parce 
que  la  fiabilité ,  Tuniformité  y  la  notoriété  de  toute 
règle  eft  ce  qui  en  af&ire  le  mieux  TobiêrvatioB.  Au 
contraire  ,'rien  ne  peut  remédier  aux  maux  qui  naif* 
fent  des  emprifonnemens  arbitraires ,  parce  qu*il  n'y 
a  aucun  moyen  d'appel  contre  l'autorité  qui  les  or- 
donne ,  fans  les  motiver ,  8c  qui  par  conféquent  eft 
juge  Se  partie.  Si  les  magiftrats  ofent  prévariquer  y 
ils  commettent  un  crime  affreux  fans  doute ,  5c  le 
mal  qui  en  réiiilte  eft  très-grand  j  mais  enfin  la  loi  ^ 
felon  laquelle  ils  auroient  dû  juger  &  qu'As  ont  vio- 
lée 5  ou  mal  interprétée ,  cette  loi  fubfîfte  5c  s'élève 
contr'eux  j  au  lieu  que  le  miniftre  qui  en  fufpend 
l'exercice ,  ne  rifque  abfolument  rien ,  ÔC  ôte  toute 
reffource  à  fà  malheureufe  viftime.  Quand  les  let- 
tres de  cachet  feroient  autant  ou  même  plus  de  bien 
que  de  maî ,  il  n'y  auroit  donc  encore  aucune  railbn 
tecevable  d'en  permettre  Pufage,  puifqu'elles  ne  font 
pas  exclufivément  le  bien ,  &  qu'elles  font  irrémé- 
diablement le  tnaï.  La  vérité  eft  que  les  ordres  arbi- 
f  'aires  ne  peuvent  opérer  que  quelque  bien  partidu- 
lîer  :  eft-ce  afTez  pour  détourner  la  vue  de  tous  les 
maux  qu'ils  néceflîtent  ?  C'eft  le  dernier  degré  de 
démence  t>u  la  plus  odieufe  rufe  de  la  tyrannie ,  que 
de  s't>ccuper  davantage  des  inconvéniens  accidentels 
que. des  inconvénieris  généraux,  • 
Jufqu'ici  j'ai  fuppofé  que  les  lettres  de  cachet 
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Êiuv^t  la  honte  aux  familles  en  faisant  juftice  à  la 

fociété.  Maintenant  il  faut  renverfer  ce  prétexte  fri  ? 
vole  &C  illufoire  avec  lequel  les  grands  ont  amorcé 
le  peuple  de  tous  les  états,  (z) 

Loin  que  ces  milliers  de  prifonniers  détenus  dans 
des  forts  y  foient  enfermés ,  pour  éviter  des  arrêts 
infamans  ou  leur  exécution  ,  à  peine  en  compte- 
roit-on  quelques-uns  •,  mais  quand  leur  nonabre  feroit 
infiniment  plus  grand  qu'il  ne  Teft  en  effet,  que  veu- 
lent dire  ces  mots  :  On  épargne  la  honte  auxfamil^ 
les  ?  Eft-cele  crime  ou  la  punition  qui  fait  la  honte  î 
P'eft  la  première  queftion  qui  fe  préfente  :  dépuis 
quand  la  note  d'infamie  n'eft-elle  plus  perfonnelle  ? 
A  la' Chine  une  loi  infènfée  pourfuit  fur  le  père  le^ 
fautes  des  enfans.  Au  Japon  toute  une  famille ,  tout 
un  quartier  font  punis  pour  le  crime  d'un  particu- 
lier. Je  ne  fâche  pas  qu'en  aucun  autre  pays  on  ait 
une  pareille  démence  ou  une  telle  atrocité.  A  la 
Chine  on  allègue  du  moins  que  le  père  doijc  être 
châtié  pour  avoir  mal  élevé  fon  enfent.  Mais  lefrercy 
çnais  la  fceur ,  au  lieu  de  les  punir ,  diroit  Platon  , 
il  faut  les  louer  de  ne  pas  reffemblcr  au  coupable  ; 
mais  les  enfans  à  qui  la  loi  n'ordonne  que  foumif- 
lion  envers  les  auteurs  de  leurs  jours ,  comment 
peuvent-ils  être  relponfebles  de  leur  conduite  ?  Au 
Japon  y  les  hommes  font  fi  féroces ,  que  les  loix  ont 
cru  devoir  l'être  plus  qu'eux  5  politique  infenfée  fans 
doute  j  (car  une  nation  n'eft  jamais  très-méchante , 
que  lorfque  la  religion  ou  le  gouve^rnement  la  ren- 
dent telle  i  ainfi  aggraver,  le  joug  de  la  religion  ou 


t  350  ] 
du  gouvernement  y  c'eft  augmenter  la  iburce  du 
mal  pour  y  remédier  ;  )  politique  infenfée ,  dis-je  ^ 
mais  du  moins  explicable.  Mais  nous,  dont  les  mœurs 
font  douces  âc  les  pafHons  modérées  ^  nous ,  que  le 
fenatifme  feul  a  pu  rendre  cruels ,  pourquoi  un  pré- 
jugé qui  Teft  tant ,  germeroit-il  dans  notre  ièin  ? 
Pourquoi  rendrions-nous  toute  une  famille  complice 
du  délit  d'un  de  fes  membres  ?  Pourquoi  l'infamie  ^ 
ce  fiipplice  terrible  dans  tous  les  pays  où  l'honneur 
eft  encore  connu ,  viendroît-elle  aggraver  l'infortune 
de  ceux  qui  ont  donné  la  vie  à  un  criminel  ? 

Ce  préjugé ,  que  je  ne  connois  ni  ne  conçois  ^ 
exifte-t-il  réellement?  Il  dépend  du  fouverain  de 
l'anéantir  :  lui  feul ,  par  l'empire  de  l'opinion  qu'il 
exerce  à  Ion  gré  fur  le  peuple  imitateur  &  crédule, 
peut  altérer  la  morale  univerfelle  j  mais  il  lui  eft  en- 
core plus  aifé  d'y  ramener  ceux  qui  dépendent  de 
lui.  Ce  ibnt  toujours  les  erreurs  ou  les  rufes  du  lé- 
giflateur  qui  mettent  en  oppofition  la  juftice  natu- 
relle Se  les  opinions  du  vulgaire,  {a)  Que  le  prince 
punifle  le  coupable,  &  récompenfe  ou  diftingue  (on 
parent  vermeux.  Bientôt  on,  aura  qu'op  ne  vaut 
que  par  fou  En  1763  le  lord  Ferrers ,  d'un  fàng  al- 
lié à  la  maifon  royale  d'Angleterre ,  fut  pendu  pu- 
bliquement h  Londres^  pour  avoir  aflafîîné  fon  do- 
meftique ,  ce  qui  n'empêcha  pas  (on  frère  de  pren- 
dre féance  à  fà  place  dans  la  chambre  des  pairs.  Il 


(a)  Rex  velif  homfla  9  nemo  non  eadem  volet.  (  SeQec  in 
ThicA.  )  Cela  éft  vrai  partout ,  &  fiir-tout  en  Fiance. 
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en  eft  ainii  en  Angleterre  pour  tous  les  états  8C 

tous  les  crimes.  Le  coupable  rentre  dans  fes  droits 
au  mcmient  où  il  a  été  puni  :  fa  mémoire  mime 
n'eft  pas  flétrie  dans  l'opinion  publique  :  on  voit  fà 
veuve  j  on  la  confble  j  on  époufe  fes  enfans  ^  on  porte 
fon  nom  5  on  n'en  rougit  pas.  Pourquoi  cette  in- 
flexible équité  auroit-elle  plus  d'inconvéniens  chez 
nous  que  chez  les  Anglois  ?  Elle  produirpit  en  France 
comme  ailleurs  d'excellens  effets.  Un  feul  grand 
e3Eemple ,  qui  apprendroit  que  le  crédit ,  les  richef- 
fes  8c  la  naiflance  ne  ibnt  point  des  garans  d'impu- 
nké  y  fërviroic  de  frein  à  une  nobteffe  trop  avilie  par 
les  princes  9c  par  leurs  miniftres ,  8c  trop  emportée 
avec  fës-  inférieurs.   Le  peuple ,  s'appercevant  que 
les  févérités  de  la  juftice  ne  font  pas  pour  lui  ièul , 
feroît  moins  mécontent  de  ion  fort  9  plus  attaché  au 
fouverain  Se  aux  loix.  (3)  Le  châtiment  d'un  noble 
légalement  ordonné  &  publiquement  iiibi,  feroit 
plus  d'impreffion  que  le  fiipplice  de  pluiieurs  milliers 
de  fcélérats  obfcurs.  Au  contraire,  les  punitions  té- 
nébreufes  infligées  par  les  lettres  de  cachet  rendent 
l'autorité  odieufe ,  Se  le  criminel  prefque  intéreflant. 
On  eft  avec  raîfon  toujours  porté  à  croire  qu'il  au- 
roit  été  condamné  au  grand  jour ,  s'il  eût  pu  l'être. 
Si  l'attentat  eft  tellement  notoire  qu'on  ne  puifle  le 
révoquer  en  doute ,  on  fe  jette  dans  Textrémité  con* 
traire.  La  peine  qui  ne  (é  voit  pas  ne  iemble  point 
une  expi^don.  Jamais  un  grand  feigneur  n'a  été  puni 
exemplairement  que  pour  caufë  de  rébellion  contre 
le  (buverain  ou  (ps  miniftres.  Quand  ils  n'ont  blefTé 
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que  la  dation  ^  les  loix  &  rhumanité  ,  ils  font  fôrs 

de  leur  grâce.  Certes  y  c'eft  nous  dire  aiTez  claire- 
ment que  nou$  fommes  le  jouet  d'un  petit  nombre 
d'honunes  !  •  •  •  Mais  reprenons  la  langue  des  pré* 
jugés. 

Quelle  honte  faijve-t-oû  aux  familles  en  interver- 
tifTant  le  cours  des  loix  ?  Le  criminel  que  Ton  fouC- 
trait  aux  magiftrats ,  eft  jugé ,  ou  il  ne  Teft  pas.  S'il 
eft  jugé  9  Tarrét  eft  aufli  public  que  s'il  étoit  exécuté ^ 
Se  peripnne  ne  ÇQptefte  au  fouyerain  le  droit  de  faire 
grâce ,  ce  droit  célefte  que  lui  &ul  partage  avec  la 
divinité  9  Sc  qy'il  eft  nécef&ire  de  lui  confier ,  parce 
que  nos  légiflations  font  barbares  Sc  nos  fupplices 
atroces  j  autrement  toute  abolitiorj  d'un  crime ,  toute 
rémiflîon  d'une  peine  feroit^un  attentat  envers  la 
ibciété  9  8c  il  y  auroit  aflez  peu  de  diâerence  entre 
celui  qui  tue  contre  la  loi ,  Se  Cjelui  qui  fauve  mal- 
gré elle.  Singulière  clémence,  après  tout,  que  celîe 
qui  pardonne  les  oftènfès  faites  aux  autres  !  Mais 
enfin ,  le  prince  peut  faire  grâce  5  il  peut  donc  fau- 
ver  le  coupable  de  l'ignominie  de  l'exécution ,  fans 
ufurper  fur  Igs  loix.  Si  l'arrêt  n'eft  point  prononcé, 
qui  doute  que  c'eft  l'autorité  qui  enchaîne  la  juftice 
en  impofant  filence  aux  tribunaux?  Telle  famille 
n'en  eft  pas  moins  connue  pour  avoir  le  malheur  de 
compter  au  nombre  de  fes  ip^whxes  un  fujet  gan- 
grené. La  prétendue  giîace  que  le  fouverain  accorde 
eft  donc  plus  contraire  à  l'équité ,  qu'elle  n'eft  utile 
aux  citoyens  favorifés.  et  En  faifant  grâce  à  un  fujét 
»  jugé  régulièrement  y  il  excite  au  repentir  par  le 

i>  pardon  j 
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»  pardon  ;  en  fouftrayant  le  coupable  à  la  juftîce  , 

»  il  excite  aux  crimes  par  l'impunité.  En  feifant 
»  grâce ,  le  fouverain  autorifè  8c  confirme  la  loi  ^ 
»  en  fouftrayant  le  coupable  à  la  juftice  ,  il  anéan- 
»  tit  toute  l'autorité  de  la  loi.  En  faifant  grâce , 
)>  il  remet  à  la  loi  l'examen  Se  de  la  qualité  du 
»  délit  9  8c  de  la  vérité  des  motifs  qui  détermi- 
»  nent  l'application  de  la  grâce  j  en  fouftrayant  le 
»  coupable  à  la  juftice  ^  il  écarte  Se  réprouve  la 
»  loi  i  il  ne  lui  permet  aucun  exameq.  »  {a)  Expli- 
quez-moi, je  vous  prie,  comment  une  faveur  particu- 
lière qui  n'intéreffe  qu'une  famille  peut  réparer  tant 
de  brèches  faites  à  la  chofë  publique  ?  Enfin ,  à  ne 
confidérer  cette  queftion  que  fous  le  point  de  vue 
des  convenances  politiques ,  cette  idole  des  préten- 
dus hommes  d'état  j  à  n'envifager  que  l'intérêt  per- 
fonnel  du  monarque,  pourquoi  s'ôte-t-il  la  plus 
belle  de  fes  prérogatives  ?  Celle  de  récompenfèr  par 
lui-même  Se  de  punir  par  les  magiftrats  ?  Pourquoi 
ne  laifle-t-il  pas  la  fevérité  fur  le  compte  des  loixen 
fe  réfervant  les  tréfors  de  clémence  dont  il  eft  l'uni- 
que difpenfateur?  C'eft  pour  cette  occafîon  feule  qu'il 
a  réclamé  l'exercice  d'une  volonté  arbitraire  j  il  a 
juré  qu'en  toute  autre,  il  refpefteroit  Se  feroit  re- 
fpefter  les  loix.  (b)  Le  dernier  des  mortels  peut  les 
violer  comme  lui  j  mais  lui  fèul  le  peut  impunément  : 
il  joint  donc  alofsune  lâcheté  infâme  à  la  plus  odieufe 

(a)  Remontrances  du' parlement  de  Paris,  176^. 
^'  (b)  Voyez  note  7  ,  page  79,  chap.  IV ,  la  formule  du  ferment 
ée  nos  rois»  (Salve  condigno  mifericordia  refpeciu,  ) 

z 


{  354  ] 
prévarication  ^  puî/qu'il  ne  lui  en  coûte  pour  com- 
mettre le  crime  que  de  le  vouloir.  (4) 

Je  l'ai  déjk  dit ,  il  n'y  a  qu'une  forte  de  bienfai-* 
fànce  pour  les  rois ,  Sc  en  général  9  pour  les  homme» 
publics  ;  c'eft  LA  justice.  S'il  èft  quelque  prince  ^ 
quelque  miniftre  dont  le  cceur  bon  Se  fecile  cède 
trop  aifément  à  l'attrait  du  plaifir  d'obliger  ^  qu'ils 
fe  méfient  d'eux-mêmes  pour  l'intérêt  de  leur  pen- 
chant ;  car  ils  ne  verrocrt  le  plus  fouvent  dans  les^ 
demandes  qu'on  leur  adreïïera  que  la  grâce  qu'ils  fe- 
ront portés  à  accorder.  On  furprendra  à  tous  mo- 
ihens  leur  bienfaifance  ^  il  la  facilité  peut  jamais 
mériter  un  fi  beau  nom  ;  8c  ils  feront  aifiurémenr 
plus  d'infortunés  par  leur  fatale  coitiptaifance^  qu'ils 
ne  peuvent  feire  d'heureux  i  car  l'intligaitt  n'dfTouvira 
jamais  fa  cupidité  d'or,  d'anibif ion,  ou  de  vengeance  ^ 
&  celui  à  qui  l'on  ravît  fe  liberté  a  toutperdd. 

Je  rapporterai,  en  finiifent  ces  thtksàôitts  fur  la  ty- 
rannie  des  lettres  de  cachet ,  quelques  fragéiens  d'une 
lettre  fortie  du  donjon  de  Vincennés.  L'infortuné 
jeune  homme  qui  l'écrivoit  étoit  la  viôîitie  du  cré- 
dit  de  fa  famille ,  qui ,  poiïflee  par  d'autres  inté-^ 
rets  5  feignoit  de  grandes  alarmes  au  iiijet  d'une 
procédure  criminelle  commencée  contre  le  prifon- 
nier  accufé  d'avoir  enlevé  une  femme.  Que  te 'délit 
fut  réel  ou  fuppofé  ,  peu  importe  au  leéteur  5  mais- 
je  ne  faurois  réllimer  avec  plus  dé  précîfion  8t  de 
force  ,  l'injuflîce  &  la  mafignîté  de  ces  prêféxidUê^ 
feveurs  par  le  fquelles  on  immole  lentement  un  homme 
pour  le  fâuver ,  dicon  :  Semblable  à  cet  £4>agno{ 


V 
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qui  ^  étranglant  dom  Carlos  par  ordre  de  6>ti  père, 

lui  difoit  :  Calla^  câllct  ^  finor  dom  Carlos  :  todo  lo 
que  fe  àa{e  >  esporfu  bin  ;  a  tranquillifez-vous ,  fèi- 
»  gneur  dom  Carlos  j  tout  cela  eft  pour  votre  bien«  » 
Ecoutons  un  prifonnier  d'état ,  ou  plutôt  un  habi- 
tant des  prifons  d'état  plaider  ià  caufe  ôc  celle  de 
prefque  tous  £&s  compagnons  dlnfortunë. 

a  Si  ceux  qui  m'accufent  étoient  de  bonne-foî  j 
»  ils  ne  s'oppoferoient  point  à  ce  que  Remploie  toul 
»  les  moyens  d'une  légitime  déférifè  :  ils  ne  m'au^ 
»  roient  pas  fait  condamner  au  filence  des  mort$ 
m  que  du  moins  on  ne  perfécute  pas  :  ils  ne  déro- 
x>  beroient  point  mon  exigence  Se  la  connoifTance 
»  de  mon  (brt  à  toutes  les  perfonncs  intéreiTées  par 
D  le  fang  ou  par  l'amitié  à  me  foutenir,  à  me  fzvh 
»  ver  :  en  un  mot ,  ils  n'auroient  pas  tant  d'inquié- 
3>  mdes  y  de  foupçons  Se  de  craintes  s'ils  n'étoient 
»  embarraffés  de  leurs  rôles ,  8c  dépourvus  de  preu^* 
D  ves.  Que  mes  ennemis  s'élèvent  hautement  fans 
»  m'attaquer  dans  l'ombre  des  bureaux  !  Les  loix 
»  font-elles  donc  fans  force  dans  ma  patrie  ?  Le  (bu*- 
»  verain  n'en  efl-il  plus  le  gardien  &  le  proteûeur  ? 
»  Si  la  juftice  eft  encore  reipeé^e  y  û  les  tribunaux 
»  font  ouverts  pour  totis  les  citoyens ,  on  peut  me 
i)  faire  juger  en  toute  fureté.  Que  je  fois  innocent 
»  ou  coupable ,  les  magiftrats  ne  (liffiiènt-âs  point 
if>  pour  m'abfoudre  ou  me  condamner  ? 

»  Sont  -  ce  les  *  *  qîii  me  pôurfuivent  ?  S'ils 
»  ont  de  l'honneur  >  qu'ils  ne  m'accufent  point  au- 
»  près  du  prince  qu'on  peut  aifément  prévenir  8C 
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w  furprendre ,  tout  bon  &  tout  jufte  qu'il  eft  j  mais 

»  qu'ils  me  traduifent  devant  les  magiilrats  que  le . 

»  fouverain  lui-même ,  ne  voulant  point  être  à  la 

»  fois  juge  &  partie  ^  a  prépofés  pour  terminer 

yy  les  afiàires  particulières  &  litigieuiès.  Ces  juges 

»  ont  des  règles  !  Ils  ont  le  tems  d'examiner  :  c'eft 

»  leur  charge  &  leur  devoir  :  la  texte  précis  de  la 

»  loi  eft  le  maître  unique  de  leurs  arrêts  ;  impaf- 

»  fibles  comme  elle ,  ils  font  la  confcience  du  mo- 

»  narque,  &  ne  peuvent  paroitre  redoutables  qu'aux  ' 

»  criminels  Sc  aux  calomniateurs. 

»  Si  c'eft  ••••••.  qui  travaille  à  ma  perte  9 

p  pourquoi  les  loix  ne  fèroient-elles  point  entre  lui 

>)  Se  moi  ?  Je  ne  fuis  pas  fon  efclave  :  non ,  je  ne  le 

»  fiiis  de  peribnne  j  je  fiiis  citoyen.  S'il  s'oppofe 

»  au  cours  des  loix ,  n'eft-ce  point  une  preuve  qu'il 

»  a  fujet  de  les  craindre  ?  En  ce  cas ,  il  ne  doit  pas 

X)  trouver  étrange  qu'on  ne  lui  donne  aucune  créance. 

»  Qu'alléguera-t-il  pour  fouftraire  lui  &  moi  â  nos 

»  juges  naturels  ?  La  terreur  d'un  jugement  désho- 

»  norant  qui  rejaillira  fur  fon  nom  ?  Quoi  !  il  re- 

»  doute  un  jugement  infamant  dans  une  aâion  qui 

>)  n'a  rien  d'infâme ,  (î  ce  n'eft  pour  ceux  qui  la 

»  '  pourftiivent  ?  Eh  !  depuis  quand  établit-on  fur 

».  une  fuppofîtion  fe  droit  de  faire  une  injuftice  ? 

»  Cette  crainte  qu'il  lui  plaît  de  fe  former,  lui  don- 

»  ne-t-elle  celui  d'ordonner  ma  mort  civile  ?  Cette 

»,  note  infamante  y  s'il  y  a  lieu  à  l'infamie ,  n'exifte- 

»  t-elle  pas  avant  le  jugement ,  puifque  l'aâion  eft 

»  publique  ?  Ce  jugement  en  fera-t-il  moins  rçndu, 
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»  s'il  doit  Tctre ,  parce  que  je  fiiîs  enfermé ,  parce 

»  que  je  ne  puis  me  défendre  ?  C'eft  une  permiflîon 

»  qui  m'a  toujours  été  réfufce.  Avant  le  départ  de 

»  madame  de  ..».•  on  me  tenoit  enfermé ,  apparem- 

^>  ment  de  peur  que  je  ne  TenlevaiTe.  Après  ce  dé- 

»  part,  on  me  garrote ,  parce  que ,  dit-on ,  je  l'aï 

»  enlevée ,  &  qu'il  faut  éviter  un  arrêt.  L'arrêt  fe 

»  rendra ,  &  après  l'arrêt  il  faudra  me  tenir  encore 

w  enfermé  ,  pour  empêcher ,  dira-t-on ,  fon  exécu- 

»  tion.  Ainfi  le  réfultat  de  tout  cela  eft  que ,  (ans 

»  être  entendu  ,  je  fuis  jugé  ,  condamné  Sc  puni, 

»  8c  qu'il  me  faut ,  en  oijtre,  mourir  d'une  mort 

»  lente ,  cent  fois  plus  cruelle  que  la  hache  du  bour- 

»  reau.  Un  tyran  d'Afie  écrivoit  à  Alexandre  V, 

»  entre  les  mains  duquel  fon  frère  étoit  détenu  : 

»"  Zi[im  dans  le  fond  d'une  prijon  ne  vit  pas  ;  il  ne 

»  fait  que  languir  ;  il  eft  plus  à  demi-mort  ;  c'eft  lui 

»  rendre  un  bon  office  que  de  V envoyer  par  une  mort 

»  entière  dans  des  lieux  oà  il  jouira  d'un  repos 

»  éternel.  Bajazet  étoit  moins  cruel  que  celui  qui 

»  m'enfevelit  dans  un  cachot ,  où  tout  julqu'à  la 

»  poflTibilité  de  me  donner  une  mort  prompte  m'eft 

^>  ôté.  Que  dira-t-il  encore  cet  homme  fi  prévoyant  & 

»  fi  craintif  que  fcs  entrailles  en  font  defféchées?... 

»  Ce  qu'il  dira  ?  Une  infinité  de  faits  que  le  miniftre 

»  n'a  pas  le  rems  de  difcuter ,  8c  que  je  ne  puis 

»  contredire  ,  puifqu'ils  ne  parviennent  point  juf- 

»  qu'à  moi.  Encore  une  fois  ,  je  Je  demande ,  8c 

»  cette  queftion  fuffit  pouf  fonder  mes  réclama- 

»  tions  :  pourquoi  me  fouftraire  à  la  juftice  ordi- 

11 
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^)  naire?  Pourquoi  mé  punir  plus  févérement  qu'elle 

j>  ne  me  puniroit  fi  j'étois  convaincu  j  dut-elle  m'ô- 
»  ter  la  vie?  Mon  aâ^re  eft-elle  un  de  ces  cas  fi 
S)  graves  j  fi  rares ,  fi  ef&ayans ,  qui  ne  fàuroient 
»  fbuiFrir  les  lecteurs  des  formes  judiciaires  ?  S*a  • 
-»  git-il  de  la  fureté  du  prince  ou  du  falut  de  l'état } 
i>  Suis-je  un  criminel  de  leze-majefté  à  qui  l'on  fait 
»  grâce  de  laiiTer  la  vie  ?  Cruelle  grâce  que  celle  qui 
»  livre  un  malheureux  au  bec  dévorant  du  vautour  9 
»  iàns  qu'il  y  ait  d'autre  refiburce  à  tés  maux  que  la 
»  mort  qu'il  invoque  vainement,  s'il  ne  Eût  la  con- 
»  traindre  à  l'entendre  !  •  •  •  Ce  n'eft  pas  là  le  laa* 
»  gage  d'un  courtifàn ,  (â)  Se  je  doute  qu'il  réuf- 
))  fidë  dans  les  cours  ^  mais  c'eft  celui  d'un  homme 
»  né  libre ,  plein  de  re/peô  pour  l'autorité  légitime  j 
»  mais  qui  connoit  £es  droits  naturels  Se  acquis  y 
))  &  que  l'adverfité  ,  la  douleur  8c  la  perfécution 
))  réunies  n'aviliront  point.  » 

Le  lefteur  defire  peut-être  d'apprendre  quelle  ré- 
ponfe  on  fit  à  cette  lettre.  • .  •  Quelle  réponfe  ?  • .  • 
Aucune. . . .  Eft-ce  qu'on  répond  ?  La  dignité  du  gou- 
vernement ne  feroit-elle  pas  bleffée ,  s'il  motivoit 
fes  ordres  ,  s'il  rétraftoit  une  injuftice  y  s'il  avouoit 
une  erreur ,  une  fijrprife  ?  Combien  peu  de  mîniftres 
favent  que  la  droiture  est  dignité  ,  que  l'op- 
pression SEULE  EST  BASSESSE,  ET  LA  JUSTICE  HON- 
NEUR.—  (5)  Et  qu'eft  devenu  cet  homme  qui,  dans 


(a)  Cette  lettre  étoit  adrefSe  au  lieutenant  de  police  pour 
k  miniftre. 
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les  fers  oie  dite:  qu'il  est  né  libre  !  — H  habite 

encore  les  lieux  où  tout  lui  crie  !  qu'importe  ?  Tu 

NE  l'es  plus.  Il  £e  volt  au  milieu  de  ion  fixieme 

luftre  retranché  du  livre  de  vie.  • . .  Â  peine  un  foible 

rayon  d'ei^oir  luit-il  à  Ces  yeux  j  mais  il  oublie  â 

caufè  pour  celle  du  genre  humain  9  SC  Êi  main  af- 

foiblie  par  les  ibuffieincès  de  fon  corps  8c  de  fon 

ame  y  défend  la  liberté.  Dès  Tâge  de  vingt  ans  on 

Ta  vu  s'efTayer  contre  le  dei^otifine. . . .  Sans  doutey 

il  avoit  le  preiTentiment  de  ià  deftinée  !  . .  •  • 

Mais  ce  n'eft  point  d'un  homme  y  dont  il  eft  ici 

queftion  :  c'eft  d'un  grand  nombre  d'hommes  que 

la  douleur  coniSime  fous  ces  voûtes  fbmbres  qui  cou^ 

vrent  de  véritables  tombeaux.  Du  moins  quelque 

mélange  de  bonté  tempere-t-il  la  rigueur  de  leuf 

Ibrt  ?  C'eft  ce  qu'on  verra  dans  Texpoiition  fidelks; 

(du  traitement  qu'ils  endurent. 


FIN  de  la  première  Partie. 
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NOTES 

V  V     QUATORZIEME      CHAPITRE. 

(i)  X-iNCYCLOPÉDlEv  au  ttiot  Économk^^  (morale  &  politî* 
que)  édit.  de  Paris  1755  «  tome  V.  Dans  ce  morceau  ,dans  le 
contrafl  fbcial,  &  les  autres  écrits  politiques  de   Rouflêau, 

'les  principes  «  qui  ne  lui  appartiennnent  pas  tous ,  ne  font 
peut-être  pas  toujours  exaôs;  mais  il  eft  renq>li  de  magnifi- 
ques détails,  comme  tout  ce  qui  eft  fbrti  de  la  plume  de'  ce 
grand  &  éloquent  écrivain.  O  quelle  révolution  opéreroient 
dans  l'eiprit  humain  &  dans  les  fyilêmes  politiques  des  fb- 
ciétés ,  deux  hommes  de  cette  trempe  ,  &  dans  les  mêmes 

*  principes  qui  £e  fuccéderoient  l 

(  ï  )  Remarquez  qu'à  foppofer  qu'en  effet  les  lettres  de  cachet 
'  ûuvent  la  honte  aux  familles ,  ce  n'eft  jamais  qu'à  quelques 
.familles  notables.  Ainfî  pour  fàuver  d'un  inconvénient  particu- 
lier quelques  citoyens ,  qui  d'ailleurs  ont  tant  de  dédommage- 
mens  ;  pour  les  fàuver ,  dis  -je ,  dans  les  futurs  contingens  ;  car 
enfin  ces  occafîons  qui  font  le  dernier  retranchement  de  l'opi- 
nion que  je  combats ,  font  très-rares  ;  les  apologiftes  des  lettres 
de  cachet  veulent  qu'on  maintienne  Tarbitraire  qui  tient  tout 
un  peuple  aux  fers. 

(  O  Lifez  ce  beau  tableau  des  injuflices  8c  de  la  partialité  des 
confédérations  fociales ,  qui  protègent  fortement  les  immenfes 
pojfejjîons  du  riche ,  &  laijjent  à  peine  un  miférahk  jouir  de  la 
chaumière  quHl  a  confiruite  de  fes  mains»  Il  efl  fait  de  main  de 
maître ,  &  d'autant  plus  touchant  qu'il  n'efl  nullement  exagéré , 
au  moins  relativement  à  la  France. 

«  Tous  les  avantages  de  la  fociété  ne  font-ils  pas  pour  les 
»  puiflàns  &  pour  les  riches  \  Tous  les  emplois  lucratifs  ne 
»  font-ils  pas  remplis  par  eux  fêuls  \  Toutes  les  grâces ,  toutes 
»  les  exemptions  ne  leur  font-elles  pas  réfervées  \  Et  l'autorité 
M  publique  n'eft-elle  pas  toute  en  leur  faveur  ?  Qu'un  homme 
)>  de  conûdératioa  vole  fes  créanciers  ou  faffe  d'autres  fripon- 


[  3^1  J 

»  neries ,  n'efl-il  pas  toujours  fur  de  Timpunîté  ?  Les  coups  de 
»  bâton  qu'il  diflribue ,  les  violences  qu'il  commet ,  les  meur- 
»  très  même  &  les  afiàffinats  dont  il  fe  rend  coupable ,  ne  ibnt- 
n  ce  pas  des  af&ires  qu'on  aflôupit,  8c  dont  au  bout  de  fis 
.»  mois  il  n'eft  plus  queftion \  Que  ce  même  homme  fbit  volé, 
»  toute  la  police  eft  auffî  -  tôt  en  mouvement  «  8c  malheur  aux 
D  innocens  qu'il  ibupçonne*  Paûê-t-il  dans  un  lieu  dangereux  I 
i>  voilà  les  efcortes  en  campagne.  L'ellîeu  de  fà  chaife  vient-il  à 
»  fë  rompre?  tout  vole  à  ibn  fecours.  Fait -on  du  bruit  à  fa 
>)  porte  ?  il  dit  un  mot,  8c  tout  £e  tait.  La  foule  l'inconunode- 
»  t-elle  ?  il  ait  un  fîgne',  8c  tout  iè  range.  Un  charretier  iè 
»  trouve-t-il  fur  fon  paf&ge  \  fes  gens  font  prêts  à  Tailbmmer* 
»  Et  cinquante  honnêtes  piétons  allant  à  leurs  a£&ires ,  feroient 
n}  plutôt  écrafis  qu'un  faquin  oifif  retardé  dans  fon  équipage* 
»  Tous  ces  égards  ne  lui  coûtent  pas  un  fou.  Ils  font  le  droit 
»  de  l'homme  riche  8c  non  le  prix  de  ù.  richeflè.  Que  le  tableau 
D  du  pauvre  eil  différent  !  Plus  l'humanité  lui  doit ,  plus  la 
»  fbciété  lui  refùfe  ;  toutes  les  portes  lui  font  fermées ,  même 
»  quand  il  a  le  droit  de  les  faire  ouvrir  ;  8c  fi  quelquefois'  lL 
»  obtient  juftice ,  c'eft  avec  plus  de  peine  qu'un  autre  n'obtien- 
»  droit  grâce.  S'il  y  a  des  corvées  à  aire  ,  une  milice  à  tirer, 
2)  c'eft  à  lui  qu'on  donne  la  préférence.  Il  porte  toujours ,  outre 
»  ùs  chaiges ,  celle  dont  fbn  voifin  plus  riche  a  le  crédit  de  fe 
»  faire  exempter.  Au  moindre  accident  qui  lui  arrive ,  chacun 
»  s'éloigne  de  lui  ;  fi  fa  pauvre  charrette  renverfe ,  loin  d'être 
7}  aidé  par  peribnne ,  je  le  tiens  pour  heureux  s'il  évite  ea 
»  paûânt  les  avanies  des  gens  leftes  d'un  jeune  duc.  En  un  motf 
I)  toute  afCftance  gratuite  le  fliit  au  befbin ,  précifément  parce 
»  qu'il  n'a  pas  de  quoi  la  payer;  mais  je  le  tiens  pour  an  homme 
»  perdu  f  s'il  a  le  malheur  d'avoir  l'ame  honnête  ,  une  fille 
»  aimable ,  8c  un  puiflânt  voifin.  »  (  Encyclopédie ,  au  mot  Eco- 
nomie*  Morale  8c  politique.)  O  Roufièau ,  combien  tu  décourages 
l'écrivain  qui  a  les  mêmes  idées  que  toi  !  Mais  combien  il  t'admire  ! 

(  4  )  Mérita  in  vero 

Gran  Iode  iina  vendetta ,  ove  non  cofti 
Piîi  che  vokrla*  Il  torre  altrui  la  vita 
Efacoltà  commune 
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Al  pîk  vil  délia  terra  :  il  darla  i  foh 

De*  nutni  e  de*  regnanti. 

i  Cleouau  di  Tito,  di  Meta(la£  att.  III ,  fceru  YII.  ) 
iQtielle  idée  que  œ  torre  altrui  «  &c.  fie  comme  elle  eft  expri- 
mée !  Ce  trait  fi  connu  du  plaido|rer  pour  LIgarîus ,  où  Ciceron 
dit  à  Céfkr  :  //  n*y  a  rien  de  plus  grand  dans  ta  fortune  ^que  d^ 
pmivoir  conferver  la  vie  à  une  fouk  (Chanmies;  8t  rien  de  plus 
frand  dans  ton  amt  y  que  de  le  vouloir.  (  NUiil  habere  nec  fortu» 
nam  regiam  majtts  quant  ut  poffit  nec  naturam  meliiu  quam  ut 
velit  fervare  plurimos»  Pro  Ugar.  )8.  )  Ce  trait ,  dis-je ,  peut 
avoir  ini^iré  Métaftaib  ;  mais  le  poète  Italien  me  paroft  bien 
iupérieur  à  l'orateur  Romain ,  à  fi4>pofer  même  qu'il  en  ait 
emprunté  ce  mouvement ,  8c  abftraâion  &ite  à.ez  circonftancea 
qui  déshonorent  Ciceron  ^  puifque  vanter  la  clémence  d'un 
ufurpateur  eft  un  Ucke  menfonge%  Je  trouve ,  en  reliiàot  Se- 
nequct  que  J'avoue  feuilleter  fbuvent  8c  toujours  avec  un  nou- 
veau plaifir  :Iln*ya  pas  jufqiûau  moindre  efclave  qui  n'ait  fut 
vous  dftnt  de  vie  &  de  mort.  (  EpiiL  IV.  Lifez  aufS  de  Clément. 
1. 1 9  c.  V.  )  Eh  bien ,  fiers  defpotes  «  enorgueillifez  -  vous  de  c« 
&tal  pouvoir  !  Mais  n'oubliez  pas  que  quiconque  méprife  fa  vie 
efi  maitre  de  la  vôtre  t  ^  qiûon  a  vu  autant  de  viSimes  immolie» 
à  la  colère  des  rfclaves  qi^à  celle  des  rois» 

(5)  L<  célejbre  lord  ço^ap  de  Chatham  (Pîtt)  répondoï 
par  cf  pf  V  4f  tm>tfi  i  ^^wc  qi^  ibutenoient  que  Thonneur  4b 
là  Gcude-foetani»  àum  in$él»iR  kfi^  9¥  ^Bcûler  dans  l'affiûxa 


TABLE 

OE  s    CHAPITRES 

Contenus  dans  ce  Volume. 

Objet  &  plan  de  cet  ouvrage.  V 

PREMIERE     PARTIE. 

Chapitre  premier,  JuJJiofis  arbitraires  jormel- 
lement  réprouvées  par  nos  loix ,  depuis  U  co/n* 
mencemtnt  de  la  monarchie  jufqu^à  nos  jours. 
Cruauté  des  Valois  y  &  nommément  de  Louis  XI 
envers  les  prifonniers  d'état.  A  quelle  époque  les 
lettres  de  cachet  fe  font  multipliées.  Premier  & 
unique  édit  qui  les  autorife.  i 

Chap.  II.  Priruipes  Ai  drqit  naturel.  J^ormation 
des  fociétés.  Conditions  indijpenfables  de  toute 
ajfociation  humaine.  Le  refpeS  des  propriétés  y 
ou  la  jufiice  fondée  fur  Ifl  fenfibilité  phyjîquz , 
r amour  de  foi  &  la  raifon^  impérieufement  exigée 
par  notre  nature ,  indépendamment  de  tout  fyf^ 
tême  religieux ,  efi  le  premier  titre  qui  lie  les 
hommes  ^  &  le  feul  point  de  réunion  néceffaire  à 
la  foçiété.  30 

Chap,  III.  Les  principes  précédens  font  indépendans 


[  i64  3 
de  tout  fyflétnt  religieux ,  &  ce  ferait  un  grand 

bien  que  cette  vérité  fût  génératement  admife. 

Defpotifme  facer dotal ,  caufe  nécejfaire  du  defpo- 

tifme  civil.     ,  Page  41 

Chap.  IV,  Collufon  des  deux  autorités  eccléjiajli- 
ques  &  civiles.  La  juJUce^fource  comrrmne  de  tous 
Us  rapports  humains  ^ejl  le  fondement  des  droits 
réciproques  des  peuples  &  des  fouverains ,  quelle 
que  foit  l'origine  des  gouvernemens  qui  fe  font 
établis  parmi  les  hommes.  6$ 

Chap.  V.  Origine  du  droit  de  punir.  Diftribution 
du  pouvoir  judiciaire.  V exercice  dé  la  jujîice  efl 
abfolument  incompatible  avec  les  ordres  &  les 
erriprifonrumens  arbitraires.  Ils  font  plus  redou- 
tables à  la  liberté  politique ,  plus  cruels  pour  les 
individus  qui  les  endurent  ^  que  toute  autre  vexa- 
tion &  que  les  violences  fanguinaires  même.     80 

Chap.  VI.  Les  emprifonnemens  arbitraires  &  indé- 
finis ,  loin  dêtre  néce [foires  &  légitimes  dans  les 
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feflk  point, 
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270  9  «  9  légimitè ,  lifex  légitimité. 
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Non  ante  revellar 
Exanimem  quant  te  compleBar  j  Rotna  ,  tuum  que 
Nomen ,  lihertas  !  6t  inanem  profequar  umbram. 

(  LucAN.  ) 


Vî  quihus  imperium  eft  animàrum ,  ûmbra  que  fikntes 
Et  chaos  y  &  Phlegeton ,  loca  nocie  filentia  late  / 
Sit  mihi  fas  auàita  loqui  !  fit  numine  \eJïro 
Pondère  res  alta  terra  &  caligine  merfas. 

(ViRG.) 
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Dt  quibus  imperium  efl  animarum  ,  unthrœ  qiufiUnîts 
Et  chaos  )  6r  Phkgeton  «  loca  nocte  fiUntia  late  i 
Sit  mihi  fas  audita  loqui  !fit  numine  veflro 
Pondère  res  al$a  terra  &  caUgine  merfas. 

(  ViRG.  ) 
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M, 


ON  SIEUR  le  ifoir  efi^  mon  bienfaU 
teur  :  je  le  dis  d* avance  à  ceux  qui  liront  cette 
féconde  partie.  Mais  je  fais  que  des  motifs 
particuliers  de  reconnoijfançe  ne  fujffjfent  pas 
pour  autorifer  F  éloge  £un  homme  public  ;  ^ 
c^ejlfur  les  preuves  les  moins  équivoques  que 
je  crois  pouvoir  vanter  la  bonté  naturelle  $' 
F  équité  de  ce  magiflratfenfible  qui  ^pour  faire 
du  bien ,  fe  met  aif.-deffus  des  préjugés  (J 
même  des  clameurs.  Qiionne  lui  impute  donc 
point  les  iniquités  que  je  vais  dévoiler.  Si 
M.  le  Noir  ne  regarde  pas   d^qffe\  près 
à  r adminiflration  de  ces  niaifons  de  douleur 
&  d^oppreffion  dont  ttéfl  rinfpeckur\  (?efl  une 
faute  :  mais  c^efl  plutôt  celle  des  circonfiances 
que  lafienne  :il  efl  trop  furchargé  ;  telle  par^ 
tie  capable  d^occuper  un  homme  tout  entier 
fUefl  qu^un  point  dans  la  maffe  defes  devoirs 
&  de  fes  fondions  ;  il  fe  voit  donc  forcé  de 
donner  beaucoup  à  la  routine  des  bureaux, 
ly  ailleurs  le  commijfaire  départi  pour  Fad^ 
miniflration  des  prifons  d^état ,  efifort  loin  de 
pouvoir  changer  arbitrairement  les  méthodes 
reçues  :  il  ne  peut  que  rapporter  ,  propofér 
&  demander  ;  je  crois  M.  le  Noir  inca^ 

A3 


[6]  - 

pahlçdç  taire  la  vérité  quand  dlc^rappem 
fcs  regards  ;  &  voùà  pourquoi  je  lui  dédie  cette 
partie  de  mon  ouvrage^  lequel^  à  ce  quefêf' 
père  ^'pfmvèra^ffijamfnènt  combien  P  adula- 
tîoh  éft  loin  de  friofi  caractère  &  de  mes  princv* 
peis.  Au  refte ,  te  magifiràt  quelque  fortune  qut 
^s  "vertus  &  fes  talens  thêritèrit  <&  lui  promet^ 
iertt ,  ne  pourra  probaHèmênt  plus  rien  pour 
moi  au  moment  oh  ce  livre  fera  publié  :  fnoft 
hommage  qft  donc  uniquement  fondé  fur  tnon 
r^jpèclpmirjhpèrforinè. 
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CHAPITRÉ    PREMIER. 

hfirvations  préliminaires.  Tnutemeat  p/aiaiaire 
'1  commandant  au  donjon  de  Vtneenms.  Pen- 
dis &  nourriture  dif  prifofmiers, 

tarvxnt  en  1712  à  madame  de  Maintenon  des 
pla  es  fur  l'admioiftratiui  intérieure  des  prifbos. 
Le  émoire  &[  renvoyé  i  M.  d'Aigen&a  «  alors 
liei  oant  de  poliœ,  Sc  voici  ce  qu'il  répondit  à 
ce     et. 

'    La  police  immédiate  des  piîTons  ordinaires 
»       partient  à  MM.  du  parlement,  fic  je  ny  puis 
»      n.  Il  eft  vrai  que  les  geôliers  y  font  payer  le 
A4       ^ 
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y>  plus  cher  qu'ils  peuvent  toutes  les  commodîtêa 

»  qu'ils  fournîflent  à  leurs  prifonniers ,  Se  que  ceux. 

»  qui  ne  font  pas  en  état  de  les  acheter  font  fort 

»  miférables.  Je  crois  qu'il  feroit  digne  de  la  juf- 

»  tice  du  roi,  de  remettre  à  ces  geôliers  une  re-^ 

»  devance  annuelle  de  deux  mille  8c  tant  de  livres  y 

>>  qui  fie  fë  paie  que  depuis  quelques  années ,  Çc 

»  dont  ils  fè  font  un  prétexte  pour  traiter  leurs 

»  prifonniers.  avec  plus  de  féchereffe  &  d'auftérité^. 

3>  A  l'égard  de  ceux  qui  font  à  la  Baftille ,  à 

»  Vinçennes ,  à  Çharentojci  9  à  Saint  -  Lazare  par 

»  ordre  de  S.  M.  je  puis  &  je  dois  vous  afllirer 

.  y)  qu'ils  n'ont  rien  à  fouhaiter  pour  la  nourriture  & 

»  pour  le  vêtement:  j'ajouterai  que  les  comman- 

»  dans  de  Vinçennes  &  de  la  Raftille  ont  pour  les 

»  leurs  des  attentions  charitables  gui  vont  fort  au- 

»  delà  de  ce  qu'on  pourroit  leur  propofèr  ou  leur 

»  prefcrire,  Je  fais  même  par  les  fréquentes  vifites 

»  que  j*y  fais,  qu'à  la  moindre  maladie  on  leur 

'»  donne  tous  les  fecours  fpirituels  &  corporels 

»  qui  conviennent  à  leur  état  ^  mais  la  privatioa 

»  de  la  liberté  les  rend  infenfibles  à  tout  autre 

î»  bien,  &  femble  autorifër  les  plaintes  injûftes  Se 

.  »  les  reproches  injurieux  dont  ils  rempliffént  or- 

»  »  dinairentent  leur^  phcets  Se  leurs  mémoires  \  dès 

•  5>  qu'il§  fe  trouvent  à  portée  d'en  donner*  Si  celui 

»  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  le  renvoi 

»  contenoit  des  faits  plus  précis,  j'aurôis^  pu  m'en 

)>  fervir  auffi  plus  utilement.  y>  (a) 

(fl)  Voyez  le  "recueil  des  lettres  de  madanre  de  Maint'enon^ 


[9] 
Je  ne  feis  fi  ce  rapport  eft  vrai  ou  faux,  (^)  8C 

peu  nous  importe  aujourd'hui  ce  qui  fe  paflbit  à  cet 

égard  en  171 2  5  mais  je  ferai  fiir  ce  fragment  quel* 

ques  remarques  que  Ton  appliquera  aifément  aux 

faits  qui  vont  fuivre. 

Premièrement  9  fi  lés  geôliers  des  priions  ordi* 
naires  font  payer  très -chèrement  toutes  les  com^- 
modités  qu'ils  fourniflent  à  leurs  prifonniers  ^  du 
moins  on  a  ces  commodités  pour  de  l'argent.  L'on 
verra  bientôt  s'il  en  efl:  de  n^ême  dans  les  prifons 
d'état.  ' 

Secondement ,  fi  par  un  inconcevable  excès  de 
cupidité  réïèrvé  à  nos  tems  modernes ,  où  la  fif- 
calitè  a  clafl^é  tou?  les  objets  phyfiques  ôc  moraux 
dans  fon  code  &  mis  tout  à  prix,  l'on  exige 5  même 
d'un  geôlier,  une  rétribution. qui  doit  tomber  à  la 
charge  des  prifonniers ,  au  moins  a-»t-on  droit 
d'attendre  que  les  enfermeurs  d'hommes  fevorifés , 
à  qui  l'on  accorde  de  grofles  fommes  pour  émo- 
lumens  de  leurs  places  s'en  contentent ,  &  iè  mon- 
trent d'autant  plus  fcrupuleux  fur  l'emploi  de  l'ar- 
gent deftiné  à  la  nourriture  dont  ils  font  chargés, 
que  leurs  gains  légitimes  étant  confidérables ,  leurs 
brigandages  illicites  feroient  plus  odieux. 

Troifiémement  9  je  n'entends  pas  quelles  peu- 
vent être  les  charités  des  commandans  que  l'on  paie 
*  magnifiquement  pour  nourrir  honnêtement  leurs 

',       '    .      ■.';■'.'■ — T. — -r-"r- — .;   ■.-  "  _         ■ 

(/i)  Je  dois  dire  que  raflèrtion  de  M.  d'Argenibn  relati* 
vement  aux  fecours  fpiritiiels  Çc  temporels  dans  les  maladies  • 
çft  très-exaékt 
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î^rifonniers ,  ni  comment  on  n'oferoit  Uur  prefcrire 
des  attentions  charitables.  Elles  font ,  ce  me  fem- 
ble ,  leur  premier  devoir  d'hommes  ;  comihe  la 
fureté  de  la  garde  eft  leur  premier  devoir  de  geôlier. 

Quatrièmement  enfin,  M.  d'Argenfon  tombe  dans 
une  contradiâion  palpable  ^  en  attribuant  les  plain* 
tes  inférées  dans  des  mémoires  ou  placets  donnés 
après  la  détention,  à  l'humeur  qu'elle  infyire.  Lors- 
que des  prifonniers  d'état  peuvent  faire  paflër  des 
placets  à  tout  autre  qu'au  lieutenant  de  poliœ,  ils 
font  libres  :  ils  ne  font  donc  plus  parties  contre  le 
commandant  duquel  ils  fè  plaignent.  Eii  !  par  qui 
^eut-oa  s'édaircir  de  ce  qui  £e  pafle  dans  ces  an- 
tres ftlentieux  où  perfbane  ne  pénètre,  fi  ce  n'eft 
par  ceux  qui  les  ont  h^icéi? 

Après  ces  obfervations  préliminaires ,  j'entre  en 
^natiese.  M.  d'Argenfon  £e  plaignok  avec  juftioe 
qu'un  mémoire  qui  ne  contenoit  aucuns  Mts  précis 
ne  pouvDit  pas  être  d'une  grande  utilité  i  car  lin 
•homme  attaqué  vaguem^it  &  défend  de  mênK  '-,  Sc 
<omment  démêler  abrs  ia  vérité  ?  Eh  bien  !  ce  font 
jdes  faits  précis  que  je  rais  articuler. 

Il  eft  difficile  d'imaginer  ce  que  les  prifons  d'état 
coûtent  au  roi.  Parmi  les  dettes  de  Louis  XIV ,  on 
trouvé  dans  le  dépouillement  qu'en  a  -fait  M.  de 
Forbonnois  un  article  de  cent  trente-fk  mille  livres 
pour  le  pain  des  prifonniers  que  le  jéfuite  le  Tellier 
-avoit  fait  renfermer  à  la  Baftille ,  à  Vincemies ,  à 
Pierre-en-cife,  à  Saumur,  à  Loche,  fous  le  prétexte  de 
*janfénifme.  Le  nombre  des  lettres  de  cachet  a  fort 
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augmenté  ibus  te  règne  fuiyant  y  dont  l'économk 
n'étoit  pas  la  vertu.  Quant  à  radminiftration  ac« 
ruelle ,  j'ignore  au  fond  de  nion  cachot  fès  prin* 
cipes  8c  Çts  ceuvres  ^  mais  mon  exiftence  &  celle 
de  mes  voifins  m'attefte  que  la  mode  de  ces  pros- 
criptions arbitraires  fubfifle»  Je  n'entrerai  poin{ 
<lans  les  calculs  néceflaîremeni:  fautifs  des  dépenfe; 
qu'occafionent,  «a  général ,  les  priions  d'état.  Tou$ 
les  détails  pécuniaires  étrangers  aine  prifomûers  8c 
au  commandant  du  donjon  de  Vincennes^  n'appaiy 
tiennent  point  à  mon  plan  :  (  i  )  voici  ceux  qui  les 
concernent. 

Comme  le  fecret  <ft  un  des  objets  que  l'on  a 
le  plus  en  vue  dans  ces  maifbns  y  l'on  a  cru  devoir 
y  intérefler  fortement  ceux  qui  en  ont  la  garde ,  en 
rendant  leur  place  très-lucrative.  On  ks  a  chargés 
de  la  nourriture  des  prifbnnicgrs  >  iàns  doute,  parce 
qu'ils  ont  perfiiadé  qjie  c'étoit  une  chofe  néce^re,, 
&  que  fe  prévalant  de  ces  deux  mots  :  le  secret»: 
JLÀ  SÛRETÉ  j  (  mots  û  énergiques  qu'ils  impo&nt 
iilence  à  la  raiibn  &  à  l'humanité  )  ils  ont  déclaré 
qu'ils  ne  pouvoient  répondre  qu'à  cette  condition 
<le  leurs  priibxmiers ,  qui  d'ailleurs  ne  ieroioEît  pas 
vexés  par  un  cantinier  avide. 

Le  roi  ^afle  au  commandant  de  Vincennes  foc 
Iranés  par  jour  pour  la  nourriture  de  chaque  pri^ 
fonnier ,  ion  hlanchiflage  Se  ia  lumière.  Le  chauf* 
fege  eft  payé  à  part ,  &  fur  le  pied  de  trois  cordes 
de  bois  pour  chaque  chambre.  On  comprend  que 
ks  prifbnniers  d'état  â  leurs  frais  donnent  au  moins 


la  même  penfion.  Ils  font  maîtres  dejdépenfei?  plus } 
mais  on  n'entend  à  aucune  Gompofitîon.  Le  rot 
paffe  de  plus  au  commandant  trois  places. mortes. 
Tout  cela  eft  indépendant  des  appointemehs  ôc  des 
émolument  attachés  à  fon  pofte.  Les  appointe* 
mens  du  commandant  de  Vincennes  font  de  trois 
mille  livres  j  il  jouit  de  quatre  jardins ,  l'un  def^ 
quels  eft  de  la  contenance  de  cinquante -deux  ar- 
pens  j  on  a  propofé  plufieurs  fois  de  l'aiFermer  lîx 
mille  livres.  Un  beau  ôc  vafte  logement  eft  encore 
attitré  à  cette  place  j  je  ne  fais  fi  quelque  fomme 
n'eft  point  accordée  pour  les  feux  frais  ,  mais  en 
récapitulant  les  appointemens  &  les  émolumens  y 
on  peut,  avec  la  certitude  de  refter  au-<leffous  de  la 
vérité  ,  évaluer  le  revçnu  fixe  de  ce  commandant  à 
dix-huit  mille  livres  (  i  ).  • 

Affurémént  à  ce  compte  feul,  celui  qui  préfide  à 
la  garde  du  donjon  de  Vincennes ,  eft  un  geôlier  ri- 
chement payé.  Il  femble  que  fans  un  excès  de  dé- 
licateffe  romanefque ,  il  pourroit  fe  contenter'  d'un 
tel  profit  &  employer  religieufement  à  fe  deftina'- 
tion  l'argent  qu'il  reçoit  pour  la  nourriture  de* 
♦prifonniers.  Sans  doute ,  c'eft  l'intention  du  gouver»- 
nehient  que  fa  place  foit  avantageufe ,  puifiju'il  lui 
.accorde  un  fi  gros  traitement  j  mais  fans  doute  auflî 
-le  gouyernement  n'entend  pas  que  les  gain?  fe  faf- 
•fent  aux  dépens*  des  prifonniers^  puifqu'il  paie 
dés  places  mortes.  J'ignore  s'il  y  à  un  règlement 
•  relatif  à  la  nourriture  \  &  dan^  cette  fuppofition 
il  devroitjêtre  entre  les  mains  de  chaque  prifonnier5 
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maî^  ce  que  je  fais ,  c*eft  que  voici  celle  qui  dti 
commencement  de  Taimée  à  fa  fin  leur  eft  fervie^- 
Un  bouilli  &  une  entrée  à  dîner  ^  laquelle  entrée 
eft  de  pâtiiTerie  tous  les  jeudis  ^  un  rôti  8c  une  en^ 
trée  à  fouper  ^  une  livre  de  pain  &  une  bouteille 
de  vin  par  jotir  j  &  deux  pommes  à  Tun  des  repas 
du  jeudi  5c  du  dimanche.  On  peut  échanger  ce  def- 
fert  pour  un  bifcuit  de  deux  fols.  > 

"  Suppofons  un  moment  que  cette  nourriture  fbit 
auffi  bien  apprêtée  qu^elle  puifle  l'être  ^  encore  fera- 
t-il  aifé  de  l'évaluer.  On  ne  fen  pas  au  donjon  de 
VinCennes  fix  fois  dans  l'année  autre  chofe  que  dâ 
la  viande  de  boucherie.  C'eft  apprécier  très-haut 
chaque  portion  journalière  que  de  la  mettre  à  trois 
Hvres  de  viande  5  je  iiiis  prefque  fur  d^éxagérer 
d'une  livre*  L'on  verra  bientôt  qu'on  ne  fait  poiné 
un  autre  feu  pour  la  cuifine  des  prifonniers  que 
pour  celle  du  conïmandant  :  raccommodage  ne 
iàuroit  donc  être  cher.  EvalUons-le  à  peu  près  à 
moitié  prix  de  la  viande  ^  dans  quelques  raomens 
dH  me  ttouvera  trop  généreux.  La  nourriture  de 
chaque  prifonniér  ne  monte  point  à 'ce  compte  à 
plus  de  quarante-cinq  fols  par  jour.  (3) 

Le  blanchiiffage  8c  la  lumière  d'un  prifonhier  ne 
feurôient  aller  à  fix  francs  par  mois.  (4)  Cepen- 
dant je  compte  encore  ce  débourfe.:La  penfion  dô 
chaque  prifonniér  eft  de  cent  quatre-vingt  livres 
par  mois  j  &  la  dépenfe  réelle  eft  de  foixante-treize  j 
il  n'en  eft  donc  pas  un  feul  fur  lequel  le.  comman- 
dant ne  gagne  cent  fept  livres  par  mois^  fans  cpmp* 
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1er  un  profit  aflèz  coniidérable  fur  le  chaufïàge  doat 

on  trouve  plus  baK  révakation.  On  peut  tmijoiu^ 
compter  au  (ik3nJQQ  de  Vinœimes  fur  douze  prifon* 
filers  ^  mais  fi  je  prenoi&  le  nombre  nioyen  depub 
Tingt  ans  y  mon  calcul  &rozt  beaucoup  trop  foihte  i 
on  y  en  a  vu,  il  n'y  a  pas  fort  long-tems,  ju(qu'^ 
vingt  8c  trente.  Mais  en  ne  calculant  que  fiir  douze^  . 
c'eft  douze  cents  quatre-vingt-quatre  livres  pa? 
mois ,  ou  quinze  milte  quatre  centis  huit  livres  an- 
nuelles de  gain  évident  y  ^i.  jointe  au  fuie  ck  kt 
place  que  nous  avons  trouvé  être  de  diK-huit  mHÏQ 
livres  forment  une  foixune  de  trente-trois  nûlte  qua*- 
tre  cents  livres  pour  le  revenu  du  commandant  àQ 
Vincennes ,  évriué  très-modérément.  (5) 

J'ai  fuppofê  que  la  pâture  dès  atimens  étoît  to*^ 
lérable  9  auquel  cas  la  chexe^  quoique  très-tnén 
ciioci^  y  fiaroit  ^ine  fie  fiipportable  ^  fi<l  le  vol:^  quoi? 
que  mamfefte,  moins  odieux.  Mais  s'il  k  trouvoi| 
que  le  commandant  ^  également  vanitjsini;  8c  cupide  1 
n'ayant  pas  plus  d'ordre  que  d'intelligence  9  Voulut 
tenir  une  table  de  fermier-génér^  j  &  rm  payant 
perfqnne ,  {6)  il  étoit  obligé  de  prendre  les  four- 
nimres  qu'on  lui  préfenteroit  y  non-^ieulement  &s 
domèftiques  chercheroient  à  &  dédommager  de 
leurs  avances  parle  pillage ^  de  ne  donneroient  qu^ 
te  moins  8c  le  pJua  mauvata  qu'ils  pourioicnt^ 
Uen  fi^rs  que  leur  maître  trop  heureux  qu'ils 
)ui  prêtaient  leur  crédit  &  attendirent  lei^r  aigentt 
ii'o&r(»t  les  gronder:  mais  le  boucher ^  qui  pirlCb-f 
toit  peu  un  payeur  fi  inexaâ  >  Se  s^orteroitibo 


/ 
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CQfnpte  au  premier  reproche,  fournîroit  de  la  vîander 

mort-née  &  vraiment  fcorbutique.  Or  ceci  n'eft  rien 

moins  qu'une  iiippofition  \   c'eft  le  véritable .  état 

de  iituation  de  M.  de  Roûgemont  ,  commandant 

au  donjon  de  Vîncennes*  (^z) 

Tous  les  alimens  qu'on  y  donne  font  liorrihle<- 

ment  dégoûtans,  8c  par  cela  même  mal-fains.  Outre 

ime  éternelle  monotomie  y  néceflltée  par  le  déran* 

gement  pécuniaire ,  en  ce  que  le  boucher  efi  le  feul 

qui.  fournifTe  à  crédit  y  i^accommods^  e£k  eKodfiver 

ment  mattvais  y  autant  par  la  qualité  de  la  viande 

que  par  la  négligence  du  Gui£nîer.  Du  veau  xacomt^ 

du  mouton  coriace  y  du  bœuf  i^cuit  ou  à  demi  ait 

s'il  n'a  fourni  qu'une  fois  du  bouillon;  voilà  k  cûn'* 

tinuelle  nourrîmredes  prifonniers,  fi  vousenexcep* 

tez  les^  jeudis  où  l'on  donne  de  l^pâtiflerie  >  qui  ^ 

grâce  à  la  parefTe  .des  valets ,  n'eA  jamais  cuice* 

Ces  viandes  deflechées  Se  mal  choifies  font  toujours 

noyées  dans  une  quantité  de  l^mes  8c  de  fàoce 

non  liée  8c  dépourvue  d'aiSàifonnemenf .  Les  lé^^ 

mes  fuppléent  aux  alimens  plus  folides ,  &  ne  coû* 

lent  rien  y  parce  que  le  jardin  les  fournit.  L'aipeâ: 

feul  des  fkuces  fouleve  le  cœui.  Remarquez  que 

de  cette  viande  de  boucherie  y  qui  fait  pendant  les 

douze  mois  de  l'année  (  7  )  la  nourriture  des.  pri-» 

^niers  y  les  morceaux  qui  iè  trouvent  bons  >  font 

réfervés  pour  la  table  du  commaoctant  :  fës  gens 

trient  enfuite  ce  qui  leur  convient.  Les  valets  de 

( a)  Depuis  rannée  1767. 
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bàflè-cour  viennent  après,  &  le  donjon  à  la  fin.  (8) 
Un  porte-clefs,  (9)  fait-il  quelque  repréfenta- 
tion?  le  ctiifiniei",  fur  d'être  foutenu,  répond  froi- 
dement :  plaigne^-yous  à  monfitur.  La  difpute  s'é- 
chauflfe-t-elle  ?  des  laquais,  xles  femmes  crient: 
vraiment  n^tfi-ct pas  trop  bonpour  dès  prifonmers ? 
Tant  on  fe  forme  dans  cette  maifon  une  haute  idée 
des  droits  du  donjon  !  Et  ce  chef  de  cuifîne  y  donc 
les  comptes  font  arrêtés  &  non  payés,  impatienté. 
&  fier  d'attendre^  (lo)  a  Tinfdence  d*ajouter  :  Ji 
Von  nourrijfoit  les  prifonniers  avec  de  la  paille  ^ 
croyfe\^  mes  amis ,  que  je  leur  donnerois  de  la  litière^ 
On  peut  croire  qu'ils  font  fervis  d'après  ces  princi- 
peSè  La  plupart  du  tems  ils  trouvent  d'horribles 
&letés  dans  leurs  plats.  Ils  dînent  à  onze  heures^ 
du  matin,  8t  foupent  à  cinq  heures  du  foii*i  Cet 
ordre  ridicule  (11)  ô£  pernicieux,  puifqu'il  laiflfe 
dix-huit  heures  entre  deux  repas  j  ôc  cinq  ïèale-^ 
ment  entre*  deux  autres^,  feit  que  la  viande  eft  ra- 
rôhient  ciiit«  à  dîner,  (  car  le  cuifinier  fe  leveroit-il 
matin  pour  des  prifonniers  i?  )  &  qu'elle  eft  tou jôursf 
racornie  le  foir ,  parce  que  le  rôti  fe  fait  avec  celui 
du  commandant ,  afin  d'éviter  d'allumer  deux  feu5c.- 
Soit  pour  conferver  cette  Viancïe  tiède  ,  fait  pour 
déguifer  la  fécherefle  qu'elle  a  contraftée  à  la  bro- 
che vu  fa  mauvaife  qualité  ,  on  la  laiffe  CQUVer,  en 
attendant  l'heure  du  fouper ,  fur  de  la  braîfe  dans 
un  peu  de  bouillon ,  ce  qui  aclieye  de  la  rendre  ex- 
ceflivement  coriace. 
Qy'on  ne  croie  point  que- j'érige  des  négligences 

paflageres 
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pai&geres  en  exemples.  Non  j  c^eft  la  méthode  con^.- 

tinuelle  8c  journalière  ;  méthode  fi  bien  réduite  en 

fyftême  9  que  fi  par  hafard  la  nature  de  la  viande 

rend  un  plat  mangeable  ,  on  a  grande  attention  de. 

remplir  le  fécond  de  reftes  hideux  que  l'appétit  le 

plus  vorace  n'oferoit  af&onter.  Le  porte-clefs  dit-il 

un  mot  ?  on  lui  répond  froidement  :  f  autre  plat 

efi  excellent  ;  Se  il  £iut  fe  payer  de  cette  raifon.  £h  ! 

<pe  nVt-on  des  mets  peints  de  faïence  ou  de  cire  ? 

Ge  ieroit  une  avance  une  fois  faite ,  Se  du  moins  ils 

ae  Croient  pas  horribles  à  la  vue* 

Le  vin  n'eft  pas  potable..  Le  commandant  qui 
prend  tout.  Se  toujours  à  crédit,  ou  par  petite  quau-. 
tité ,  faute  d'argent,  eft  obligé  de  tout  recevoir  ou 
de  changer  tous  Iqs  huit  jours.  On  fent  combien  ces- 
alternatives  de  boiflbns  font  préjudiciables  à  la  &hté» 

Je  le  demande  :  le  roi  donne-t-il  fix  francs  pejuf. 
la  nourriture  journalière  de  chaque  prifoniiier,  (  ôC 
Fon  ne  fauroit  difconvenir  que  cette  folde  ne  foit 
très-honnête ,  )  pour  qu'ils  n'aient  que  le  rebut  des 
valets  de  baffe-cour  de  leur  geôlier  ?  Dira-t-on  que 
Ton  ne  croit  pas  placer  un  homme  dans  un  lieu  de 
délices  en  le  mettant  au  donjon  de  Vincennes  ?  Eh 
quoi  !  fcs  trilles  habitans  ne  feroient-ils  point  affe^ 
malheureux  quand  leurs  alîmens  feroient  paflahle- 
ment  accommodés  ?  Encore  une  fois ,  à  quoi  eft 
deftinée  cette  penfion  fi  ce  n'eft  à  la  nourriture  de 
chaque  prifonhîer  ?  Et  ceux  qui  font  détenus  à  leurs 
frais  ,  pourquoi  payeroient-ils  les  menus  plaifirs  du 
commandant  ?  Pourquoi  avec  leur  argent  ne  peg*? 
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vcnt-ils  pas  être  bien  nourris  ?  Pourquoi  leur  eii  coj&teli 
t-il  un  écu  pour  un  repas  tel  que  leurs  domeftiquet 
demanderoient  leur  congé  y  s'ils  étoient  obligés  de 
9'en  Bccommoder  ? 

:  En  conlidérant  ces  met!  tfjâi  font  redoutai'  les  be- 
foins  de  la  nature  >  je  me  figure  un  homme  âgé ,  ac- 
coutumé à  une  cheiseï  délicate  ou  foigfiée  ,  moins 
éprouvé  que  moi  par  toute  forte  d'événemëns ,  de 
tevets  &  de  voyages  ^  dont  le  cœur  foit  dépourvu 
d'afièâions  vives  j  Sc  Fefprit  vuide  de  choies  ^  qui 
par  confëquent  donne  davantage  à  fès  goûts  phyfî-^ 
ques  j  à  un  ièns  tout  matériel  y  le  feul ,  hélas  1  dmit 
Taâivité  pourroit  être  ekereée  dans  la  cruelle  pofi-" 
tion  où  il  gémit  ^  Sc  qui  reflènte  avec  plus  de  forte  des 
privations  qu'il  n'a  jantais  connues  ^  quelle  vie ,  mef 
dis- je  à  moi-même;,  quelle  vie  mené-t-il  ici?  Lesf 
heures  du  repas ,  peut-être  les  iëules  où  il  fé  pfo- 
mettoit  quelque  plaifir ,  deviennent  une  partie  de 
fbn  fupplice.  Son  geôlier  barbare  vient  en  dépit  de 
la  namre  mêler  un  tourment  moral  à  une  impreP 
fion  purement  phyfique.  Si  le  plaifir  des  êtres  fenfi'' 
blés  efl  llnflrument  de  leur  confèrvation^  ie  dégoût- 
joint  à  tant  d'autres. chagrins  doit  miner  lentement 
la  fànté  y  Se  c'eft  ici  le  plus  grand  des  malheur? 
que  d'être  malade  fans  périr#  Des  viandes  demi^^rue^ 
ou  riecuites  plufieurs  fois ,  dures  à  ne  pouvoir  être 
triturées ,  ou  voifines  de  la  corruption  Sc  dénuées  de 
fiic ,  forment  une  nourriture  auffi.  mal-'fàine  que  dé-» 
fàgréable.  (iz)  Querfèntiment  d'honneur  Se  de  pitié 
fiippofèr  à  un  fapmsne  qui  peut  fe  réfbvtke  à  glaner 


ians  modération  8c  uns  mefure  fur  les  alimens  d*Un 
malheureux  qu'il  tient  aiix  fers  ?  Cet  homme  n'a 
Cependant  aucun  ïrein  que  ùl  ptopre  tonièiehce  : 
perfbnne  ne  le  iUrveille  :  on  ne  peut  ijb  plaindre 
qu'à  lui  ou  par  lui  :  il  eft  partie ,  juge  8c  témoin  | 
fcomment  né  £èroit-îl  pas  auflî  bourreau  i 

Avant  que  de  paiTèr  à  cette  importante  bbfervà- 
tion  y  il  faut  raconter  quelques  autres  brigjindages 
qui  n'ont  point  de  nom }  8c  dont  l'un  kifixdment  eP 
lëntiel  dans  les  fuites  y  donnera  quelque  idée  dest 
principal  de  l*adminiftrateur  qui  eh  eft  capable^ 
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DÛ      P  A  E  M  1  E  R      C  É  A  P  1  T  R  E.  ' 


(i)1l 


y  a  un.  médecin  9  un  chirurgien-major,  un  den tille  «  un 
oculiile ,  un  confèfTeur,  un  aumônier ,  &  toutes  fortes  d'ouvriers 
attitrés  au  donjon  de  Vincemiès ,  outre  les  trois  porte^lefs  de 
les  doméftiques<que  kroi  «ntr^tknt  aux  prifbnniers  d'une  cer-» 
taine  ciaâè«  n  Iburnit  libéralement, dk- on,  des  vltemens  8c 
autres  coizuncdités  de  certe  eipece  à  ceux  dont  il  jpaie  les  pen« 
fions^  On  comprend  combien  ces  détails  réunis  emportent  de 
dépcnfes. 

(  2  )  Appointemens  de  l'un  des  iardins  •    •    •    •    liv.  900e 
Places  mortes,  18  liv.  par  jour. 65 7(» 

Total  liv.  i5$7« 
Trois  autres  jardins,  un  logement  vafle  à  la  porte  de  Paris, 
dans  une  iituation  auflî  belle  que  celle  de  Vincennes,  Se  qui 
domie  à  Celui  qui  en  jouit  Les ^çmptions  des  maifons  royales, 
font-ils  trop  évalués  2400  liv.  \      v- 

(  O  La  viande ,  dont  le  prix  courant,  bœuf  Se  veau ,  e(l  à 
Paris  de  9  f. ,  n'en  vaut  que  8  à  Vincennes ,  8c  7  fans  veau.  Par 
un  privilège  fondé  de  tout  tems  fur  le  gros  débit  habituel  du 
donjon ,  le  commandant  la  paie  fîx  liards  de  moins  que  le  par- 
ticulier. Comptons  les  trois  livres  par  jour  pour  chaque  prî- 
ibnnier.  ....  liv.  i  f.  i 
Une  bouteille  de  vin    •    •    10     (  Très-chèrement  évaluée  vit 

Pain ^  •    •    •      4  la  qualité.  ) 

Ac(;ommodage.   ....    10 

Total  liv.  2  f.  5 
Veut^n  compter  les  deClèrts  1  deux  par  femaine ,  fîxés  i  la  valeur 
de  deux  fols ,  font  annuellement  par  prifbnnier  10  liv*  8  £ ,  ok 
pour  tout  le  donjon  124  liv.  16  f. 

(4)  On  donne  à  un  prifônnier  quatre  ferviettes  &  deux  ter- 
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chons  par  femaine ,  &  une  pake  de  draps  par  mois  ;  fîx  than- 
délies  par  femaine  ea  été ,  8c  huit  en  hiver.  Huit  à  la  livxe  valant 
12  fols  9  il  fuit  qu'un  prifonnier  ufe  chaque  année  poùg  iSliv.  7  £ 
de  chandelle.  Refient  plus  de  4\  liv.  pour  le  blanchiflàge  a  mon 
calcul.  On  Remarquera  que  ceux  qui  font  détenus  à  leuns  frais  » 
paient  leur  blanchidâge  indépendamment  de  la  nourriture.  Au 
refte  ,mon  évaluation  eft  fondée  fur  le  rcfultat  des  états  du 
linge  donné  chaque  mois  depuis  plufleurs  années. 

(  5  )  Le  commandant  de  Vincennes  cpmpte ,  au  nombre  de 
lès  dépenfès  «  l'entretien  des  meubles  9  (  on  verra  plus  bas  quels 
font  ces  meubles ,  &  quel  eft  leur  entretien  ;  il  les  a  tous  achetés 
de  M.  Guionnet ,  fbn  prédéceflèur  9 16  liv.  par  chambre ,  )  8c 
celui  de  la  chapelle.  Elle  lui  coûte  deux  bouteilles  de  vin  tous 
les  mois  ;  les  cierges  peuvent  monter  a  6  liv.  par  an. 

(  6  )  M.  de  Rougemont  a  dû  jufqu'à  8000  liv.  à  un  porte- 
clefs  9  8c  doit  encore  4000  à  un  autre.  C'eft  lui  qui  tduche  leurs 
gages  qui  font  de  6ôo  liv.  Quant  à  ceux  qui  font  retirés  8c  pen- 
sionnés 9  après  les  avoir  fait  attendre  des  années  entières  9  il  a 
converti  leurs  pendons  Se  arrérages  en  dette  particulière  9  ea 
leur  fàiiànt  fon  billet.  Cette  inexaâitude ,  ou  plutôt  cette  infi-, 
délité  porte  fur  tout.  Diix>it-on  qu'un  prifonnier  ufe  pour  40  ou 
fo  francs  de  fbuliers  par  an!  Tout  l'argent  des  détenus 9  penfioi) 
ou  autre,  eft  entre  les  mains  de  M.  de  Rougemont  qui  9  ne  ref- 
peâant  jamais  ce  dépôts  Se  fe  trouvant  toujours  fans  aigent 9  fait 
attendre  aux  prifonniers  9  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  les 
befoîns  les  plus  urgens  des  mois  entiers  9  8c  ne  livre  que  des 
£>umitures  déteflables. 

. .  (  7  )  Je  ne  parle  point  de  la  nourriture  efl  maigre.  On  fait  qut 
raccon;imodage  y  eft  plus  nécefikire  encore  qu'en  gras.  Au  refte, 
ce  font  des  légumes ,  des  harengs ,  de  la  raie.  On  donne  trois 
plats  9  qui ,  dit-on ,  feroient  fupportables  fi  le  cuifinier  le  vouloir* 

(  8  )  Les  trois  quarts  de  la  femaine,  ce  font  des  morceaux  de 
collier  de  bœuf  qu'on  donne  pour  bouilli  aut  prifonniers  ^  8c 
toutes  les  femaines 9  l'entrée  d'un  certain  jour,  eft  de  foie  de 
boeuf  noyé  dans  des  oignons  9  8c  celle  d'un  autre V  desl^tripes 


ip}  Ce  nom  cle  pùru^elefs  n'a  pas  beibin  d*«^licatîon.  l,e^ 
porte  -  clefs  enferment  &  fervent  les  prifbnoiers*  Ceux  qui  ont 
un  doraeflique  »  qu'on  nourrit  de  kurs  reUt^s  y  paient  pour  lui 
900  liv*  de  penfion.  On  donnolt  autrefois  aux  domeftiques  une 
bouteille  de  vin.  M*  de  Rougemont  les  ^  réduit^  à  une  demie , 
£nis  le  prétexte  que  le^aitre  ne  pouvoir  pas  b^ire  toute  ù^^ 
bouteille ,  &  ^ ue  ce  refle  ^qpiY^it  à  b  d^^nie  ^primée* 

C 10  )  Un  porte-cle&  de  îts  amis  lui  difbit  un  jour  que  les 
plamtes  unanimes  des  prifbnniers  pourroient  lui  nuire  auprès 
de  fon  maître.  «  Mon  enfant,  répondit  l'intrépide  cuifînier ,  mon 
s>  maître  me  doit  plus  de  deux  mille  écus  que  j'ai  avancés  pour 
»  lui  :  il  ne  fàuroit  me  renvoyer  ans  débdurfèr  plus  de  vingt 
V  mille  francs  ;  car  je  lui  ai  valu  cela  de  crédit.  Crois  qu'il  perr, 
»  droit  plus  que  moi  en  me  perdant,  8c  qu'il  le  fait  bien. 9. 
C^ela  efi  ]^a];;fàite;ment  calculé  ;  r^fle  à  fàvoir  fî  Ip  gouvei'nement 
voudra  être  çn  tiers  de  cette  fbéculation. 

(  II  )  Cet  ordre  eil  fondé  fur  l'heure  défignée  pour  la  fermeté 
ture  des  portes  en  hiver.  (  Cinq  heures.  )  Frivole  prétexte  !  car 
pçndant  trois  mois  de  Tannée,  il  fait  nuit  à  quatre  heures,  & 

pendant  fix ,  le  jour  dure  jufqu^  huit  ou  neuf:  de  plus ,  quand 

,  .  ...■'•■•>•  <      .»    .         .  »   • 

il  y  a  des  ouvriers ,  ce  qui  eil  très  r  ftéquent ,  on  ne  hrmt  qu'A 
huit  heures.  Après  tout ,  la  fanté  des  prifbnniers  ne  vaut-elle 
donc  pas  la  peine  de  baiflêr  les  ponts  ?  Qui  ne  voit  que  la  véri- 

table  faîfon  de  cet  arrangement  efl  qu'il  faut  que  le  &u  du  rôti 

. .  '•  »  ... 

du  commandant  ferve  à  celui  àts  prifbnniers  \ 

, .  .       .  ♦  •  .1 

(  ];2  )  Mp  Hçcquet  qui ,  dans  fon  Traita  de  la  digefiwn  ^  atfri; 

bue  la  plupart  des  maladies  aux  vices  de  la  digeftion ,  dit  : 

•  •     '^  ■/.    '  •       ■         •'  ■    •      •        .  •        .     » 

Çi^elle  eft  une  forte  éCélixatîon ,  &  qu^cdnfi  c*efl  foulager  le  travail 
de  NJiojtuic  %  Que  de  lui  donner  des  viandes  bien  apprêtées» 


n 


0(^.       ^     ■  ^''  ^tr  -^^^  ■     .     ■  .  ^ng 

CHAPITRE     II. 

'autres  dàails  pécuniaires.  Par  qu^lUst  manctuvrew 
on  a  6té  aux  prifonniirs  tout  moyen  de  plainte^ 
Vijites  du  lieutenant  de  police.  Formalités  nécef- 
foires  pour  écrire ,  lors  même  que  le  minière  ç^. 
4  laijé  la  liber té^ 


i 


'ai  di|  que  le  ro^  paiToit  trois  cordes  de  bois  par 
pçifonnier.  Le  commandant  s'en  arroge  une ,  ou  du 
moins[  le  prix  d'une  quitte  Se  net ,  fp\is  le  prétexte 
de  Tençretieii  des  corps -^de-garde,  qui  font  fournis 
par  le  roi  j  8c  qui  même^  dit-on,  ont  un  e3§cçdent 
fiçcor^é  par  le  gouverneur^  Ce  bois  eft  évalué  fur  le 
pied  de  deux  louis  la  çordç ,.  fpjit  pour  les  priibn-r 
niers  au  compte  du  roi  >  foit  poyr  ceux  qui  font  à 
leurs  frais  ,  au  lieu  de  trente*fi^  ^^XQ^  qu'il  coûte 
réellçment^  (i)  Les  deux  cordes  '  de  bois  deftinées  k 
chaque  cheminée ,  fçnt  donc  payées  fix  Iquîs  à  M^ 
deRougeinonç,  Se  ne  lui  eu  coOtent  que  trois.  Qefi: 
encore  u^  objet  de  huit  ceni^  foixante  8c  quaton^e 
livres  annuçUes ,  en  fiippofànt  toujours  douze  prî- 
fqnniers ,,  que  je  n'ayois  pas  comptées  au  nombre 
des  prpfits  de  fa  place.  Vous  croyez  peut-être  que 
ce  bois,  fi  çhér^sment  acheté,  eft  du  moins  à  k  dîipo^ 
iition  de  ceux  qui  le  paient,  ou  pour  qui  on  le  paie  ! 
Vous  vpus  trompez  beaucoup.  Les  porte-clefs  ont 
ordre  de  ne  fdkt  aux  prîforuiiers  que  deux  feux  par 

B  4 


[M] 
jour  3  c*eft-â-dire ,  de  ne  mettre  du  bois  danj  letrrf 

poëlles  ou  cheminées  que  le  matin  en  entrant  chez 
eux,  Sa  une  autre  fois  au  dîner  ou  au  fouper.  La  con- 
ibmmation  de  chaque  jour  ne  doit  monter  qu'à  fix 
'bûches  Se  huit  au  plus ,  fi  elles  font  petites.  Voici 
inaintenant  quel  eft  l'objet  de  cette  incroyable  vole- 
rie.  L'excédent  des  deux  cordes  à  la  fin  de  l'hiver^ 
cft  au  profit  du  commandant  j  car  les  porte-clefs 
ji'ont  ici  que  les  reftes  qu'on  ne  fauroit  leur  ôter  ; 
ceux  des  alimens  que  les  prîfonniers  jeteroient  par 
leurs  lucarnes  plutôt  que  de  les  renvoyer,  de  peur 
qu'ils  ne, leur  revinffent  encore.  Si  quelque  porte- 
*clefs  9  n'ayant  point  de  famille ,  veut  les  revendre 
dans  le  village  de  Vincennes ,  les  payfans  n'en  offrent 
rien.  Cefi  de  la  nourriture  du  donjon ,  difènt-ils  ^ 
gue  voulei-vous  qu'on  en  fajfe  ?  Tant  te  réputation 
de  M.  de  Rougemont  eîB:  bien  établie.  (  2  )  Mais 
l'excédent  du  bois,  dont  nous  parlions  tout-à-lTieure., 
eft  tel  que  fur  deux  années  de  chauffege,  le  comman- 
dant en  gagne  une ,  en  y  comprenant  les  cordes  qu'il 
ne  fournit  point  &  qui  lui  font  payées. 

Un  prifohnier  eft-il  malade  ?  Il  eft  évident  que 
fon  porte-clefs  a  beaucoup  plus  de  peine  à  le  fèrvir. 

« 

îl  faut  monter  fbuvent  à  fk  chambre  ,  aller  cher- 
cher des  médicaraens ,  quelquefois  le  Veiller  :  en 
Un  mot ,  l'ouvrage  8c  la  fatigue  décuplent.  Il  paroî- 
troit  d'autant  plus  naturel  de  laîfTcr  la  nourriture  da 
prifbnnier  à  cet  homme ,  qu'afTurément  le  malade  la 
paie  cotnme  s'il  la  confommoît.  Voici  l'ordre  qui 
«*obfèrvoit  avant  M.  de  Rougemont.  On  donnait 


[15] 
201  porte-clefs  trois  livres  de  viande  pour  fdire  k 

bouillon  du  prifonnier  dans  fa  chambre ,  &  fous  fes 
yeux.  Son  bouillon  étoit  bon ,  Sc  la  viande  reftoit  à 
fbn  garde.  Cet  ordre  (impie  &  décent  eft  changé.  Le 
commandant  a  affuré  aux  otialheùreux  habitans  du. 
donjon  de  Vincennes ,  que  leur  bouillon  fait  chez 
lui  feroit  infiniment  meilleur.  Il .  eft  arrivé  ce  que 
tout  le  monde  avoit  prévu.  M.  de  Rougemont  a 
envoyé  du  lavage ,  Scia  viande  eft  reftée  dans  fa  cui- 
fine;  Ceci  n'eft,  qu'une  léfinerie  j  voici  une  horreur. 
Un  prifonnier  fe  conduit  mal  ou  mécontente  le 
commandant  :  il  eft  mis  au  cachot }  punition  fré- 
quemment infligée  ^  dit-on ,  dans  ces  lieux  où  tout 
eft  cachot  5  mais  où  l'on  voit  du  moins  le  jour 
dans  les  chambres  ordinaires.  Le  prifonnier  y  eft  au 
pain  8c  à  l'eau.  Il  eft  évident  que  fi  les  porte-clefs 
n'avoient  pas  ordinairement  les  reftes  de  ceux  qu'ils 
gardent ,  un  commandant  qui  auroit  quelque  fenti^ 
ment  d'honneur  j  pour  écarter  toute  idée  d'injuftice 
&  d'intérêt ,  &  montrer  qu'en  puniflant  il  n'a  vu 
que  la  nécefHté  de  punir,  livreroit  dans  cette  occafîon 
à  fes  fûbakernes  une  aourriture  qui  n'eft  plu$  à  lui, 
puifqu'il  en  a  reçu  le  prix.  Cela  s'eft  pratiqué  ainii 
jufqu'à  M.  de  Rougemont  ;  mais  il  a  mis  ordre  à  ce 
gajpillage  ;  car  voilà  comme  il  l'appelle.  Le  prifonnier 
refte  des  mois  entiers  au  cachot ,  y  mange  du  pain 
arrofé  de.fcs  larmes ,  &  peut  penfèr  avec  juftice  que  fî 
£èi  pcnfiôn  étoit  moins  forte,  il- feroit  moins  long-tema 
dans  cet  af&eux  féjour  qu'on  peut  appeller  le  cachot 
de  la  faim.  •  •  •  (  3  )  Les  réflexions  font  inutiles  j  elles 


[i6] 
n'ajouteroient  rien  à  ce  fait  qui  ne  peut  être  aggravé  ^ 
&  fuffit  pour  caraftérifer  la  plus  fordide  &  la  plus 
impitoyable  tyrannie. 

Voilà  quel  eft  Thomme  à  qui  Ton  confie  un  em- 
pire abfolu  fur  des  citoyens  privés  de  tout  moyen  de 
défenfè^  8c  qu'il  a  un  intérêt  très-grand  à  calom- 
nier. Ceft  ici  la  plus  terrible  conféquence  de  la 
ODnftitutlon  de  cette  maifop.  II  eft  néceiTaire  de  la 
développer.      '  ^ 

Sous  le  prétexte  du  prçfond'  fècret  qu'exige  Tad^ 
niiniftration  d'une  prifon  d'état ,  M.  de  Rougemont 
a  écarté  tous  ceux  qui  pouvoient  dévoiler  fès  brigan* 
dages  ou  s'y  oppofer,  Perfonne  au  monde  qu'un 
confeflèuf  ne  peut  voir  les  prifbnniers  Çans  témoin* 
l^e  fergent  de  garde  doit  noter  avec  foin  l'inftant 
où  le  chirurgien-major  entre ,  &  celui  où  il  fort.  Il 
ne  pénètre  dans  aucune  chambre  fans,  un  porte- defs 
qui  a  droit  ÔC  ordre  dç  ne  pas  fouffrir  qu'il  parle 
d'autre  ckofë  que  de  l'état  aâue^  de  la  fanté.  On 
croiroit  que  la  nourriture ,  qui  a  un  rapport  immé- 
diat avec  cette  iànté  dont  il  eft  chargé ,  ne  devroit 
point  être  exclue  de  ces  converfations  reftreintes. 
Guvre-t-oiî  Isi  bouche  pour  l'en  entretenir?  le  chî-r 
rurgien-major  fe  levé  Se  fort.  Mais  pourquoi  cett^ 
conduite ,  qui  y  lans  les  circonftances ,  fèroit  une 
prévarication  ?  Parce  que  toutes  les  fois  qu'il  a  porté 
des  plaintes  au  commandant ,  celui-ci  lui  a  répondu  : 
Ce  ne /ont  pas  vos  ajffaires.  A'-t-ïi  inROié  en  repré- 
fentant  que  la  nourriture  iàine  ou  mal-faine  fàifoit 
bien  ou  mal  porter  ?  •..  Fadaifes.y  fadàifesy  monfieur* 


On  Vit  avec  du  pain  &  deTeau^ . .  •  Oui,  geôlier  hdi^ 
baré  1  on  vit  avec  du  pain  &C  de  l'eau  y  û  Teau  eft 
pure  8c  le  pain  bien  fait  ;  mais  des  alimens  qqi  ré- 
pugnent autant  au  goût  qu'à  la  vue  \  c|ui  ne  peuvent 
ni  fè  broyer,  ni  fè  digérer ,  attaquent  la  vie  dans  fet 
fources ,  prelquc  autant  que  vos  autres  barbaries ,  & 
les  priionniers  de  Vincennes  ne  fontpas  votre  meute... 
Après  des  débats  tcès-vifs  8c  très-ficéquens  y  le  chir 
rqrgien  a*  reçu  défenfe  de  jamais  parler  à  un  prison- 
nier d'autre  chofë  que  de  fon  pouls  ;  car  onn'eft  point 
malade  fi  l'on  n'a  la  fièvre }  &  cet  homme  chargé 
d'une  nombreufe  famille  n'a  pas  voulu  rifquer  fa 
tranquillité  dans  une  lutte  inégale  ,  &:  vQuer  una 
guerre  éternelle  à  fon  fiipérieur. 

Un  ancien  officier  de  cavalerie ,  aujourd'hui  capi- 
taine d'inValides ,  faifoit  depuis  long-tems  les  fonc- 
tions de  major  au  donjon  de  Vincennes  que  fà  com- 
pagnie gardoit.  H  vivoit  dans  fa  plus  grande  union 
avec  le  prédécefleur  de  M.  de  Rougemont.  Mais  il 
avoit  un  vice  originel  aux  yeux  de  celui-ci  :  c'étoit 
d'être  attaché  au  marquis  de  Voyer ,  gouverneur  du 
château  dans  le  régiment  duquel  îl  a  fèrvi.  De  ce 
moment,  le  commandant  aifhiel',  qui  prétend  être  le 
maître  au  château  comme  au  donjon ,  ce  que  n'en- 
tend pas  le  gouverneur  ^  a  intrigué  pour  écarte» 
M.  de  la  Boiffiere  ,  homme  honnête,  dépourvu  de 
toute  influence  ^  mais  du  moins  incapable  de  com- 
plicité. M.  de  Rougemont  a  eu  l'infolence  ou  phi* 
tôt  la  démence  de  lui  faire  refiifer  l'entrée  du  don- 
jon de  Vincennes  par.  un  porte-çkfs,  qu'il  a  dçfarr 


voué  lorfque  le  major  s'en  eft  plaînt.  Celui-ci  a  eu 
la  bonté  ou  la  foiblcfTe  de  ne  pas  mettre  le  porte- 
clefs  au  cachot  j  en  portant  aufli-t^^t  fes  réclamations 
au  miniftre.  Cétoit  alok  le  règne  de  la  Sabathin  à 
qui  M.  de  Rougemont  avoit  chèrement  payé  ùl  place. 
M.  de  laBoflîere  a  été  d'abord  gêné ,  enfuite  tracaffé, 
continuellement  dégoûté ,  puis  mis  aux  arrêts ,  ca- 
lomnié^ déchiré  8c  enfin  expulfë  fous  divers  prétex- 
tes. Le  nouveau  capitaine  d'invalides  fait  les  fonc- 
tions de  major ,  pour  lefquelles  il  reçoit  600  livrai 
annuelles  du  roi.  Ces  fonftions  fè  réduifent  aujour* 
d'hui  à  aflifter  à  la  mefle  ^  Se  M.  Vallée  ne  voit  ja^ 
mais  un  prifonnier. 

Relient  donc  les  porte-clefs  que  le  commandant 
peut  deftituer  à  fon  gré  y  accufer  de  malverfàtions  y 
punir  à  volonté ,  8c  même  perdre  à  jamais.  Jugez  fi 
de  pauvres  fubaltei:nes,  fi  dépendans ,  ofënt  élever  la 
voix ,  à  fuppofer  qu'ils  ne  lui  feient  pas  tous  vendus  ï 
Portent-ils  ks  plaintes  d'un  prifonnier  ?  ils  font  heu- 
reux fi  l'on  ne  s'en  prend  pas  à  eux ,  fi  l'on  ne  les  ac- 
cufe  pas  de  connivence  ou  de  vol.  On  prétend  tou- 
jours qu'ils  iè  plaignent  de  la  quantité  de  la  nour- 
riture 9  parce  qu'ils  y  ont  intérêt  :  en  vain  répètent- 
ils  qu'ils  ne  parlent  que  de  la  qualité  :  c'eft  un  liib- 
terfuge  :  ils  difent  bien  qualité  ;  mais  on  lit  dans 
leurs  yeux  qu'ils  entendent  quantité.  Préfentent- 
ils  un  plat  pour  preuve  de  leur  dépofition  ?  (forma-» 
lité  qui  leur  a  été  très-exprefiement  défendue.  • . .  ) 
çuoi  y  monfieur  !  leur  répond  le  commandant  >  on 
Je  plaint!  Eh!  mais  le  mit^firt  yicndrpit  ici  que, 


t  19) 
fe  ne  pourrois  pas  le  mieux  traiter,  (a)  Que  Voulez- 
vous  qu'ils  répliquent?  Une  phyfionomie  atrabilaire 
&  négative ,  un  ton  brufquè  &  orageux  qui  dure 
des  mois  entiers  leur  apprend  à  être  plui  difcrets  , 
autre  qu'ils  fentent  bien  que  leurs  repréfentations- 
ftérilcs  ,  les  compromettent  en  pure  perte.  Quand 
k  geôlier  principal  (  car  un  homme  qui  fe  conduit 
aittfi  mérite-t-il  un  autre  titre  ?  )  a  écarté  de  la  fort^ 
tous  les  témoins  dont  il  n'eft  pas  fur ,  ou  effiayé  ceux 
qu'il  ne  fauroit  écarter  ^  que  ne  peut-il  pas  fe  per* 
mettre  l  Cet  homme  impitoyable  couvre  toutes  &Si 
jQaanœuvres  du  voile  de  la  vigilance  y  &L  fait  valoim 
auprès  de  fes  iùpérieurs  TinfatigaUe  attention  qu'à 
Qiet  à  empêcher  que  rien  ne  pénètre  au-defaors. .  •  • 
Vraiment  il  y  eft  le  plus  ou  plutôt  le  fcul  intéreffé* .  *  •• 
£tre  farouche  &  cupide  !  vaniteux  &  vil  !  tyran  féroce 
iivcç  lesf  malheureux  qui  font  (bus  &  dépendance  i 
f  fclave  rampant  aVeC  le  dernier  des  valets  de  la  police 
s'il  lui  çroiit  quelque  crédit  !  D  parle  de  fa  confcierxef 
&  cette  confcience  qui  lui  défend  de  nous  laifler 
jouir  des  confolations  les  plus  indifférentes  à  la  fSlreté 
de  la  :prifbn ,  lui  permet  de  nous  piller  comme  un 
juif  pe  l'oferoit  pas  j  de  nous  donner  des  alimen$ 
iléteitiibles  au  goût,  mauvais  à  la  fanté.  Que  de 
raiibn  n'a-t-on  pas  de  penfer  qu'un  homme  capable 
d'une  telle  lâcheté  s'efforce ,  autant  qu'il  eft  en  luî^ 
de  prolonger  la  détention  des  prifonniers  j  parce 

(a)  Ce  font  fes  propres  expreffions  :  je  les  conièrverai  relî- 
gieufement  toutes  les  fois  que  je  le  ferai  parler  ;  car  fon  âiocu- 
tioncfliaiinirable. 


^u'il  regardé  la  Tortie  de  chacuii  d*euic  commel  iul 
retranchement  fait  à  fon  revenu  ? . . . 

Je  ne  rapponerai  aucune  anecdote  qui  pourroit 
(compromettre  ceux  dont  j^  les  tiens  ^  ou  ({u'ii  me 
ièroit  impoffîhle  d'appuyer  de  preuves.  Je  dirai  en 
général  qu'on  fait  i^iTer  pour  turbulent ,  (  4  )  ou 
ffiême  pour  fol,*  plus  d'un  prifonnier  plein  de  raifbn ^ 
qui i  n'ayant  pas  l'avantage  d'écrire)  ne  peut  déceler 
cette  horrible  fraude;  Je  dirai  fiir -tout  qu'il  n'eft 
beibin  d'auctin  fait  partiouUer  pdùr  prouver  qu'un 
opprefTeur  protégé  ^  qui  tire  un  fi  grand  parti  de  {à 
place  j  voit  avec  un  regret  amer  tout  ce  qui  peut  eif 
diminuer  les  profits.  La  choie  pàrk  de  ibix  Gertai-^ 
nement  on  ne  prend  un  tel  emploi  que  par  aimoulî 
du  gain*  Un  ferviçe  honorable  n'eft  point  mis  à 
jprix  :  tout  motif,  de  lucre  8c  d'intérêt  en  fbuiÙerôit 
l'honneur.  Maië  un  office  humiliant^  fi  la  richefie  né 
coiivfoit  pas  tout  à  nos  yeu^il:  ^  où  l'oâ  né  peut  guère 
que  faire  du  mal  y  où  l'on  a  du  mdinà  l'affligeant  &t 
pénible  ipeâacle  d'une  continuelle  infortune  ^  un  tel 
office  ne  peut  avoir  qu'une  amorce  :  c'eft  l'ok.  Les 
Romains  récompefnfoient  celui  qui  &uvoit  un  ci- 
toyen avec  une  couronné  dé  feuillet  de  chêne  i  (  5  ) 
il  faut  une  autre  folde  à  celui  qui.  le  tieik  aux  iefS. 
Eft-il  difficile  dé  fentir  qu'un  hofttine  qui  regarde 
avant  tout  dans^  fa  charge  les  gains  dont  elle  efb  fuf* 
ceptible^  devenant  juge  8c  partie ,  doit  commettre 
toutes  fortes  d'iniquités?  Que  chaque. prîfonhîer. lui 
valant  au  moins  foixante  louis  de  pur  profit  y  il  eft 
iiit4refré  à  le  garder  le  plus  qu'il  peut?  Que  a'ayant 


àticUn  moyen  de  faire  entrer  dans  fà  prifon  ^  il  cft 
poflîble  du  moins  qutil  s'efForce  d'y  faire  refteî 
ceux  qui  y  font  détenus  j  ce  qui  ne  lui  eft  que  trop 
facile  par  de  faux  rapports.  (6)  Enfin  ^  cet  homme  ^ 
notre  unique  témoin  j  a  près  de  quarante  mille  livres 
de  rente  pour  être  un  faux  témoin*  Qui  ne  récUfe^ 
roît  pas  en  jufUee  celui  qu'il  fkuroit  recevoir  an- 
nuellement cent  cinquante  pifloles  pour  dépofer  con^- 
tre  lui  ?  •  •  •  Eh  bien  !  c'eft-là  à  peu  près  la  iituation 
de  chacun  de  nou^  ;  ce  n'eft  pas  précifemeot  pour 
en  dire  du  mal  que  notre  geôlier  reçoit  tet  argent  j 
mai^  s'il  en  dit  du  bien  j  il  s'etpofê  à  le  perdreii  .£ft*tl 
très-probable  ^'il  fera  vrai  St  impartial  ? 

Cela  n'eft  pas  fans  exeniple ,  je  le  fai$*  Lé  prédé- 
cefleur  du  commandant  aâuel  jouifibit  de  Teflime 
générale  ^  &  fà  mémoire  eft  encore  en  vénération  à 

,  Vincênnes.  M.  Guionnetj  généreux  &  compatiiTanti 
obligeant  &  iélé  f  franc  &  àftif ,  s'empfefloif  d'a- 
doucir le  fort  des  prifonniers  qui  lui  étoient  confiés, 
nies  voyoit  fou  vent  :  il  les  confoloit  :  il  leur  promet- 
toit  de  les  fervir ,  &  leur  tenoit  plus  qu'il  ne  leur  avoit 
promis  :  il  fournifToit  une  nourriture  abondante ,  8c 
avôit  des  aftentiôns  récherchées  polir  ceux  qui  les 
méritoiënt.  On  d'à  vu  envoyer  dans  des  ferres  chau- 
des pour  fatisf^ire  la  fantaifie  d'un  corivàldtent*  (7) 
Ce  digne  homme  quihonoroit  fû  place,  8t  s'élevoit 
fort  au-deffus  par  fes  procédés  ,  en  à  reçu  la  récom- 
penfë.  Il  a  été  adoré  de  ceux  qui  dépendoient  de  lui, 
&  eftîmé  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  :  tout  le 

.    monde  s'eft  emprcffé  de  lui  rendre  juftice  ;  il  a  ac- 
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quls  pur  de  bonnes  voies ,  par  une  éige  économie^ 

une  fortune  Ibilde  8c  pure.  Il  s'eft  trouvé  en  état; 
de  faire  de  grofles  avances  au  roi ,  Se  les  prifonniers 
n'ont  jamais  fouffert  des  crédits  qull  étoit  obligé 
de  fiipporter.  Vous  remarquerez  que  la  iblde  d'alors 
étoit  d'un  quart  moins  forte  que  celle  d'aupurd'huî, 
{8)  8c  que  M.  Guionnet  ne  jouiflbit  pas  du  jardin 
dont  on  offre  fix  mille  livres  de  ferme.  Je  rends  cet 
hommage  à  la  feule  vérité  ^  car  je  n'ai  jamais  connu 
ce  galant  homme  ni  aucun  des  fiens*^  mais  j'ajoute 
qu'on  auroit  tort  d'ei^érer  que  fon  exemple  fût  fré- 
quemment imité.  Eh  !  pourquoi  compter  fiir  une 
vertu  fi  rare  que  le  défînréreffement  ?  Pourq  uoi  en 
iaire  dépendre  le  fuccès  d'une  adminiftration  ,*  quand 
cette  imprudente  confiance  n'eft  pas  néceffaire? 
Pourquoi  expofer  les  hommes  à  des  tentations  trop 
fortes  pour  leur  fragilité  ? 
'  Mais,  dira-t-on^  ne  fait-on  pas  des.plaintes  au  lieu* 
tenant  de  police  ?  —  Eh!  comment  lui  en  feroît-on ? 
—  Au  tems  de  fes  vifites  ?  —  Il  faut  iavoir  ce  quei 
•.font  ces  vifites.  «  ' 

Le  lieutenant  de  police  vient  ordinairement  une 
fois  dans  l'année  à  Vincennes,  pour  y  faire  fon  int 
-peôion.  Il  trouve  chez  M.  de  Rougemont  ua  fomp^ 
tueux  8c  ^lendide  repas ,  où  l'on  a  réuni  tout  ce 
que  la  délicatelTe  la  plus  recherchée  peut  inveneen 
Ce  magiftrât  almagine  pas  fans  douté  que  la  même 
chère  foit  faite  aux  prifonniers  ;  mais  on  a  foin  de 
lui  infinuer  que  le  cuifinier ,  dont  il  vient  de  faire 
relogeai  eft  celui  du  donjoa:  (p)  le  Ueiitenant  de  police 

en 
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en  conclut  que  les  mets  qu'on  y  fert  font  du  moint 

très-bien  accommodés.  C'eft  dans  cette  opinion  qu'il 
monte  aux  tours.  Il  y  refte  à  peine  une  heure ,  8c 
n'y  voit  qu'un  certain  nombre  de  prifonniers.  Cha- 
cun d'eux  n'a  que  quelques  minutes  d'audience-  L'af- 
faire de  faj  liberté  eft  celle  qui  l'occupe  uniquement, 
La  rapidité  de  la  vifite  l'étourdit  :  il  fe  hâte  :  les 
idées  iè  prefïent,  fe  choquent  &  s'étouffent  :  les 
moins  importantes  s'élo>gnent  ^  on  perd  dans  une 
continuelle  folimdè  la  facilité  de  l'élocution  >  &  la 
préfence  d'efprit  nécefFake  pour  récapimler  en  très- 
peu  de  mots  des  c|^ofes  fouvent  fort  compliquées. 
Que  iS  l'on  fe  décide  à  toucher  ce  point  délicat  de 
la  nourriture ,  demandera-t-on  que  le  commandant 
forte  ?  C'eft  s'en  faire  un  ennemi  j  &  quel  ennemi  ! 
C'eft  auflî  lui  dire ,  ce  dont  il  fera  queftîon  en  fon 
abfence.  Il  eft  împoffible  qu'il  n- ait  dans  le  nombre 
de  fes  prifonniers  quelqu'un  qui  préfère  de  lé  flatter 
à  dire  des  vérités  dângfeîfeufes  ï  il  fe  hâtera  de  le  faire 
paroître  ;  un  feul  témoignage  en  fà  faveur  balançeïa 
dix  plaintes  ;  car  on  fe  méfie  de  l'humeur  dès  pfeî- 
gnans.  Attèndra-t-on  d%re  interrogé  ?  Mais  inter-' 
roger  des  prifonniers  devant  la  perfonne  intéreflee, 
dont  ils  font  fî  dépendans ,  n'efl-ce  pas  leur  demander 
des  louanges  ?  Les  gens  feges  ou  modérés  éludent  la 
réponfe  5  ou  la  font  équivoque.  Ils  fe  taifent  j  s'ils 
ne  font  point  interpellés  :  le  témoignage  des^autres 
ne  paroît  d'aucun  poids.  Le  magifbat  ^  diftrait  par 
tant  d'autres  occupations  ,  qui  ne  vient  que  pour  ia 
forme  ^  qui  eft  prefTé ,  essuyé  ^  fait  des  recôâiman- 
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.  dations  vagues  ^  &  prend  le  plus  léger  prétexte  pour 

ië  perfiiader  à  lui-même  que  tout  eft  en  o^dre,  parce 

que  cette  perfuaiion  lui  ôte  Temb^ras  de  réparer  le 

défordre.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  Ton  procède ,  lorf- 

qu'on  cherche  de  bonne  •  foi  la  vérité.  Il  faut  ôter 

aux  malheureux  la  crainte  d'être  punis  des  maux 

qu'on  leur  fait  j  fi  l'on  veut  qu'ils  s'en  plaignent  i 

mais  non  ^  les  gens  en  pk.ce  font  trçp  fouvcnt  comme 

les  grands  Se  les  princes  y  des  enj'ans  nunteuts  qui 

difent  à  ceux  qui  ont  des  yeux  ;  ne  yoye\  point  ;  à 

ceux  qui  voient  ;  ne  regarde^  point  pour  nous  ce  qui 

eft  droit  &  jufte  :  dites  *  nous  des  chofes  qui  mms 

agréent:  que  votre  œil  voie  des  erreurs pournbus.  {a) 

Mais  fi  les  vifîtes  du  lieutenant  de  police  font  trc^ 

rares  SC  trop  rapides  pour  qu'il  s'éclaircifie  de  ce  qui 

fè  paflë  à  Vincennes  ^  n'a-t*on  pas  la  reffource  de* 

lettres  qui  font  lues  à  loifîr ,  8c  dont  l'unanimité  ne 

iauroit  manquer  de  frapper  ce  magiflrat  ? 

Ceci  mérite  d'autant  plus  d'être  examiné  que  l'ort 

y  découvrira  Tune  des  plus  intolérables  vexations  de 

ces  lieux  de  douleur.  D'abord  tous  les  prifbnniers 

n'ont  pas  l'ufage  du  papier ,  &  cctoe  grâce  n*efl  ^ 

dit-on  )  accordée  qu'au  plus  petit  nombre.  Quant  à 

ceux  auxquels  il  efl  permis  ^  voici  ce  qui  fe  pratique 

lûrfqu'ils  veulent  écrire^  foit  au  lieutenam  de  police^ 

fôit  au  minîftre» 

Le  prifonnier  demande  du  papier  â  lettre.  Le 

porte-clefs  communique  fà  demande  au  comman- 

(a)  ?£  log» 
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âant.  il  là  lui  communique ,  dîs-jë ,  quand  il  petit 

ie  joindre  ,  &  foUvent  une  femaine  is'écoùle  avant- 
ce  fortuné  moment;  Le  commandant  averti  j  répond 
j:/ V/  eh  donnera  ;  Car  du  papier  eft  une  arme  redou- 
table que  ks  mains  feules  doivent  manier  pour  en 
émoufler  la  pointé.  Lé  comniandant  oublie  ou  n'ou- 
blie pas  fa  parole  5  mais  les  délais  ne  finilTent  point,* 
;  foit  qu'il  les  ajflfeôe  pour  faire  paradé  de  fon  auto- 
rité ^  (  manie  qui  fe  retrouve  à  tous  lés  pas  dans  ù, 
.conduite ,  )  foit  qu'il  ait  une  i'épugnarice  réelle  ,  (  à 
Ja  vérité  très-bien  fondée  ^  à  livrer  aux  prifonniérs 
des  moyens  de  fe  plaindre.  Le  poi'te^clefs  le  retrouve 
.^Snfîn  :  il  lui  renouvelle  la  demande  du  prifonnier , 
&.lui  rappelle  fa  promeffe  :  il  reçoit  cette  feuille 
,  tant  defirée ,  &  l'ordre  d'avertir  quand  la  lettre  Jird 
icriie.  Lorfijùe  là  nouvelle  en  vient  à  M*  dé  Rouge- 
hiont  qu'on  a  long^tems  couru  ,  il  promet  dé  quoi 
faire  l'enveloppe.  Nouveaux  délais  non  riioins  longs 
que  les  prerriiers.  En  vain  l'infortuné  q[ui  attache  peut- 
être  à  fa  lettre  Téip^oir  de  fbnfalut^  qui  s'eft  efforcé 
d'atteridrir  fort  perfécuteur ,  fon  juge  >  fon  parent  où 
le  miniftre,  la  perfonrie  enfin  J  laquelle  il  écrit  ;  eri . 

Vain  il  gémit.  Le  porte^clefs  eft  tifr  être  paifif  ;  il 

j,  .  •  ^  ■  ^         > 

faut  obéir. ..  *..»  Le  papier,  Ja  cite  font-ilsi  délivrés? 
yoas  ne  pretidre\  ^  lui  dit-on  ,^  Id  lettre  de  tel  nu- 
méro ,  (d)  que  iorfàue  je  Vous  le  dirai. .  ;  ;  Et  l'im- 
pitoyable  perfécuteur  recule  ëncofe  des  jours  en- 
tiers. —  OiiéPori  liHmagine  point  qu'il  y  ait  ici  d'en- 


(a)  On  ne  nomme  jamais  les  .pxifonniers  du  donjon  de  Vâ^- 
l^ennes  que  par  le  numéro  de  leur  chambre. 
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luminure  :  c*eft  le  trait  fimple  exademeot  defllné  ; 
8c  cette  conduite  a  penfe  coûter  la  vie  à  un  pone- 
clefs  qu'un  prifonnier,  au  défepoir  de  Ces  refus  réité- 
rés &  les  lui  imputant,  efTaya  d'affommer  d'un  coup 
de  bûche.  Cette  lettre  achetée  par  tant  de  pas  d'un 
côté 9  tant  d'inquiétudes  Sc  de  foupirs  (i^ l'autre; 
cette  lettre  couverte  d'une  enveloppe  à  l'adrefle  du 
commandant  9  tombe  ouverte  entre  Ces  mains.  II 
peut  donc  la  fouftraire,  s'il  lui  plaît ,  8c  s'il  n'olë 
prévariquer  à  ce  point ,  de  peur  des  confequences  ^ 
il  iàit  du  moins  s'il  eft  attaqué ,  de  quel  côté  il  l'eft, 
&  comment  parer  à  l'attaque.  Croyez-vous  qu'un 
pri/bnnîer  haiàrde  volontiers  entre  fès  mains  des 
plaintes  qu'il  traitera  fûrement  de  calomnieuiès ,  & 
qu'il  pourra  faire  démentir  par  des  témoignages 
contraires  ? 

Quelqu'un  demande-t-il  à  cacheter  une  lettre  ? 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  : 
Pluton  fort  de  fon  trône  :  il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  dieu  dans  cet  affreux  féjour , 
D'un  coup  de  fon  trident  ne  fafle  entrer  le  jour  ; 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée , 
Ne  faife  voir  du  Styx  la  rive  défolée  y 
Ke  découvi^e.aùx  vivans  cet  empire,  odieux , 
Abhorré  des  mortels  &  craint  même  des  dieuxs  (a> 

> 

Parlons  fans  figure.  M.  de  Rougemont  arrive  hale- 
tant &  cour|-oucé.  • . .  Quoi  !  monfîeur,  vous  de- 
mandez à  cacheter  une  lettre?  --  Oui,  monfieur..  -- 

■  ■  I  I  i  •     ■  III    IM I    I  I   ■ 

(a)  Boileau. 
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Ce  n'est  pas  la  regj.e,  (Réponfe  banale  à  tou- 
tes les  plaintes  ,  à  toutes  les  demandes  ^  voile  reli- 
gieux qui  couvre  les  manœuvres  les  plus  crueJles,  )  Ce 
n'eft  pas  la  règle  ^  &  cela  ne  fera  pas.«  •  •  Mais  c'eft 
au  lieutenant  de  police  que  j'écris.  -  -  N'importe  : 
apprenea^qu'il  ne  fort  rien  de  cacheté  d'ici.  —-Tap- 
prends  la  quelque  chofe  de  fort  extraordinaire.  --- 
Point  du  tout,  j'ai  cent  lettres  du  miniftre  qui 
m'ordoiinent  de  tout  lire.  —  Monfieur ,  vous  trou- 
verez bon  que  je  lui  demande  fi  cela  ne  feroit  pas 
fujet  à  quelques  exceptions.  —-  A  la  bonne-heure  j 
je  le  lui  demanderai  de  votre  part.  —  Soit ,  mon- 
fieur 5  mais  comme  c'eft  une  grâce  perfonnelle ,  je 
la  foUiciterai  directement.  -—  Singulière  réponfe! 
monfieur  ,  très-finguliere  ! . . .  Comment  une  lettre 
cachetée  ?  Mais  c'eft  inouï  :  on  pourroit  donc  dé- 
biter toute  forte  de  calomnies  ? . . .  Oh!  monfieur, 
il  feut  que  cela  fe  prouve.  ■ —  Eh  bien  !  monfieur , 
que  craignez-vous  ?  Dès  qu'on  en  vient  à  la  preuve , 
il  faut  que  la  plainte ,  fi  c'en  eft  une ,  vous  foit  com- 
muniquée, (lo) ....  On  fent  qu'il  eft  difficile  de  ré- 
pondre raifbnnablement  à  un  tel  argument  j  mais 
cet  homme  s'enflamme  à  chaque  mot  que  vous  pro- 
férez :  il  trejfaillit  :  il  tremble  :  il  lance  des  regards 
menaçans  ,  femhlable  à  ces  tyrans  hagards  &  fa^ 
rouches ,  tels  qu'on  en  voit  dans  de  vieilles  hautes  li-- 
ces.  {a)  Alors  il  fç  croit  diipenfé  d'avoir  du  bon  fens 

(a)  But  Appius  reddens  at  each  word  you  fpeah , 
Andjlares ,  tremendous^  with  a  threat  ning  eye 
Litte  Some  fierce  tyrant  in  old  tapejlry.  (  Pope.  Duncîad.) 
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H  de  (a  décence.  Un  flux  de  paroles  npie  la  dlfette  de 
raifbns  j  8cla  véhémence ,  paiflant  de  la  véhémence  , 
il  fuit  un  torrent  de  reproches  &  de  menaces.,.*  On  fe 
plaindra ,  •••  <^  rendra  compte....  l^es  hauteurs  n'en 
împofent  point,  ,.•  on  en  a  biçn  vu  d'autres....  Ont 
NE  TRAHIRA  PAS  SON  DEVOIR 9  (expreffionfavoritc 
de  M.  de  Rougemont  qu'il  répète  à  tout  propos  eq 
(îngeant  l'air  d'un  héros  Romain.  ) ...  On  eft  l'homme 
du  roi.  (  Oui ,  le  geôlier  du  roi.  Le  bourreau  eft  auflî 
le  bourreau  du  roi  j  mais  il  iait  du  mal  par  devoir 
Pc  M.  de  Rougemont  en  fei|  par  plaifir.  )  On  doit 

ÊTRE  EN  TIERS  DE  TOUT  CE   QUI  SE  PASSE  ENTRE 

LE  PRISONNIER  ET  QUI  QUE  CE  SOIT,  (  Bizarre  8C 
frès-infolente  prétention  ! . . .  )  Le  prifpnnier  çeder 
tril  ?  la  lettre  ne  part  point.  S'obftine-tril?  la  guerre 
eft  déclarée  entre  le  geôlier  Se  lui  j  Sc  celui-là  eft 
probablement  le  plus  fort.  Qui  fiiit  toutes  les  calom- 
nies qui  vont  déchirer  ce  captif  indocile  ?  Sera-trif 
à  même  de  Ce  défendre  ?  Eh  î  qui  ne  craint  pas  d'agr 
graver  fon  affaire  ?  d'indifpofer  les  fiipérieur^,  de 
f 'éternifer  dans  fon  cachot  par  une  obftînation  in-s 
dîfcrete  ? . . .  Vous  aurez  beau  chercher ,  difcuter  & 
débattre  :  vous  n'éviterez  jamais  Pinconvénient  de. 
léunir  fur  la  même  tête  tous  les  pouvoirs  9  &  de 
mettre  en  contradiftion  le  devoir  &  P intérêt^  tant 
qu'un  homme  fera  à  la  fois  le  geôlier ,  le  fourniA 
feur  5  8c  le  rapporteur  des  prifons  d'état,  é . .  Mai^ 
pous  n'en  fommes  point  encore  aux  réfùltatç,  Çon-i 
tinuous  re^cpofition  de?  faits. 
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NOTES 

D  V    SECOND    Chapitre^ 


(l)C; 


ES  iz  liv»  d'excédent  paflênt  fous  le  prétexte  des  frais 
<le  fciage  &  de  montage,  qui  font  cependant  débourfés  par  les 
porte-clefs ,  lefquels  doivent  être  plus  qu'indemnifés ,  dit  M,  de 
Roûgemont ,  par  la  vente  des  cendres. 

(  2  )  Les  porte-clefs  font  parvenus  à  tirer  de  ces  reftes  trois  à 
cpiatre  Ibis  par  jour ,  en  les  donnant  à  une  revendeufe  qui  nourrit 
les  gagne  -  petits ,  les  mendians ,  &C«  C'eft  environ  u|i  fbl  par 
reftes  de  phibnnier. 

(  O  Voyez  Teffiroyable  récit  du  comte  Ugolin  ddni  le  DantCc 
(Chann  XXXIII.) 

Brève  pertugio  dentro  délia  muda , 
La  quai  per  me  haH  titol  délia  famé. 

(  4 )  Rien  de  plus  aif^  :  on  interprète  tm  mot,  un  gefte  :  on  fè 
hâte  de  fblliciter ,  pour  la  fureté  des  porte  -  clefs ,  la  permiffîoq 
ie  faire  mettre  un  guichet  à  la  porte  du  prifbnnier  :  cela  ne  fè 
refufe  point  :  de  ce  moment  à  tout  jamais ,  on  n'entre  chez  ce 
malheureux  mal  noté  qu'une  fois  par  jour  &  à  trois  :  tout  autre 
meflâge  paUê  par  le  guichet, 

(  $  )  O  mores  œtemos!  qui  tanta  operajumorefolo  donaverint^ 
tt  cum  reliquas  coronas  auro  commendarent ,  falutem  civis  in 
pretio  ejfè  noluerint ,  clara  prof^ffiom  fervare  quidem  hominem 
nefas  effe  lucri  caufa*  (  Plin,  ) 

<  6  )  On  m'a  £à\x  à  ce  fujet  une  plaifànte  réponfè  :  Pourquoi 
Fen  foupçonner  puifque  vous  rCen  êtes  pas  capable  ?  Ma  répliqua 
ffl  fîmple  :  Je  fuis  très^incapabU  de  voler ,  &  cependant  je  fermfi 
pies  portes* 

(7)  Oa  PQunoit  çiw  «ncprc  M.  le  maquis  du  Châtelct» 


[  40  ] 

gouverneur  de  Viucennes ,  qui  s'étoit  chargé  de  la  dire£Uon  du 
donjon ,  parce  qu'il  réfidoit  au  château.  Un  homme  de  £k  forte 
ne  pouvoit  fe  mêler  d'un  pareil  détaif  fans  qu'il  lui  devint  rui- 
neux ,  &  il  s'y  eft  dérangé. 

(  8  )  M.  Guionnet  n'avoît  que  4  Iiv.  10  £  par  tête  de  priibn- 
nier  ;  8(  je  crois,  fans  en  être  fur,  qu'il  avoit  deux  places  mortes 
de  moins  que  M.  de  Rougemont.  Il  a  avancé  jufqu'à  vingt  mille 
éeus  au  roi.  M,  de  Rougemont  a  diminué  toutes  les  portions  que 
M.  Guionnet  avoit  fixées.  Je  n'en  cirerai  qu'un  exemple.  U  étoit 
d'ufàge  de  donner  pour  un  des  plats  des  jours. maigres,  trois 
harengs  ou  trois  merlans.  M.  de  Rougemont  a  charitablement 
trouvé  que  cls  poifibns  étoient  trop  petits.  U  a  ftatué  que  défor- 
mais on  n'en  donneroit  que  deux  ;  mais  qu'ils  feroient  beaux* 
Qui  n'auroit  cru ,  d'après  cet  arrangement ,  qu'il  n'y  auroit 
point  de  place  pour  le  troifîeme  \  Autrement  le  changement 
)  étoit  ufuralre. ...  On  n'a  plus  que  deux  harengs  ou  deux  merlans 

rares  par  leur  petiteflè. 

(  9  )  i'ûi  honte  ^  dit  modeftement  M.  de  Rougemcnt ,  cTavouer 
fue  mon  cuifinier  a  été  celui  de^M»  de  MarmonteL  Eh  !  vrai- 
ment ,  c^eft  précifément  à  caufc  de  cela  que  les  prifonnlers  font 
Cmal. 

(  10  )  C'eft  l'exafte  relation  d'un  commencement  de  conver- 
sation à  ce  fujet  entre  M.  de  Rougemont  &  celui  qui  écrit.  On 
ient  bien  que  ce  prifonnier , .  quel  qu'il  fbit,  ne  prétend  pas 
dérober  fbn  nom  à  un  homme  dont  il  fe  croit  obligé  de  dévoiler 
la  turpitude.;  Vous  remarquerez  que  je  fliis  peut-être  de  tous  les 
priibnniei's  le  plus  ménagé  par  tout  plein  de  raîfons  qu'il  eft 
inutile  4c  déduire ,  8c  qui  tiennent  beaucoup  moins  à  mon  exif» 
tence  qu'à  b  bonté  de  M.  le  Noir ,  par  l'éloge  duquel  j'ai  com- 
mencé cet  ouvrage. 
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CHAPITRE     III. 

Adminiflration  intérieure  du  donjon  de  Vincennes. 
Arrivée  :  chambres  :  leSures  :  promenades  :  vijites 
du  commandant  :  précautions  à  la  for  tic  des  pri- 
fonniers. 


Q 


u'ON  ne  croie  pas  que  les  vexations  ténébreufes 
de  cette  prifpn  iè  bornent  à  ce  que  je  viens  d'en 
raconter  :  j'en  vais  achever  le  tableau.  On  a  pu ,  fiir 
ce  qui  précède ,  fe  former  une  idée  de  l'ame  de 
M.  de  Rougemont  :  pour  concevoir  ce  qui  fuit ,  il 
faut  connoitre  la  trempe  de  ion  caraâere  8c  de  fon 
eiprit. 

Cet  homme  a  toute  la  bouffiflure  de  la  plus  or- 
gueilleufe  ignorance  :  c'eft  un  ballon  rempli  de  vent. 
Pénétré  du  fentiment  de  fa  propre  importance  ^  il 
voudroit  l'inflifer  à  tous  les  autres ,  5c  ië  faire  re« 
garder  comme  un  homme  elTentiel  Se  néceflaire  à 
l'état.  Il  le  dit  :  il  le  croit  même ,  tant  la  bêtiiè  eft 
préfomptueufe ,  ou  tant  l'habitude  de  mentir  incor- 
pore le  i;nenfonge  au  menteur.  Comme  la  vanité 
n'eut  jamais  un  plus  dégoûtant  coftume ,  il  reçoit 
de  fréquentes  avanies  de  tous  ceux  qui  ne  lui  font 
point  fubordonnés  ,  ÔC  fes  prétentions  toujours  re- 
pouffées  5(1)  renaiflfent  toujours^du  fèin  des  humi-  - 
liations.  Comment  s'en  dédomniage-t-il  ?  En  faifant 
courber  fous  le  poids  de  fes  fantaifies  Se  de  iès 
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caprices ,  tout  ce  qui  eft  dans  fa  dépendance.  Inca^ 

pable  de  tout ,  &  réduit  à  £e  faire  valoir  par  desi 
riens  ^  ùl  ftupide  cervelle ,  agitée  ikns  cède  par 
l'amour-propre,  s'évertue  continuellement  à  trouver 
quelque  moyen  d'étendre  fbn  empire ,  de  multiplier 
les  précautions ,  de  faire  y  de  défaire ,  en  un  mot  y 
de  jouer  un  rôle.  Il  va  traînant  par^-tout  fbn  énorme 
corpulence  :  les  fercafmes  pleuvent  fur  lui  :  n'îm^. 
porte  :  il  continue  en  bourdonnant  fon  aJfoupiJfant& 
allure  :  le  railler ,  c'eji  fouetter  un  fabet  :  plus  on  le 
fouette  y  mieux  il  dort.  (  2  )  Mais  au  donjpn ,  c' efl 
un  defpote  abfplu  qui  jouît  lorfqu'il  peut  ouvrir  des 
cachots ,  river  des  chaînes ,  appefàntir  un  fceptre  de 
fer.  Gardez -vous  de  prendre  fbn  perfide  patelinage 
pour  de  la  douceur;  vous  donneriez  d'autant  plus 
aifément  dans  fes  pièges ,  que  fa  lourde  élocutiotv 
infpire  plus  de  fécurité  :  il  a  la  malice  comme,  la 
figure  d'un  fînge ,  fans  en  avoir  Tefprit  :  aBez  droit 
à  votre  bijt  2  ne  le  fiiivez  point  dans  fes  pefantes 
gambades  :  la  moindre  *  apparence  d'une  contradic- 
tion le  met  en  fiireur  :  il  écume  :  modérez  -  vous  : 
laiffez-le  enferrer  :  foyez  ferme  :  bientôt  il  fera  fou- 
pie  8c  rampant  :  vous  n'obtiendrez  rien  que  de 
vaines  promeffes  j  mais  il  vous  craindra  :  fi  vous 
fléchiflez,  il  vous  opprimera:  fî  vous  lui  donnez 
prife ,  il  vous  étouflfèra. 

Dès  le  premier  moment  de  fbn  règne ,  il  prédit 
hautement  que  tout  changeroit  au  donjon  de  Vîn-^ 
pennes ,  (  3  )  &  tout  a  changé.  A  force  d'intrigues  ^ 
|1  a  écarté^  tput  ce  q[ui  pouvQit  le  çonçrarier  8t  i$ 
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^rveillef.  Ces  magiques  paroles  ,  le  secret  ,  l4 

SÛRETÉ ,  lui  ont  futri  pour  bouleverfer  cette  maifon, 
Pfemble  à  l'entendre  ^ue  tout  feroit  perdu,  âc  Pétat 
en  danger  ^  fi  Ton  fkvoit  le  nom  d'un  priibnnier.  Les 
gazettes  anno  icont  la  détention  de  ceux  que  l'on 
peut  appeller  prifonniers  d'état ,  fi  l'on  excepte  ce^ 
hommes  qui  quelquefois ,  au  mépris  du  droit  de  la 
nature  Sç  des  gens ,  font  arrêtés  Sc  dérobés  avec  ibin 
à  la  connoiiFance  des  puifiânces  intérefiees.  Un  tel 
crime  fe  commet  à  peine  en  un  demi-fiecle.  Quant 
aux  prifonniers  de  famille ,  de  bonne  -  foi  9  où  eft 
l'importance  d'un  fecret  fi  profond  qu'il  faille  tout 
leur  refUier  de  prefque  les  étouâër  dans  leurs  cachots , 
de  peur  que  leur  exiftence  ne  foi;  connue  ?  Si  leur 
geôlier  le  pouvoit  y  leurs  poêles  leur  iërviroient  de 
priibn.  On  croiroit ,  à  voir  fès  inquiétudes  vraies  ou 
feintes ,  que  c'eft  un  ouvrage  exçeflîvement  compli-. 
que  que  de  les  garder  :  on  en  va  juger. 

Tout  le  monde  connoît  la  ftruâure  du  donjon  de 
Vincennes,  commencé  par  Philippe  de  Valois,  {a) 
fini  par  Charles  V ,  Se  fi  iblidement  bâti  qu'il  nei 
porte  pas  encore  la  moindre  marque  de  vétufté.  II 
faudroit  du.  canon  de'batterie  Sc  du  plus  gros  cali- 
bre pour  y  faire  brèche.  Des  fofles  profonds  d'enr 
viron  quarante  pieds ,  larges  de  vingt  pas ,  &  revêtus 
en  pierreis  de  taille  l'entourent.  Ce  revêtement  eft  à 
pic,  &  vers  le  haut ,  il  règne  une  corniche  ou  plutôt 
un  talus  qui  (aille  tellement  en-dedans,  qu'il  feudroit 

(a)  En  i2î>, 


[44] 
iè  renverfer  pdur  le  firanchir,  de  forte  qti*un  homme 

parvenu  dans  les  fofTés ,  Se  fans  intelligence  au- 

ilehors ,  ièroit  auffi  fûrement  renfermé  que  dans  les 

tours. 

Suit  une  enceinte  formée  d'une  iëule  entiée  que 
défendent  deux  fentinelles  &  trois  portes.  Celle  qui 
communique  au  château  ne  peut  s'ouvrir  ni  du  de- 
dans indépendamment  du  dehors  9  ni  du  dehors  in* 
dépendamment  du  dedans.  Il  faut  qu'un  porte-clefs 
&  le  fergent  de  garde  y  concourent  tous  deux.  De  là 
on  arrive  aux  tours.  Trois  portes  en  ferment  encore 
l'unique  entrée.  Il  fa^droit  de  l'artillerie  pour  les 
forcer.  Toutes  les  fàlles  qui  féparent  les  quatre  tours  y 
où  font  les  chambres  des  prifonniers ,  en  ont  une 
prefqi^e  de  même  épaifleur.  Trois  autres,  portes  enfin 
introduifent  chez  çux.  Celle  qu'ils,  peuvent  toucher 
eft  doublée  de  fer.  Chacune  ^  armée  de  deux  ferrures, 
de  trois  verroux ,  de  valets  pour  les  empêcher  de 
couler ,  s'ouvre  en  travers  de  celle  qui  la  fuit ,  de 
forte  que  la  féconde  barre  la  première ,  ÔC  la  troî* 
fieme  la  féconde.  Telle  eft  la  fermemre  de  ces  pri- 
ions dont  les  murs  ont  feize  pieds  d'épaifTeur,  &  les 
voûtes  plus  de  trente  pieds  de  hauteur. 

Ces  fômbres  demeures  feroient  environnées  d'une 
nuit  étemelle,  fans  les  vitres  obfcures  qui  laiffent 
paffer  quelques  foibles  rayons  de  lumière.  Des  bar- 
reaux de  fer  en -dedans  éloignent  de  ces  lucarnes 
étroites.  Des  barreaux  croifés  qui  fe  traverfent ,  8c 
qu'il  eft  impoffible  d'atteindre ,  interceptent  le  jour 
&  l'air  en-dehors.  Souvent  entre  ces  deux  grillages , 
il  règne  un  autre  rang  de  barreaux. 


<•••' 
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Toutes  les  fenêtres  donnent  fur  les  cours  ou  lés 

jardins  du  donjon  ^  excepté  trois  chambres  qui  font 
dans  l'enceinte  élevée  fur  la  crête  des  fofTés ,  &  au- 
deffous  defquelles  £bnt  les  fèntinelles.  Les  prilbn- 
niers  (broient  parvenus  dans  les  cours  ou  jardifis^  ils 
y  tiendroient  leurs  pone-clefs  aux  fers ,  qu'un  enfant 
dans  le  corps-de-garde  en-dehors  rendroit  leur  vic- 
toire inutile.  La  nuit^  la  garde  rentre  :  les  ponts  font 
levés  :  .les  portes  des  tours  fermées  &  vérouillées  y 
(  on  devine  bien  que  les  chambres  des  prifbnnieis 
le  ibnt  à  toutes  les  heures  du  jour  &  de  la  nuit,  )  8c 
leurs  clefs  dépofées  avec  toutes  les  autres  dans  les 
mains  d'un  officier  qui  entre  &  fort  avec  la  garde  j  Sc 
n'a  aucune  autre  jurifdiâion  dans  le  donjon.  Deuk 
fentinelles  font  pofées  de  manière  à  pouvoir  veiller 
fur  toutes  les  feces  duquarré  que  flanquent  les  tour^j 
^ne  ronde  paife  toutes  les  demi-heures  fous  les  fenê- 
tres ,  8c  &it  matin  &  folr ,  avant  l'ouverture  &  la 
fermeture  des  portes ,  le  tour  dès  foffés ,  où  les 
porte-defs  même  ne  peuvent  jamais  pénétrer  fans  ufi 
ordre  exprès. . .  Ne  croiriez- vous  pas  que  des  cachots 
ainfî  conftruits,  ainfî  gardés ,  fpnt  inexpugnables?  •;. 
Vulgaire^  cèfervateurs  !  vous  ne  fàvez  pas  quel 
rgénie  ilfeutpour  être  geôlier.  Il  étoit  néceiïaire 
qu'un  Rougemont  parut  pour  ^perfeôionner  cet  art 
fublime  fi  effentiel  au  ^nfaeuf  rde  l'humanité  l-  Cet 
-homme  9  dont  la  nature  avoit  fi  bie^n^déterminé  la 
vocation,. a  fait  relever  les  fenêtres,  afin  que  le 
. prifonnier  ne  pût  voir  ni  au-deflbus ,  ni  afu  niveau; 
&  pour  achever  cette  impanaate  clôture  >  on  a  coài^ 


Irait  par^toùt  *de$  Trémies  j  qui  ûiïlcnf  ènidefiorf 
&:  montent  à  mi-fenétj:€  9  quelquefois  même  jup 
qu'au  haut  ^  félon  la  fituation  ^  ce  qui  n'empêchef 
pas  que  dans  la  plupart  des  chambres^  il  n'y  ait 
encore  un  treillis  de  fil  d'archal  tiifu  aux  barreauXé 
(4)  Les  lucarnes  fe  tfouvent  par  tous  ces  moyens  ré- 
Irécies  â(  prefque  bouchées.  L'air  eft  très-inter- 
€epté4.«.  Qu'importe  ?  La  sûreté  ^  méflieurs^  la 
SÛRETÉ  )  voilà  le  premier  des  befoins.  Il  ne  faut  pas 
qu'un  prifonnier  meure  ^  car  il  n'en  vient  pas  tous 
les  jours  ^  mais  il  eft  bon  qu'il  ait  peu  d'ain  Celui 
de  Vincennes  eft  très-vif  2  il  donne  beaucoup  d'appé- 
tit^ di4>ofition  très-dangereufe ,  quand  on  ne  prend 
point  d'exercide. .  *  •  Arrêtons  un  inftant  nos  regards 
fur  l'entrée  d'un  priftmnier  dans  ces  lieux  qUe  je 
Viens  de  décrire. 

C^eft  ordinairement  la  nuit  qu'il  y  efti>loagé  ;  car 
éa  s'accoutume  en  France  à  la  niétfaode  efpagnole  >^ 
qui  du  moins  eft  une  ibrte  d'honimag«  que  le  def-^ 
potiiine  rend  à  Topinion  publique  &  à  4'équité  ;  ii 
craint.d'exciter  trop  foulent  l'indignation  ou  la  ter- 
teur  :  il  craint  que  ler  ibleif  n'étiaire  fes  vialences.  La 
foible  lueur  d\ine  lâtupe  vraiment  fépukfaie  éclairé 
les  pas  du  captif.  Deux  condufbeurs  fëinblables  à  cesf 
&tellites  infernatijT  qtté  les  poètes  placent  dans  fe 
Ténafe  ^  guident  j[à  înd^die.  Des  ^froùx  fans  tioin^ 
bre  ftàppeiit  ies  oieîlles  Se  les  regarda  :  des  portée 
de  fer  tournent  Ûxt  leufis^onds  éâomies^  &  les  voà^ 
tes  retentlffent  de  cette  lugubre  harmonie.  Un  efca-^ 
lier  tortueux^  étroit ^  efcarpé,  alonge  le  ehemiflf 
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êC.  multiplie  les  détours  :  on  parcourt  de  «aftes  fal* 

les  :  la  lumière  tremblante  >  ^ui  perce  avec  effort 

xlans  cet  océan  de  ténèbres  6c  lailFe  appercevoyf 

.  t)ar-tout  des  cadenas  ,  des  verroux  Se  des  barres.^ 

augmente  Thorreur  d'un  tel  ipeâacle  &  l'efFroi  qu'il 

înipire.  Le  malheureux  arrive  enfin  dans  fon  repaire  i 

il  y  trouve  un  grabat  ^  deux  chaifès  de  paille  6c  foi|' 

vent  de  bois  y  un  pot  prefque  toujours  ébréché  ^  une 

table  enduite  de  graiiTe.  •••  Et  quoi  encore?  é*.  Rien..^v 

Imaginez  l'effet  que  produit  fiir  fon  ame  le  premief 

coup-d'œil  qu'il  jette  autour  de  lui. 

Mais  bientôt  M.  de  Rougemont  fait  une  utile  dU 
verfion.  Il  commande  aux  porte-clefs  de  fouiller  le 
nouveau  ventj  &  leur  en  donne  l*exemple,  afin  qu'ils 
le  faffent  avec  plus  de  zèle  ÔC  d'exaôitude.  II  faut 
l'avouer  9  eri  ne  s'attend  point  à  voir  un  chevalier 
de  S.  Louis  remplir  un  tel  office  >  8c  l'étonnement 
extrême  que  ce  ipeâacle  excite,  cauie  peut-être 
une  diilraâion  falutaire.  •  «  •  Non  j  je  ne  puis  foutç^ 
iiirce  ton  d'ironie  5  j'ai  le  cœur  ferré  d'indignation 
&  de  douleur  y  quand  je  me  rappelle  le^  angoiifes 
d'un  tel ,  moment. 

Le  malheureux  patient  efi  dépouille  de  tous  iks 
effets  t  argent ,  montre ,  bijoux ,  dentelles ,  porte^ 
:  feuille  5  couteau ,  ci(eaux  ^  tout  lui  eft  enlevé.  Pouf- 
quoi  ?  Je  l'ignore  :  eft-cei  pour  lui  çter  des  moyens 
de  corruption  ?  Quel  eft  le  po^te-clefs  qu'une  mon- 
:  tre,  (s)  ou  urfe  petite  fomme  d'argent  ieduira  ?  Et 
£  l'intérêt  peut  l'engager  à  quelques  complaifanceSy 
les  tentations  les  plus  dangereufe»  ne  lui  viendront- 
elles  pas  du  dehors  ? 
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Suit  une  in jonâion  laconique  8c  hautaine  d'éviter 

le  bruit  le  plus  léger...»  Ceftici  la  maifon  dufilenccy 

dit  le  commandant.  •  •  •  Hélas^  !  le  malheureux  au* 

quel  il  parle ,  fë  demande  fi  ce  n'eft  pas  plutôt  celle 

de  la  mort. 

Après  ces  triftes  préliminaires  9  le  prifonnier  eft 

livré  à  lui-même  j  8c  refte  le  plus  fouvent  un  long 

'efpace  de  tems ,  (ans  revoir  M.  de  Rougemont.  Son 

porte-clefs  qui  9 

Payé  pour  être  terrible  , 
Et  muni  d'un  cœur  de  Huron , 
Réunit  dans  fon  caraélere 
La  triple  rigueur  de  Cerbère , 
Et  Tame  avare  de  Caron.  (a) 

Son  porte -clefs  vient  trois  fois  par  jouré  Le  plus 
ibuvent ,  il  fembie  un  meflager  d'infortune  ;  car  tout 
eft  afibrti  dans  cette  lugubre  mai(bn«  Une  phyfiono- 
mie  auftere  y  un  imperturbable  filence ,  un  cœur  in- 
accefïïble  à  la  pitié  ibnt  les  vertus  de  cet  état^  mats 
il  en  faut  convenir  j  le  chef  l'emporte  for  eux  en 
perfeâions  de  ce  genre  comme  en  autorité.  En  vain 
le  prifonnier  interrogeroit-il  ?  Une  négation  fimple 
eft  l'unique  réponse  qu'il  recevra.  Je  n'£n  sais  rien  : 
voilà  la  formule  du  porte-clefs  j  comme  :  c'est  ou 
CE  N'EST  PAS  LA  RÈGLE  9  eft  côBè  du  maître-geo- 
lier.  Il  eft  impbffiblô  de  (à  peindre  la  fimationd'un 
homme  dan^  ces  premiers  momens.  La  réalité  porte 


** 


(a)  GrelTet,        * 
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El  ihefure  avec  elle  :  un  malheur  connu  navie  lé  coéuî^ 

&  arrache  des  larmes  ;  mais  enfin  on  s'eiForoe  dy 
remédier  ou  de  prendre  ion  parti  ;  on  fe  décide  fût 
ce  que  l'on  fait':  on  plie  la  tête  fous  un  joug  inévita-^ 
ble  y  &  s'il  eft  dur  de  vivre  ibus  la  nécefEté  ^  il  n'y  a 
pas  y  dilbit  Epicure  ^  de  iléceffité  d'jr  vivre  ;  mais  un 
malheur  vague  ouvte  Un  champ  fans  bornes  aux  éga* 
remens  de  là  doUleur i  {a)  qu'aggrave  en  «quelque 
forte  Pefpoir  9  en  nous  empêchant  de  nous  en  afiran-^ 
chir  :  l'incertitude  tourmente  8c  déchire  iàns  relà^ 
ehe ,  Scia  (blitude  Se  l'ennui  enveniment  la  blefliire*- 
.  Après  ce  terrible  noviciat  j  qui  ibuvent  eft  fort 
long  i  on  décide  de  votre  fort  :  je  veux  dite  de  la  ma* 
niere  d'être  qui  Vous  eil  deftinééé  Si  le  papier  Sc  le$ 
livres  font  réfufés^  je  laifTe  à  penfer  te  qu'eft  le  tête- 
à-tête  de  fos  barreaux^  fans  diftraâion  d'aucune 
e^ce^  Se  la  longueur  dei  vingt-quatre  divifions  da 
jour,  quand  la  douleur  chaffe  le  fommeilj  quand  on 
ne  peut  s'entretenir  ni  avec  les  vivans  ^  ni  avec  les 
ihorts^  c<  L'ame  réfifte  mieux  à  la  violence  Se  aux' 
D  maux  lés  plus  extrêmes  qui  ne  font  que  paiTagers , 
i>  qu'au  tems  Se  à  la  continuité  de  l'ennui  ^  parce 
i>  que  dans  lé  premier  cas  elle  peut  y  en  fé  rafTem- 
i>  blant  j  pour  ainfi  dire  y  toute  en  elle-même  re- 
i>  pottfler  la  douleur  qui  l'sdraiUit,  Se  dans  le  focond^' 
p  tout  fon  reflfort  ne  fufik  pas  pour  réffftei"  à  des 
»  maux  dont  l'adioti  eft  longue  Se  tontinue.  »  (3) 
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(a)  Scnec.  cpift.  12,  U.  -* 

tb)  Di  àé&t» i  S.  XXVIIt  àMa  pina  M  morte: 
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Ilélas^J  les  mometis  les  plus  cruels  àt  ta  vie  ne  fê 

^mptant  pas  moins ^ pour  là  dufée  de  l'esiftence 

4Ue  ks  phis  doux;  iCes  heures  û  triftes  où  le  chagrin 

clévofe  9  ,où  resanui  iionfiitne  ^  contribuent  à  remplir 

celles  kîuinoiis  font  accordées  p^  h  nature;  Se  elles 

par(Mâènt  rnfiniipânt  plus  longues.  Déplorable  con* 

cUtien  des  humains  1  tantôt  ils  font  follement  pro^ 

digues  du  tsms  y  tantôt  ils  en  fonthorritÂdment  fiir- 

chargés  !  «  .^  Je  né  fiiis*  comment  ^n  échappe  à  Tétat 

doht  je  parle.  Jeiie  £iis  s'il  eft  poflible  que  Tame  dc 

le  corps  Apportent  lorig-tems  une  telle  violence  ; 

maïs  je  crois  ^è  Ton  &roit  ef&ayé ,  (i  Ton  avoir 

Une  Ufie  fkielle  de  ceux  qui  meurent  dé&^rés  y  coi 

^i  vivtnt  iniënfes  dans  ces  infernales  maUbns. 

.  $i  la  permifficfn  de  life  8c  d'écrire  eft  accordée  , 

H  faut  pHfSsr^par  d'autres  épreuves.  Vous  croiriez 

pout^tne  que  le  commandant  donne  avec  emprefîe« 

ment  des  livres  8c  du  papier  ^  qui  ne  lui  coûtent 

zien^  aux  malheureux  dont  c'eft  Tunique  coniblation 

ftc  la  feule  relfouroe  ? . . .  Détrompez  -  vdus*  Le» 

porte-clefe  demanderont  vingt  fois,  attendront  vingt 

purs  ce  papier  defiré  avec  tant  d'ardeur»  Notez  qu'it 

n'arrive  jamais  que  compté  2c  paraphé  de  la  maifl 

de  M.  de  Rougemont^  Se  fix  feuilles  à  fix  feuilleté 

Quant  aux  livrei^  ^  c'ell  bien  une  autre  négociation. 

M»  de  Rougemont,  que  ion  brevet  â  rendu  cen-> 

feu]r  de  livres^  homme  d'état,  fbus-mlniftre  *,  M.  de 

Rougemont  qui  têy%  nuit  &  jour  aux  moyens  d!r 

remplir  dignement  la  confiance  du  maître  j  &  qui 

n'aurait  pas  trop  des  yeux  de  l'Argus  de  la  fable  ^ 


pour  entrer  dans  les  détails  imn^nfes  de  fon  impor- 
tante place ,  envoie  au  prifonnier  un  volume ,  8c 
jamais  qu'an.  Ce  volume  eft  bientôt  lu  par  un  homme 
<jui  n'a  que  cela  à  faire.  On  le  rapporte  :  il  faut  que 
M.  de  Rougemont  l'infpefte  feuille  à  feuille ,  quoi- 
tjue  le  porte-defs  ait  déjà  fait  ou  dû  faire  cet  exa- 
men  ;  ôc  ce  n'efl  qu'après  cette  double  inquifition  ^ 
réelle  ou  feinte ,  que  le  fécond  volume  eft  délivré. 
Mais  comme  le  commandant ,  tout  entier  à  fes  de- 
voirs ,  à  fes  fondions ,  des  fept  jours  de  la  femaine 
fen  pafTe  Gat  à  Paris ,  on  conîprend  quels  délais  il 
fiut  que  le  pauvre  folîtaîre  endure.  Aucun  livre,  s'il 
TC^privikge  &  approbation  ^  n'eft  admis  j  car  M.  de 
Rougemont  eft  trop  occupé  pour  être  un  grand  lit- 
térateur i  mais  il  fait  lire  le  moulé;  ainfi  il  coun  au 
bas  du  titre ,  8c  réprouve  impitoyablement  tout  cfe 
qui  n'eft  pas  muni  du  fceau  royal ,  fût-ce  la  contre* 
faôion  du  livre  le  plus  approuvé  faîte  en  pays  étran- 
ger. Remarquez  que  cette  police  eft  purement  dé 
Ion  invention  :  mais  outre  que  beaucoup  de  livres , 
imprimés  avec  une  permiftîori  tacite ,  ne  portent  ïii 
privilège  ,  ni  approbation  ,  cette  précaution  n'a 
quelque  apparence  de  raifbn  qu'avec  ceux  qui  font 
ki  pour  avoir  déplu  au  gouvernement  par  leurs 
écrits.  Quant  aux  autres ,  pourquoi  diminuer,  autant 
qu'il  eft  poflîble ,  leur  unique  coniblation  ?  N'eft-ce 
pas  les  dépouiller  en  quelque  ibrte  de  la  penfëe ,  la 
feuje  propriété  qui  leur  refte  ?  Certainement  il  eft 
des  hommes ,  parmi  ceux  détenus  dans  ces  lieux 
auxquels  on  donne  un  nom  bien  doux  en  les  appel- 
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liant  prifon  j  qui  occuperoient  utilement  leur  trifte 
loiffî  y  s'ils  avoient  quelquesi  livres  ^  fi  d'éternelles 
contrariétés  ne  les  dégoûtoient  pas  de  tout  travail 
fliivL  Mais  qu'importe  au  bourreau  fans  ceiTe  occupé 
à  multiplier  leurs  fouffrances  ?  C'eft  le  foldat  de 
Marcellus^  qui  ^  pour  diftraire  Ârchimede  de  ion  pro- 
blême y  lui  perce  le  iein.  Nulle  bibliothèque  n^eft 
attribuée  au  donjon  de  Vinceones  ^  &  toutes  fes 
reflburces  littéraires  roulent  fur  un  petit  nombre  de 
Volumes  ibuvent  dépareillés  9  que  prête  un  vieux 
janfenifte.  Que  Ton  juge  du  dloix  de  cette  collée-^ 
tion  ^  8c  où  en  eft  un  homme  qui  refte  des  mois  ^ 
des  années  dans  cette  maiibn  !  Vous  remarquerez 
qu^il  eft  défendu  de  montrer  la  lifte  4^  ces  livres  ( 
qu'il  faut  que  le  prifonnier  nomme  au  hafard  ^  que 
trèS'Ibuvent  il  ne  devine  pas  ce  qu'on  pourroit  Ivà 
donner  ^  8t  demande  ce  que  l'on  n'a  point  ;  qu'il 
m^eft  arrivé  vingt  fois  de  faire  des  liftes  de  cinquante 
titres  qui  étoient  de  lliébreu  pour. notre  pauvre 
bibliothécaire  ;  qu'on  m*a  refuf^  les  ouvrages  des 
pères  de  l'églife  ^  parce  qu'ils  n^étoieiit  point  en 
langue  vutgaîne  y  &  les  originaux  de  certains  livres 
très -connus  9  traduits  avec  approbation  du  gouver^ 
nement^  parce  que^  difbit-on  5  l'on  ne  iavoit  pas  ce 
que  contenoit  le  tescte  ^  que  l'on  a  défendu  au  chi- 
rurgien-major de  prêter  des  traités  anatomiques  y 
iàns  que  j'en  aie  pu  deviner  le  prétexte  ^  car  pour  de 
raifbn  9  il  ne  fauroit  y  en  avoir  j  qu'enfin  il  m'a  été 
impoilible  de  me  procurer  ni  inflrument  de  mufi- 
que  y  ni  étui  de  madiématîques ,  ni  pinceaux  9  ni 
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couleurs,  (a)  Tout  ce  qui pourroit  diminuer llior- 

feur  de  ce  féjour,  eft  à  jamais  interdit  par  celui  qui 
y  préfide ,  pour  peu  qu'il  puifle  colorer  fes  refus  : 
d'ailleurs  lui  feu!  reçoit  les  penfîons  des  prîfonniers 
3c  les  garde  j  lui  feul  peut  acheter  ce  qu'il  leur  per- 
met de  defirer  j  &  comme  l'argent  qui  eft  entre  fes 
mains  s'évapore  en  un  inftant,  on  demande  vaine^ 
ment  pendant  des  mois  entiers  :  on  fe  hfle  :  on 
ibuffre  :  on  fe  tait^ 

On  a  vu  fi  Fheure  des  repas  étoit  déHdeufe,  Refte 
l'exercice  que  l'on  accorde  à  quelques-uns  des  pri- 
fonniers.  Les  plus  fàvorifes  (êc  c*eft  le  o-ès- petit 
nombre  )  fe  promènent  une  heure,  par  jour  dans  un 
îardin  qui  a  trente  pas  de  long ,  en  tête-à-tête  avec 
téur  porte  -  clefs ,  qui  ne  doit  ni  les  quitter  un  inf*^ 
tant,  ni  leur  adreffer  une  parole.  Il  eft  à  l'autre 
extrémité,  en  largeur  du  jardin ,  du  côté  qui  avoiiine 
ks  tours  'j  car  tout  eft  déterminé  par  l'éxaâ  com^ 
mandant.  Le  prifbnnier  &  ion  garcte  marchent  pa- 
rallèlement ;  8c  fi  le  premier  i^arle ,  le  fecond  ne 
doit  point  répondre.  L'heure  fbnne  y  8c  Ton  regagne 
la  caverne.  Vous  fentez  combien  un  porte-clefk  eft 
excédé  de  ces  promenades,  8c  combien  ,^ au  moyea 
de  ce  rçgtenient,,  H  feroit  impoffible  d'en  augmenter 
le  nombre  ou  la  durée ,  d'autant  que  M.  de  Rouge- 
QK>nt  ayant  jugé  à  propos  de  confier  une  de  ces 
places  à  fon  valet n  de  -chambre,  lequel ,  continuant 


^a)  Depuis  que  ceci  eft  écrit,  M.  le  Noir  a  bien  voulu  mç 
piocurer  fOuies  ces  ËiciUtés. 

I>3 


C  54  } 
ion  Service  de  domefUque  bien  oiâlgré  lui  9  ne  peut 

£àiiQ  la  moitié  de  ùl  befogne ,  Ces  deux  camarades 
{but  furchargés  de  rexcédenu  Mais  pour  mieux  com- 
prendre rinudlité  de  la.^e  mutuelle  des  prome- 
nades 9  il  eft  bon  de  iâvoir  que  le  jardin  efi  %u  de; 
toutes  parts  par  les  porte  -  defs  y  que  Tenceiste  9, 
cinquante  pieds  de  hauteur  j  qu'au  -  delà  font  les 
foires  que  j'ai  décrits  y  ÔC  qu*alnii  le  pauvre  prome* 
neur,  fi  quelque  ange  ne  lui  prête  des  sûks^  ne  iàu« 
toit  franchir  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  barrières.  Le 
plus  grand  nombre  n!entre  jamais  dans  ce  jardin  fans 
un  ordre  particulier  de  M  de  Rougemont^  que  ibu* 
v^nt  les  porte  -  clefs  ne  joignent  pas  de  toute  bi 
ièmaine  y  Iprs  mêipe  qu'ils  Tont  fait  avertir  qu'ils 
auroiei^t  à  lui  parler*.  Dao^  le  moment  où  j'écris  y  la 

* 

m^i^é  des  prilonnie^s  en.  eft  ah^ioxient  prurée  y  8c 
il  j  a  tel  homme  au  donjon  deVincegncs»  qui  depuis 
dif  ou  quinze  ans  a'eft  pas  fort!  d^  fa  chambre  de 
dix  pieds  quairés.  Ces  infertunés  (  car  il  y  en  a  plu$ 
dtin  )  peuvent  prefqjie  dire  avec.Milt^  :  \ 

H  Tout  mçmt  8c  tout  tMmiu  y  automne  tious  les  a^f 

99  Fait  place  au  trifle  b^^er  qiie  fuit  le  4oux  f  riiuems } 

>>  Les  zéphirs  en  tous  lieux  ramènent  ta  verdure  y 

»  Aux  arbres  dépouilles  ils  rendent  leur  parure  ; 

>>  Et  par  rortfreconftaht  d'une  agréable  loi, 

y>  Tout  revient  ;  mais  le  jour  ne  revient  pas  pour  mot** 

n  Fleurs, qui  nous  éulez  voc  peuKures  HouveUes; 

»  Rçfçs ,  que  du  matin  h  fraîcheur  rend  fi  belles  ; 

»  Vqus  ,  filles  de  Tauroce ,  éclatantes  couleurs  , 

9}  Vous  ne  pouvez  donc  plus  m'adouôr  mes  malheurs? 


[55] 

9>  O  troupeaux ,  que  l'œil  fuit  bondiflans  daoa^H  plaine  » 
»  Vos  jeux  ne  pourront  plus  m*égayer  dans  mapeine  !  *., 
9>  Où  vais-)e  dans  ma  perte  étendre  mes  regrets ,   . 
if  Lorfque  de  Fhomme ,  hélas  !  je  ne  .vois  plus  les  trairs  ?  ' 
n  Je  ne  vois  plus  ce  front ,  fiege  augiifte  où  Dieit  même 
M  Fait  briller  un  rayon  de  fa  beauté  luprêniè/ 
n  Dans  un  afireux  néant  tout  mç  fcmWe  abymë, 
»  JBc  pour  moLla  nature  eft  un  Ir^re  fermé.  >^  (é) 

Telle  Qft  la  vie  que  Ton  mené  dans  ce.'ûipvicte'i 
appelle  château  >  où  les  cb^ihs  vengeurs  Se  leji^à« 
les  maladies  de  la  trille  6c  précoce  vkillei&joHt!fisq^ 
kur  demeure  y  {a)&C  donc  on  ne  fort  fe^pkà:  &u-«' 
¥Cût  fue  pour  aller  daçs  oet  afyte  fîrr^  oùJ'oa  brave 
la  tyjraùnle.^  où  Ton  dépouille  la  doirfeur  5  0^  b  >fa'. 
perftkion  même  perd  fes  craintes  ^  où  Dieu  plus  in^ 
dulgent  ôc  plus  jufte  que  les  hommes  ,  paadotiMà 
nos  fotbtef&s  Se  punit  nos  t>Tans  j  où  ploi%âà'd<aÎM 
un  éternel  fommeil ,  les  malheureux  ceiflent  der  fH 
plaindre  ^Jes.  méchans  de  perfécuter ,  les  ànian^  da 
fë  confiimerdvis  d'inucikS'defîîs  8c  de  répandre  de$ 
pleurs. . . .  Pleurs  cruels  qui  abattent  le  ccrar  de  nû 
le  ibulagent  pas  !  (7) 

Ceux  quhuLdeitin  plus  p^xjpic^  feadi  la  fociété^ 
à  .leur  famille ,  à  leurs  amis  ^  reçoivent  en  fqrtMt  4e 
leur  prifon  un  traitement  qui  leur  rappelleroit-â^ja^ 
mais  ie  fouvenir  de*  l'homme  auquel  ils  échappât  j 
fi  fes  procédés  n'étoient  pas  déjà  inefTaçablcment 


>^mmiiim»'m^>^im>m^imÊammmmr»Êmmmmim>^fmtm 


(a)  Lucliis  &  ultrices  pofuere  cuhilia  cura  ; 

Palkntes  que  hahitàntmofbiî  mjlifque  /enectus,  ' 

(Virgil,£neid.<^«) 
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giravé^  dans  leur  mémoire.  Il  recommence  la  pré- 
caution de  fouiller,  bien  plus  humiliante  fans  doute 
pour  celui  qui  prend  des  fûretés  fi  viles,  que  pour 
celyi  (jui  fe  voit;  forcé  de  les  foufïrin  Vous  concevez 
par  ce  qui  précède  que  fqn  véritable,  pfajet  ne  fauroiç 
être  la  crainte  des  çoi;i(nunicafiQn^  çntrç  priipnniers, 
quoique  ce  fbit  le  prétexte.qu'il  allègue.  Après  une 
recherche  exaâe  que  le  commandant  ne  dédaigne 
pas  de  £aire  liu--même ,  tant  il  s'y  croit  iotéreffé ,  11 
Sollicite ,  il  exigus  le  ferment  que  le  captif ,  fur  le- 
quel il  exerce  ce  dernier  empire,  ne  révélera  jamais 
la  ténébreuie  hiftoire  de  la  prlibn  dont  il  ibrt.  San$ 
doute  ce  geôlier  impafSble ,  qui  ne  connoît  pap  plus 
la  veigogne  que  l'honneur ,  a  lu  1 -hiftoire  de  l'inqui^ 
fition.'  uns  doute ,  il  Pétudie ,  il  la  médite ,  8c  fba 
^dminiftiaûon  eft  réglée  fiir  un  tel  modèle.  Je  ne 
bis  s'il  trouve  beaucoup  d'êtres  afiisz  lâches  poui^ 
proférer  un  tel  ferment  \  mais  dans  cette  fappofrr 
tion ,  il  feut  que  l'ame  dccroHfe  &  fe  lapeti/Fe  étran^. 
gemeht  au  fëin  de  la  fèrvitude  ;  car  quel  efl-k  rep- 
tile qui  ne  fè  tedreflëpas  contre  le  talon  qiil  L'écrafè  ?... 
O  hommes  ,  les  efclaves  volontaires  font  plus  dt^ 
(yrans. ,  que  les  tyrans  ne  font  d'efcèaves  forcû  h 
{a)  Jufqu'à  quand  cette  étemelle  vérité  vous  fera- 
t-.elîe  inutile?  .  j  '  '  '  ^ 

Une  fois  dans  un  mois ,  &  njoins  fbuvcnt  encore,  * 
le  commandant  voit,  non  pas  les  prifonoiers ,  mai», 
quelques-  ptifbnniers.  Lui-  parle-t-on  de- la  noxirrî- 

T'rV!       .'v  ■■!.   ^n  ■■■■■. f'.^'    ',K ..^    '■■    -     .^*..-    ♦    -v     ■---> 

{a\  Tâcit, 
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{lire } ...  Akf  monfieur  y  vous  ites  le  feul  qui  vous 

plaigniçi.  En  vérité  y  vos  murmures  m^ étonnent.  Je 

ne  mérite  pas  ce  procédé.  Tai  des  attentions  uni- 

fues  :  je  ne  crois  pas  qui! il  y  ait  dz  fraude  :  les  porte- 

fkfo  font  iF honnêtes  gens  ;  d*ailieurs  fe  ksfurveilb 

de  près.  •  • .  Vraiment  il  eft  bien  aueftion  des  porte-: 

clefs  !  Ûù  pouFroient-ils  trouver  des  atimens  pliui 

mauvais  pour  les  iiibftituer  aux  nôtres  î  •  • .  Infiftezr 

vous  ?  il  prétend  que  cVft  injuftice^  humeur ,  ^%^\ 

que  vous  êtes  un  fivndeur  i  car  dans  ion  opinion  fë 

plaindre  de  lui  y  c -eft  parler  contre  le  gouvernement; 

£c  tradui&nt  dans  êl  langue  les  clameurs  de  ceux  qui 

ihédifènt  de  la  nourriture  9  c'eft-à-dire,  de  lui  9  il  les 

dénonce  peut-être  à  la  police ,  comme  des  murmur 

rateurs  qui  blaiphément  contre  Pautorité.  Je  reprÉt 

SENTE  LE  ROI ,  difoit-il  un  jour  à  un  prîfonnier.  — 

Vous,  monfieur?  -—  Oui,  moi,  — r  ...Le  prifon- 

nier  le  fixe ,  le  mefiire  du  haut .  en  bas ,  (  le  trajet 

n'^ft  pas  long,)  pirouette  fur  le  talon  Se  s'écrie  : 

Ma  foi  y  H  eft  grotefyuement  repréfenté.  On  peut 

penfër  fi  le  farcafme  a  étç  payé.  • . .  Mais  quoi  \  * 

parce  que  le  voleur  eft  inféparable  de  l*homme  j, 

l^homme  eft  iniëparable  de  la  place  !  Parce  qu'oa 

réclame  contre  le  vt)l ,  on  manque  à  la  place  !  A  ce 

compte  quelles  infinies  ne  pulluleront  point  à  Tom- 

bre  de  l'autorité  ?  Bi2arre  prétention ,  d'unir  ainfî  c& 

qu'il  y  a  de  plus  vil  &  de  plus  refpefbble  !• 

Si  le  prîfonnier  que  vifite  M.  de  Rougemont  eft 

un  homme  qui  ne  lui  difpute  rien ,  qui  ne  demande 

rien ,  qui  fouifre  en  iilençQ ,  le  çomman^(  s*épu£& 
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ea  of&es  de  fervlce  :  il  promet  tant  qu'il  ne  (amoît 
tEomper.  Eh  !  comment  tromperoit^il  ceux  qui  le 
voient  ii  barbarement  cupide  ^  fi  impitoyableniei^ 
inexorable  fur  ks  choies  les  plus  ladiiTérentes .  à  la, 
dreté  y  qui  ne  dépendent  que  de  lui  &  ne  lui  co&* 
tent  rien  ?  • . .  L'argent  d'un  prifonnier  eft  en  dépôt; 
entre  Tes  mains.  Dégoûté  de  la  nourriture  fétid^^ 
qu'on  lui  apporte  chaque  jour  y  cet  infortuné  d^firq 
de  fè  procurer  du  chocolat ,  du  café  y  des  fruijDç  ^ 
(8)  enfin  y  quelque  chofe.  de  fon  goût.  •  •  •  Il  Iç  dé- 
lire :  c'eft  un  moyen  fur  de  ne  pas  l'obtenir»  En 
vatn.déguiiè-t-il  ce  vrai  befoin  fous  le  ?|CHn  à^  fsLXh 
taiHe.  C'eft  une  critique  amere  quoiqu'iisdkede  de 
la  geflion  du  chef.  C'eft  un  crime  de  foubaiter^ 
quoiqu'on  manque  de  tout.  On  eft  fur  de  donnert 
par  une  demande  de  l'humeur  au  commandant. ,  Si 
c'eft  dans  i|ne  lettre  qu'elle  lui  eft  adrefféc ,  il  ne  ré? 
po^d  podnt  ^C2ir  il  s'eft  mis  furie  pied  des  miniftres  :- 
il  faut  attendre  use/fifire.  Alors  y  s'il  ne  refiife  pas, 
il  promet  de  donner  en  fartant  un  oreh'e  au,  porte- 
defs  :  celui-ci  reçoit  une  d^fcnfe  pofitÎTe  ^au  lie» 
d'un  ordre.  Le  priibnnier^  qui  ne  deviœ  point  vmei 
duplicité  fi  gratuite j  prefiele  porte<kfs  qui  fécule, 
des  mois  entiers,  pour  ne  pas  «Jélcbéir ,  Éms  ce-^. 
pendant  avouer  iës  infiruâions.  L^  prifoenier  prie^ 
fupplie,  gronde  9  murmure  :  i^dennèenfin,  Ibi^in^i 
&  iè  tait ,.  s'il  peut,  (9^  D'amresfois  M.  de  Rouge-  » 
mont  plus  fraiu:  Sc  non  moins  dur  refufe  ouverte- 
ment ;  il  a  le  coiirage  d'être  inhumain  mafque  levé.  * 
Quelle  raifon  donne- t^U  pour.rqâilèr  une  cbqfe^S 
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îndifFérente  l  • .  »  Rarement  il  daigne  en  donner  y  8c. 

alors  cette  formule  ipartaine,  c'est  ou  ce  n'est  > 
PAS  LA  REGLE  9  le  tire  d'embarras  9  ou  lui  ménage 
le  tems  de  chercher  une  autre  répoofe.  ^.  .Il  dira 
^e  les  fantaiC^s  peuvent  nuire  à  la  iànrt*  -**  Quoi  ! 
fon  brevet  le  rend-il  donc  auilî  médecin  ?  &  la  nour- 
riture qu'il  donne  eft^elle  plus  faine  (]uetout  auQ^ei, 
parce  qu'elle  elt  plus  dégoûtante  ?  Il  eft  certain, 
qu'ellç  invite  à  l'^xftinence }   m^  encore  faut,-il. 
manger  pour  vivre^ ...  Et  à  quoi  fert  à  ce  prifonnier 
cette  peniion  fi  ardemment  folUcitée,,  &  quelquefois. 
û  difficilement  obtenue  ?  ^—  Il  fer^  bien  aife  de  li, 
t|T>uver  en  ibrrant.  • . .  Admirable  défaite  !  c'eA  lorA 
que  rien  oe  lui  manquera  y  qu'il  aura  des  reiTources 
contre  le  dégoût ,  la  difètte  &  l'ennui  ! 

Que  la  nourriture  foit  exceflzvenient  mauvmie  y 
que  M*  de  Roug^iqont  faile  à  cet  éggrd  ks  gains  leSt 
phis  illicites  8c  les  plus  exce01fs  y  encore  cela  peut-, 
il  s'expliquer»  Cet  boouDe  manque  d'ordre  &  d'Intel- 
Ugence.  Cœftamment  aiguillonné  par  la  vanité^  il 
veut  dèpe&rCes'  $c  ne  £dt  pas  compter.  Jams^s  il  n'a 
d'argent  ;  jamais  de  proviiions  ^  jamais  d'exaâimde 
à  rempHr  iès  engagemens  :  il  eft  donc  obligé  de  fer^ 
mer  les  yeux  fiir  les  brigandages  de  iès  valets  Se  4e 
piller  conùnueUeoieat  y  parce  qme  continuellement 
il  ga4>ille  :.  c'^ft  le  tonneau  des,  Danaïdes,  qui  toUr 
jours  empli  s'écoule  touiour^  Tout  cela  fe  corn» 
prend*  Mais  pourquoi  des  barbaries  gratukes  Se  fié- 
riles  ?  Si  ce  n'eft  parce  que  le  démon  de  l'orgueil- lui 
y  fuggere  fans  ceffe  de  nouveau»  moyens  d'oppref- 


lîon  pour  fignaler  fon  autorité  ,  dont  aprës  fon  ar  • 
geiit ,  il  fait  fon  idole  ?  Si  ce  n*eft  parce  que  fbn 
ame  y  s'il  eft  vrai  qu*il  ait  une  ame ,  eft  un  compofè 
de  barbarie ,  Se  que  faire  du  mal  eft  &  plus  douce 
Jouiflànce.  Qu'on  me  difë  y  par  exemple  y  quel  peut 
être  le  but  dHm  homme  qui  y  voyant  de  beaux  fruits 
àans  le  jardin  des  prifbnniers,  fait  abattre  les  aibres 
^ui  les  portent  ?  Et  remarquez  que  ce  n*eft  point 
par  avarice  ;  car  il  laUTe  pourrir  les  fruits  y  8c  fait 
ibier  les  arbres  au  pied  y  au  lieu  de  les  tran4>lanter. 
Qu'on  me  dife  à  quoi  bon  détruire  de  belles  couches' 
de  fleurs ,  &  empêcher  ces  malheureux  de  les  cul- 
tiver ^  même  avec  une  bêche  de  bois  ?  Je  pourroit 
rapporter  cent  traits  pareils  j  mais  voici  des  procès' 
dés  plus  odieux.  ' 

Un  priibnnier  demande  un  miroir.  —  Ce  n'est 
PAS  LA  REGLE.  —  Mais  fait-on  des  brèches  y  enfonce^ 
t-on  des  portes  avec  un  miroir  ?  —  Non,  mais  on 
çorrefpond.  -^-  Avec  qui  ?  Comment  l  Ma  fenêtre 
eft  bouchée  par  une  trémie  :  fon  épaiflair  eft  telle 
que  je  ne  pôurrois  point  atteindre  au  bord  de  cette 
lucarne  y  quand  il  n'y  auroit  pas  de  triples  barreaux. 
Quel  jeu  d'optique  voulez-vous  que  je  tente  ?  —  Ce 
n'eft  pas  la  règle.  —  Comment  me  peigner  ?  —  A 
tâtons.  La  vue  de  votre  vi&ge  pourroit  vous  inquié- 
ter ;  on  Ce  frappe  l'imagination  :  on  fe  croit  changé.— 
Eftrce  donc  que  je  ne  me  fens  pas  ?  Et  fi  je  veux  me 
voir,  un  baflîn  d*eau  ne  fera-t-îl  pas  l'office  d'un  mi- 
roîr  ?  —  Ce  n'est  pas  la  règle  :  je  ne  trahirai 

fAS  MON  DEVOIR.  (lo) 
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Obligé  de  dépfcer  fk  viandie  avec  iës  doigts  &  ùdë 
iàle  fourchette  d'étain ,  demande-t-il  un  couteau 
émouiTé  9  foible  9  mince  y  court  ?  —  Âh  I  moniieur  ^ 
un  couteau  )  Vous  n'y  penfez  pas.  Des  couteaux  à 
un  priibnnier  !  Voyez-vous  des  cou  teaux  à  la  Bas- 
tille ?  —  Eh  !  moniieur ,  que  m'importe  la  Baftille  ? 
Quel  mal  puis-je  faire  avec  un  couteau  tel  que  je  le 
defire  ?  Pratiquer  des  trous  ^  fcier  des  barreaux?  Cela 
eft  impoflible.  Me  tuer  ?  Eh  !  ne  le  pourrai^ je  pas 
toujours  ï  Lalibené  de  s'ôter  la  vie  eft  la  feule  à  la- 
quelle  le  defpotifme  ne  puidè  attenter.  Tuer  nion 
porte-clefs  ?  Si  j'étois  frénétique  j  ne  pourrois-je 
pas  TaiTommer  avee  une  bûche?  -—  Monfleur,  tou- 
tes ces  raifons  ibnt  inutiles.  Ce  n'est  pas  la  re* 
CLE.  i .  .Mais  qui  l'a  établie  9  cette  règle  ?  •  •«  Lui^ 
lui  fèul  9  qui  croit  qu'il  ne  fera  jamais  mieux  fa  cour 
qu'en  chicanant  aux  prifonniers  jufqu'à  l'air  qu'ils 
refpirent*  Cœur  tyran ,  il  cft>it  à  des  miniflres  ^  à 
des  princes  tyrans. 

Les  malles  d'un  prifonnîer  contiennent  de$  effets 
qui  lui  font  indifpenfablement  nécefTaires  :  ks  ha« 
bits  y  fbn  linge  j  fes  peignes.  Peut*être  n'a-t-il  pas 
de  quoi  changer.  Peuf'être  eft-il  habillé  de  camelot 
ta  hiver.  (.11  )  Que  ne  lui  donne*t-on  Ce  dont  ii 
peut  jouir  fans  danger  pour  la  fureté  de  la  prïfbn  t  ••• 
U  faut  faire  un  inventaire.  ^—  Ëh  !  pourquoi  cet 
inventaixie?  Volera-t-on  ce  prifbnnier  dans  une  cham* 
bre  dont  il  ne  fort  point  ?  —  «>  La  règle  ,  monfîeur  ! 
Tordre ,  la  probité  9  l'honneur  !  —  Eh  bien  !  fcru* 
puleux  geoUer>  faut-il  beaucoup  d'heures  pour  dref^ 


fer  cet  înrentaire  ?  —  Ah  !  vraiment  des  heures  :  des 
mois  ne  fiiififent  pas  :  ces  malles  ont  des  ferrures , 
des  fërremens  :  il  faut  les  dépecer.  -—  Faitcs^  appeller 
un  ferrurier.  —  *  On  a  bien  le  tems  de  penfer  à  tout 
cela ,  de  s'occuper  de  ces  minuties  dans  une  place 
où  il  faut  courir  (ans  ceflè.  —  Comment  courir? 
Et  moi  j  je  croyois  bonnement  que  c'étoît  de  tous 
les  portes  le  plus  fèdentaire,  —  Quoi  !  ne  faut-il  pas 
être  à  Paris ,  à  la  cour ,  qbfenrer ,  propofer,  rendre 
compte,  travailler  avec  le  minifirtj  avec  le  maftre. 
*—  (  Que  feis  -  je  moi  ;  les  princes  du  fang  V atten- 
dent peut-être.  ){a)  —  A  la  bonne-heure  ;  mais  les 
habits  hors  de  faifon  du  prifonnier  tombent  en  lam- 
beaux. -—  Qu'importe,  voit-il  quelqu'un  ?  —  Oh  ! 
non  j  mais  enfin  on  veut  être  vêtu  j  on  veut  avoir  des 
bas  i  on  veut  être  propre  pour  foi ,  pour  fà  fanté.  — 
Eh  bien  !  on  en  fera  faire. . .  •  Quand  ? . . .  Dieu  \ 
mais  Dieu  feul  le  fait. ...  Eh  !  pourquoi  cette  inutile 
dépenfe  ?  Pourquoi  employer  la  penfion  d'entretien 
d'un  prifonnier  à  payer  des  nippes  neuves ,  tandis 
^'il  en  a  qui  pourrîflent  dans  {ts  malles  ? ...  Eh  ! 
vous  ne  fàvez  pas  toirt.  Ces  malles  infortunées  con- 
tiennent des  livres. . . .  Dés  livres  !  bon  Dieu  !  des 
livres  !  • . .  Les  voifà  profcrites ,  à  jamais  profcrites. 
En  vain  vîennent-élles  de  la  police.  Des  livres  étran- 
gers n'entrent  point  au  donjon  de  Vincennes ,  fÛt-ce 


(a)  Il  dlfoit  un  jour  â  nn  prifonnier:  Je  tCai  qu^une  minute  à 
vous  donner  ;  car  le  duc  t Orléans  nûattend  i  ET  j'éTOlS  CE 
PRISONNIER» 
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f  imitation  de  Jéfus-Chrifh  On  auroit  trop  peur  que 

celte  de  Beaufort  ne  fût  à  côté.  (  12  ) 
•  On  aurait  ton  de  croire  que  toutes  ces  duretés 
tinflènt  *  à  la  rigidité  du  caraiftere  de  M.  de  Rou*  * 
gemont.  Dans  une  alternation  affez  vive  avec  un  de 
fes  prépofës  qui  Ce  réclamoit  du  lieutenant  de  police  , 
il  Vaffura  quHl  ne  travailloit  qu'avec  le  maître  & 
fis  mini/ires.  «  Je  né  le.fevois  pas  ,  répondit  fro:- 
iy  dément  celui  qui  diiputoit  ^  mais  comme  je  ne 
n  fiiis  point  appelle  à  de  fi  hautes  deftinées  ^  tous 
»  trouverez  bon  que  je  me  mette  fous  la  proteâion 
»  de  mon  fupcrieur  immédiat  9  &  que  je  le  fnllè 
ï)  juge  entre  nous.  »  A  Tinftant  H  fut  careffé,  loué, 
applaudi  ^  &  obtint  ce  qu'il  vouloit.  C'eft  ainfi  que 
des  gens  qui  n'ont  rien  à  fe  reprocher  ÔC  qui  peu- 
vent fe  faire  entendre  ,  font  bien  fûrs  de  mettre  i 
ht  raifbn  un  homme,  qui  nlgnore  pas  que  ion  unique 
iauve-garde  eft  le  filence  auquel  il  a  réduit  tous  ceux 
qui  ont  affaire  à  lui.  Mais  ces  malheureux  priibn* 
fiiers  qui  n'ont  d^utre  organe  que  l'auteur  de  leurs 
iftiaux  ,  que. feront-ils?  La  plupart  d'entr'eux  trem- 
blent quand  on  leur  prodigue  ces  impofantes  locu* 
tions  de  ministres  &  de  maître.  Ils  fè  profter- 
aent  devant  leur  geôlier,  dont  ils  admirent  avec  ter- 
reur l'importance  ôC  le  crédit.  JTen  parlerai  au  roi  y 
difoit  Bontems ,  8c  cette  habitude  étoit  devenue 
fi  forte  en  lui  qu'un  courtifan  lui  ayant  demandé 
des  nouvelles  de  (à  femme ,  il  répondit  :  pen  parle- 
rai au  roi.  Au  moins  ce  ridicule  ne  ftifoit  de  mal  à 
peribnne  ;  mais  quand  M.  do  Rougemont  renvoie  ua 
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^ofte-^cieft  qui  l'a  cherché  inudlement  huit  jotits  éé 
fuite  pour  lui  communiquer  la  demande  d'un  prîibn-^ 
nier ,  en  lui  diiànt  :  je  n'ai  pas  le  tems  y  morifieur  : 
.  laiffei-moi  en  repos  ^  le  minifire  m'attend  :  croi^U 
^ue  le  priibnnier  foit  fort  content  de  ce  lazzi  ?  Re^ 
marquez  que  l'on  ne  peut  pas  faire  la  commiflioti 
la  pluis  indiifêreme  ou  la  plus  néceflaire  ^  donner  la 
chofë  la  plus  fimple  où  la  plus  indiipenfabie  fans 
tin  ordre  exprès;  Un  prifonnier  veut  fe  aire  rafër  la 
tête?  le  chirurgien-major  n'oie  le  faire  fans  pefmif^ 
fion:  il  la  demande  :  le  commandant  lui  répond  graves 
ment  :f en  parlerai  au  minijire.  Ge  n'eft  là  du  moins 
qu'une  contrariété  pour  le  prifbnnien  Mais  un  autre 
èft  déchiré  de  coliques  néfrétiques  :  des  bains  lui 
ibnt  abfblument  nécefTaires.  On  cherche  M<  de  Roif^ 
'  gemoht  :  on  ne  le  trouve  pas  :  on  le  guette  :  on  lé 
manque  :  on  lui  écrit  :  on  le  jouit  enfin.  Je  diman* 
derai  des  ordres ,  dit^l  froidement.  Mais  y  moniteur^ 
répond  le  chirurgien  9  vingt-quatre  heures  peuvent 
décider  de  la  vie  de  cet  homme.  — -  Monfieur  j  je 
ii'innoverai  rien  fans  ordre. . .  ^  J'ai  connu  un  augufte 
fénateur  qui  ne  voulut  jamais  faire  reniettre  des  car-i 
féaux  de  vittje  à  la  cliambre  à  laquelle  il  préâdoit  ^ 
^arce  que  j  difbit-il,  il  n'aimoitpas  les  innovations^ 
Mais  il  ne  s'agifToit  tout  au  plus  que  d*e3q)oièr  ks 
iDonfireres  à  s'enrhumer*,  Sc  le  malheureux  captif 
auroît  peut-être  expiré  dans  des  tourmens  aSreux  f 
ù  lé  chirurgien  n'eût  dit  avec  fermeté  au  iComman-^ 
dant  iàrouche ,  qu'il  chargeoit  des  événemens  qui-^ 
conque  exigeroit  qu'il  retardât  un  remède  très-urgenty 


[6s] 
&  qull  droit  obligé  d*en  rendre  compte  au  com: 
miiTaire  du  roi. 

A  la  vue  de  ces  contrariétés  fî  multipliées  &  quel-^ 
quefoi5  û  barbares  ,  un  être  vif  Sc  fenfible  doit  foi- 
gneulement  veiller  fur  lui-même ,  car  il  peut  fe  per- 
dre par  un  emportement.  Un  homme  fage  ÔC  modéré 
iê  tait  y  8c  îbupire  doublement  après  fa  liberté  ,  foit 
pour  là  recouvrel:,  ibit  pour  fortir  des  ferres  cruel- 
les d^un  tel  vautour» 

Cependant  combien  ne  faut-il  point  être  maître 
de  foi  pour  écouter  patiemment  des  abfurdités  8c 
des  menfooges,  qui ,  pour  être  tant  de  fois  répétés  ^ 
n'en  font  que  plus  ridicules  ^  fans  exciter  moins  d'in^ 
dignation  1  M.  de  Rougemont  voit-il  qu*on  lui  prête 
une  oreille  attentive  ?  il  entafTe  les  fables  les  plus  mal 
tiffues  Se  les  fahfaronades  les  plus  folles  y  dilayéès  dans 
tin  flile  de  laquais  &  ornées  du  gefte  le  plus  gfotefque» 
Il  ne  ceflè  de  parler  de  fes  procédés,  (quels  procé- 
dés ,  jufte  ciel  !  )  de  fa  génèrofitéj  (  on  en  a  vu  quel- 
ques échantillons,)  de  Ùl  courâgeuie  bien&ifance , 
(comme  fi  le  plus  impérieux  des  tyrans  n^étoit  pas 
toujours  au  befbin  le  plus  vil  des  efclaves.)  — 
«  Mohfîeur ,  dit-il,  je  l'ai  cent  fois  déclaré  au 
»  miniftre  j  fî  je  ne  pouvpîs  pas  faire  du  bien  dans 
»  nja  place,  (elle  efl  parfaitement  choifîe  pour  un 
»  tel  but!)  je  rendrois  xîemain  inon  brevet.  Ces 
yy  fentimens  que  j*affiche  hautement,  m'ont  valu 
»  Teftime  générale.  »...  Et  de  là  paflant  au  pom* 
peux  étalage  de  Ces  fervices  ,  de  Ces  qualités ,  de 
(es  amis,  de  fes  biens ,  il  iè  jette  dans  des  raiifonne* 
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nÂens  qui  n*ont  pas  plus  de  bon  fens  que  de  vérité. 

Heureux  le  patient  qui .  l'écoute ,  s'il  n'étoft  qu'en- 
nuyé !  Mais  quand  il  entend  dire  à  l'homme  qui  ag- 
grave fi  cruellement  fon  état ,  qui  pille  avec  tant 
d'efFronterie  Ces  malheureufes  viôimes  :  je  me  dé^ 
range  dans  ma  place ^  (cela  eft  vrai  j  maïs  j'ai  dit 
comment,)  elle  nCefi  onireufe  :  c*efl  la pliU pe'ni- 
hle  &  la  plus  défagréaile  de  mes  fonctions  que  de 
fournir  la  nourriture  ;  mais  V intérêt  de  ces  pauvres 
prifonniers  V exige  y  (  que  de  bonté  !  )  autrement 
ils  feroient  au  pillage  ;  (  ils  auroient  donc  de  quoi 
fournir  à  ce  pillage  ^  en  ce  cas  leur  fort  feroit  fort 
amélioré ,  )  pour  moi ,  j'y  metS  du  mien  y  (  d'hon- 
neur^ il  me  l'a  dit  dix  fois  à  moi,  &  à  vingt  autres,) 
Je  n^eflimè  ce  commandement  qu^à  raifon  du  luftre 
que  je  reçois  de  cet  itahliffement  honorable ,  (  ce 
mot  eft  ou  fort  plaifant  ou  très-modefte ,  )  &  fur-' 
tout  à  caufe  de  la  confiance  des  minijires  &  du  mai" 
tre.  (  Etre  vil  &  ftupide  qui  ne  fait  pas  qu'un  hoh- 
riête  homme  n'a  de  maître  que  fon  devoir  !  • . .  )  Ah  ! 
croyez-moi  «  leôeur ,  tel  trait  dont  le  ridicule  vous 
fait  rire,  bleffe  au  coeur  celui  qui  connoît  toutes 
lés  lâches  8c  ufîiraires;  m^mœuvres  de  l'odieux  tyran 
qui  pérore  ainfi.  Un  homme  franc  &  généreux  a 
befoin  d'un  grand  effort  fiir  lui-même,  pour  écou- 
ter de  6ng-froïd(  un  homnie  qu'il  méprife  fi  fou- 
v'erairiement ,  dont  il  feçoit  tant. d'injures  journa- 
liçres ,  fe  vanter  de  fa  fenfîbilité  ,  de  fon  défintéref 
/émêrit ,  8C  mancfier  des  remerci^mens  ôc  de  la  re- 
cônnoiflance. 


1^7] 
Je  paflr  feusfiience  cent  irtseatiofis  du  détail  qttt 

paroitroient  minutieufes  auK  indifferetis ,  Sc  font 
cruellement  doulôureufès  pour  ceux  qui  fbufTrent 
déjà  de  tant,  de  manierez  y  mais  rien  ne  peut  entrer 
en  parallèle  lavec  les  griefs  fi  graves  ,  fi  clairs  ,  fi 
précis  y  que  je  viens  de  déduire^  Se  ce  font  ceux-là 
même  que  le  gouvernement  peut  redrefier.  On  fent 
bien  que  les  contradiâions  y  les  vétilleries  tourmen-^ 
tantes ,  en  un  mot  y  tout  ce  qui  réfulte  de  Thumeuf 
arbitraire  ^àmpérieufë  &  tracafiiere  de  cet  homme  | 
ne  &uroit  être  entièrement  réprimé  par  {es  fiipé- 
rieurs.  C'efl  un  inconvénient  attaché  à  un  mauvais 
choix  9  à  la  namre  même  de  Tlnititution  de  ces  niai- 
ions»  Le  lieutenant  de  police  dira  que  ^  furchargé 
comme  il  Fefty  il  ne  peut  tpe  donner  un  plan  gêné-* 
rai,  fans  entrer  dans  d'aufli  petits  détails.  D*ailleurâ 
un  homme  inquiet  8c  remuant  y  tel  que  le  comman- 
dant aâiiel  deVincennes,  rembarralTeroit  peut-être 
en  lui  difant  :  Je  ne  pais  répanâre  ^  mes  prifarv^ 
niers  y  fi  ton  gêne  mon  adnùmflration  intérieure. 
Mais  les  brigandages  pécuniaires  n'importent  point 
à  la  fureté.  Un  prîfbnhief  p'éiït  être  à  la  fois  bien 
nourri  8c  bien  gardé.  Un  prifonnîer  né  doit  point 
être  impunément  calomnie  8c  arbitrairement  pnnu 
Or  comme  tous  ces  vices  tiennent  à  la  conâltutioa 
des  prifoBS  d^état  y  il  eft  également  facile  de  les 
Ibiipçonhèr ,  de  s'en  aïRirer  y  8t  d'y  rèttïédîef .  C*eft 
rexàmen  qui  lïie  feïle  à  fâîrë,  pouf  rémptir  la  tâféhe 
que  je  me  fiiis  impo/ee  dans  cet  écrit. 

# 
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NOTES 

I 
D  a     tKOîSJEMM      CiiAfltkBk 

T 

(  I  )  Xl  nV  a  P^s  un  particulier  au  château  de  Vincennes  qui 
n'ait  eu  des  diibuiïïoiis  aVec  cet  homme  qUe  ie  p«în)  diaprés 
rtature ,  &  qui  a  difputé  au  gouverneur  tndme  la  juriiHiâion  dé 
Son  gouvernement.  On  n'eft  point  parvenu  à  faire  comprendre 
à  M*  de  Rougemont  qu'il  étoit  geoiier  du  donjon  de  Vincennes , 
&  voilà  tout  ;  Ik  que  ceux  que  le  roi  vouloit  bien  y  loger ,  n'é- 
toient  ni  prifonniers  d'état ,  ni  Êuts  pour  être  fbus  la  férule 
d'un  geôlier.  M.  de  Voyer  a  xéprimé  fortement  «  quoiqu'avee 
afièz  peu  de  perievéraijice ,  les.  folles  vexations  de  cet  homme  « 
qui  z  fait  emprifbnner  des  laquais,  multiplié  les  corps-de-^garde , 
gêné  tous  les  habitans  du  château ,  R>rcé  un  vieux  &  refpeâable 
officier  général  <  milord  Dunkel)  à  coucher  dehors  en  lui  faifànt 
refu&r  Touverture  des  portes  «  parce  qu'il  aVvoit  pas  une  car» 

de  lui,  &€•  &c.  &c* 

«   •  .  •      .         .  ,  ». 

■ 

(  v)  Ce  trait  èitcellent  ^  vraiment  neuf  Bc  parfaitement  afibrtî 
au  perfonnage  à  qui  je  l'applique ,  e(l  emprunté  de  la  Dun- 
ciade  de  Pope.  Je  ne  me,  rappelle  pas  exaâement  les  vers. 

(  O  Ses  expreffloos  furent  t;e  ne  laijfend  pas  pierre  fur  pierre 
mu  donjon  ;  ce  qu'il  faut  certainement  entendre  dans  le  fens^ 
figuré  ;  car  M.  d?  Rougemont  feroit  bien  fîché  de  démolir  cette 
augufle  maifbn. 

(4)  Ce  qui  n'empêche  pas  encore  que  les  fêntinelles  du 
dehors  n'aient  la  cohflgne  d'ordonner  aux  yeux  des  paflàns  de 
fe  détourner  de  defHis  le  donmti  ;  de  ferte  que  depuis  la  pointe 
du  jout  ils  ne  ceffent  de  répéter ,  paffei  votre  chemin^  Afais  à 
quoi  bon  cette  momerie^  -—  Comment  à  quoi  boni  Sans  cela- 
les  trois  quarts  de  ces  paflàns  ignoreroient  qu'il  y  a  un  com^ 
mandant  au  château  de  Vincennes. 

(  5 }  M.  de  Rougemont  prétend  qu'on  peut  fcier  des  bar« 
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féaux  avec  les  reflbrts  d'une  montre.  Ne  poanroit-on  pat,  pour 
là  perfeôtori  dé  la  lAéchanIque  &  Thomieur  de  l'itiveation ,  Ir' 
mertre  à  IVflàn  ....... 

-     .        »      .  ,  ... 

i^)  Seafanî  retttrtt^butnotmtrcdtrtfs   ,.  >    . 
Day  »  or  thefweet  c^proach  of  er/n ,;  or  mom^ 
Or  Jight  ofvemalbloQtntQrfiwmwr^srafe  .V    .  . 
.  ,       Or  fiocbs ,  or  A«rij ,  or  humaneSace  divine ,-  . 
Butcloudinfiead^andever  duringâarc*, 
Sarroumis  me»»..  (  Troifieine  cLimitié  par  Raciaa  k  £k.X 

(  7  )  /  /nu/i  wco»  ;  ^ur  tAey  are  cruels  tears». 

Heureofè  eicpieflion  de  Shali»(i>(âar,  ^«  KLde  Voliaire  a  âdinîr 
Yftblement:  ex&beâfie  dansZaurew 


«   •    » 


Voila  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  l 
Tu  vois  mon  ibrt  :  tu  vois  la  honte  où,  je  me  livre  ; 
Mais  ces  pleurs  font  cruels  Se  la  mort  va  le&fuivre.. 

'  (^)  Uh-pnfoixriîer ,  pour  avoir  des  cérîfe^,  prie  qu*bn  er 

fubftitue  à  un  de  iès  plats.  On  le  fait  par^acè.  On  lui  en  eiivoir 

'     ■  >         .  "  '^ 

nne  dcmi-livr^.  I^iè' plaint  qu'il  en  a  trop  peuî*  Qu'il  prenne  Jhrt 
If  »  •• 

ordinaire <,  dît- On  i  or  une  demi -Irvife  de  cerifes  coûte  un  iblf 
qu'on  juge  à  combieti  notre  npurriture  léfl:  évaluée» 


.1, 


:  <  9  )  Il  y  a  bien  un  moyen  de.remàiief  â  cela^  c'ieft  que  le 
porte-  cle&.£i(Iê  les^ avances  ;  ce  qubn lui. permet  quelqne&isî 
mais  M.  de  Rougemont  eft  un  fi  exaâ- payeur,  que  perfennenef 
ik  fonde  d*avoir  recours  â  cet  expédient.  ^ 

(  lo)  C'efl  à  mot  que  cela  eft  arrivé ,  8c  comme  j'en  fus  înÀ 
digne ,  je  réfplus  de  l'emporter  de  haute  lutte  fur  cet  homme, 
pu  de  m'efForcer  de  le  démafquer  aux  yeux  de  iès  fupérieurs  ^ 
quelque  choie  qu'il  en  pût  arriver.  Comme  on  eft  plus  maître 
de  fbi  en  écrivant  qu'en  parlant ,  je  n'infiflai  pas  davantage  ; 
mais  un  moment  après  que  M.  de  Rougemont  fut  parti,  je  lui 
envoyai  ladettre  fuivante.  Qu'on  juge  en  lalifant  du  caradtere  Se 
de  Famé  de  celui  dont  on  ne  peut  obtenir  quelque  chofe  qu'en 
prenant  ce  ton  avec  luL 

E3 
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■ 

^  Je  u'avois  pas  cru  juiqu'iciTinonfieur,  que  le  refus  d'ua 

3»  miroir  pût  être  férieux  àt  votre  part ,  &  je  Timputois  à  oubli  ^ 

j»  mais  à  préfettt  que  vous  m'avez  bien  formellement  déclari 

i>  que  ce  n'eft  pas  la  règle ,  j'ai  l'honneur  de  vous  repréfenter  « 

»  i^.  que  je  ne  comprends  pas  du  tout  xsttu  expreifion  dans 

»  votre  bcktche ,  c^eft.,  6u  ,<ce  n^eftpas  la  règle ^  qui  fèrt  à  cou- 

V  vrir  d'un  voile  iâèré  tout  ce  qniiê  paâë  dans  cette  «maifbn. 
3D  Je  ne  connois  que  le  minore  ou  le  conleiller  d'état  chargé  de 
»  notre  infpeétion ,  qui. aient  le  droit  de  &îre  ici  des  règles ,  au 
u  moins  à  l'égard  .des  .prifbaniers.  Tous  autres  font  nos  gardes 
i>  &  non  nos  législateurs.  Or  le  miniilre  &  le  lieutenant  de 
39  police  ne  fe  font'  fûreniënt  point  ocenpés  dé  belles;  fadàsies. 

7}  Il  p'^H  évident  q»^:i»e,ffifufem  point  aut  jf^naiçrf  4«l 
»  confolations  indifférentes  à  la  fiUreté  de  >1a'|>jcii^o»  parce  qu'il 
»  y  auroit  à  cela  de  la  tyrannie ,  8c  de  la  tyrannie  gratuite  1 8c 
3»  que  je  ne  croîs  t>oifit  que  nos  mlniflres  foient  des  tyrans ,  ni 
»  en  général  que  les  hômmes'foleht  des  tyrans  pour  lé  feul  plaifîr 
»  de  l'être.  S'il  exifte  de  ces  monilrés ,' leur  nombre  doit  êtrv 
1^,  .très  *  petit  ;  car  tous  les  autres  individus  ont  unuint^êt  fçrt 

V  prcffant  à:les  étouflfcr.  ^  ;    .     .        .  , 

.  »  2°.  La  raifon  qu*il  ypus  a  plu  de  ,în«  xlntifier^,  à  favoir  que 
la  Pon  pouvûiit  comjpon^re  wec  un  WjO'V;!  ?'?.P**^  l'ombre  à^ 
»  vraifemblancc  ;  &  je  ne  iSiis.point  un  enfant  qui  en  puiffe  être 
y>  amufé.  Je  ne  fais  fî  vos  connoiflàncés  en  mathématiques  8c 
»^  en:;op3i'qut  font  foBt  étenduifs  ;^fittnsj&<défit'icms^les  mathé* 
»  matideos  &  ks  optiiijeiïs  du  moade  de  mi  j^râuyer.  que  œf 
3»  -lucarne ,  ^.e(l.pséciféttien!t  iin  créneau^  qui  n'eft  collatérale 
V)  à  rien,  puifqu'elle  fe  trbimiansla.fiOOYfxitA  d'une  tour, 
»  qui  n'eft  vis-à^vis  d'aucune  autre  partie  de  la  prifon,puif- 
ô  qu'elle  eft  dans  Tenceintc  extérieure  ^  fok  fufceptîbîe  du 
«  iîiôindre  jeu  d'optique  qui  puiffe  me  permettre  de  donner  oU 
»  recevoir  Att  Ggazax  aU  moyen  d'un  ihhx)ir.  Voilà ,  je  crois ,  la 
»  feule  manière  de  s'en  fervir  ;  car  je  h*ai  pas  oui  dire  qu\rri 
»  miroir  fût  un  portc-vdix.'  '  '  * 

»  ?°.  Quand  je  pburroîs  feire  ou  voir  des  fignes  par  ma  fenêtre 
»  au  moyen  d'un  miroir,  (c'eft  ce  que  vous  appeliez  correp 
»  pondre)  ce  ne  fèroît  pas  une  raîfonde ^è'ié fefiiïèr; dar  ok 
»  Peut  le  fceller  dans  ma  chambre  8c  le  midtt  fixe. 
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»  4^«  Cette  règle  de  Texclufion  des  miroirs  fût-elle  portée 
y  par  les  fupérieurs  de  cette  maifon  «  ce  feroit  fur  un  faux  ex- 
»  pofê,  &  je  me  crois  fur  de  les  faire  revenir.  Quand  je  leijr 
i>  dirai  :  il  efl  phyjîquement  irrqfojjîble  qu'un  miroir  meferve  à  un 
»  ufage  dangereux  :  je  fuis  obligé  de  me  peigner  â  tâtons  9  de 
9  négliger  ahfolument  le  foin  de  m^s  dents*  J*ai  eu  hng'-tems 
t>  hefbin  d^un  emplâtre  précifément  au  coin  de  la  bouche  ;  il  falloir 

V  que  je  Py  pofajfe  de  la  manière  la  plus  dégoûtante ,  ma  vue  ne 
»  pouvant  guider  mes  mains.  On  fe  fert  de  la  lettre  de  vos  ordon* 
»  nonces  pour  nous  tourmenter  ^  au  lieu  £en  faifir  Pefprit:  les 
»  demandes  Us  plus  innocentes  &  les  plus  fimples  font  repouffées 

V  par  ces  feuls  mots  :  CE  N^EST  pas  la  règle.  Les  prefcrip* 
»  tions  les  plus  tyranniques  érigées  en  loix  par  ces  feuls  mots  : 
»  e^EST  LA  REGLE.  Ces  deux  formules  qui  conflituent  la  jurif* 
»  prudence  de  cette  maifon  ,  font  un  cheval  de  bataille  qui  nous 
»  foule  6r  nous  écrafe....  Qi^and  je  leur  (Récrirai  cela ,  à  quoi 
»  vous  fâvez  bien  «  monfîeur ,  qu'on  peut  ajouter  infiniment  de 
D  chofès  ,  je  fuis  per&adé  qu'ils  m'accorderont  un  miroir. 
s>  Grande ,  importante ,  indicible  ^race  en  effet  I 

1)  Je  vous  priç  donc*  monfîeur,  de  vous  décider;  car ye  verrai 
)»  n'efl  pas  un  terme  ^  ^  c'efl  le  mot  le  plus  doux  que  j'aie. 
»  entendu  fortir  de  votre  bouche.  U  pourroit  me  mener  à  dix 

V  autres  mois.  U  n'y  en  a  pas  moins  que  j'ai  demandé  ce  miroir  ^ 

V  &  ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  j'ai  une  réponiè.  Il  y  à  trois 
»  mois  que  j'ai  demandé  que  mes  cheveux  qui  me  tombent  dans 

V  la  bouehe  fliffent  coupés.  Vous  m'avez  tépoadui/e  verrai  ;  âc 

)»  ils  y  tombent  encore.  J'ai  demandé  un  couteau  quatre  mois 

»  ayant  de  l'obtenir.  Dhs  la  première  fois  9  vous  m'aviez  ré- 

p  pondu  :  je  verrai  ;  iSc  il  a  fallu  un  ordre  de  la.  police  pour  que 

M  VOUS  viffîeh  II  ne  faut  qu'un  inibint,  permettez -moi  de  vou$ 

j>  le  dire ,  pour  voir  fi  vous  pouvez  ou  ne  pouvez  pas  me  donner 

!d  un  miroir.  Si  cette  concefllon  excède  votre  pouvoir ,  je  la 

i>  fblliciterai  auprès  de  M.  le  Noir,  quelque  répugnance  que 

»  j'aie  à  l'entretenir  de  telles  flitilités.  Si  elle  efl  en  votre  pou* 

1»  voir,  je  l'exige  de  votre  juftice.  Croyez-vous  qu'une  affaire  fi 

»  grave  exige  beaucoup  de  méditations  \  Non ,  vous  ne  le  croyez 

»  pas  :  ainfi  vous  ne  m'avez  dit 7e  verrai^  que  pour  gagner  du 

»  tems.  Quoi  donc  !  ne  fommes-nous  pas  aflèz  malheureux,  fans 

E    4 


»  qu'on  fe  joue  ainfi  de  nos  deilrs  les  plus  innocens ,  8c  de  nos 
*  yy  beibins  les  plus  uirgehs  8c  les  plus  iîmples  ?  Je  fens»  monûeur , 
i)'  que  dans  votre  place  on  contrarie  Thabitude  de  dire  NON  ; 
'  »  mais  un  homme  de  bon  fens  doit  réfléchir  fur  ces  NON  ^  fur- 
»  tout  lorfqu'ils  s'adreifent  à  quelqu'un  qui  n'eft  ni  turbulent» 
1)  ni  indifcret  «  ni  importun ,  ni  flupide ,  ni  rampant. 

i>  En  un  mot ,  monfîeur ,,  cette  queftioo  du  miroir  à  donner 
3i>  bu  à  refufer ,  que  j'ai  été  bien  aifé  de  vous  expofer  avec  quel* 
in  qu^êtendUe ,  afin  que  nous  nous  entendions  une  bonne  Ibis  » 
V  s'il  eft  poHIble ,  fè  réduit  à  ceci  x  ponve^-voùs ,  ou  ne  pouvei- 
m  vous  pas  ?  Si  vous  pouvez ,  pourquoi  me  refùfériez-vous  ?  J« 
>i  n*ai  point  mérité. votre  humeur,  <îl  efl  peu  généreux  d'en 
))  montrer  quand  on  efl  le  plus  fort)  8c  j'ai  droit  à  votre  équité» 
»  J'ai  l'honneur,  8cc.  n 

Une  heure  après.  î*eus.  un  miroir.  Pour  peu  que  ce  fhipide 
tyrari  réfléchit  fur  î&  conduite  inégal^  8t  flottante ,  qui  le  mené 
la'nis.cèfl[è  de  l'orgueil  instant  aux  ménagémens  les  plus  bas* 
aux  précautions  les  plus  viles ,  il  verroit  bien  qu'il  donne  la  clef 
de  fa  cpnfcience  i  qui  éfl  LA  PEUR ,  8c  que  Ton  nç  peut  lui  (avoir 
aucun  gré  de  ce  qu'il  accorde  ^  puifqu'on  ne  l'obtient  qu*en  me- 
haçant  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  méthode  réuflit  a 
tout  le  monde  ;  un.e.  conduite  irréprochable ,  la  permlfllon  d'é* 
)crîre ,  un  courage  8c  une  fi-anchife  inflexible ,  8c  /iir-tout  l'in- 
térêt qiie  m*a  témoigné  M.  le  Noir,  m'ont  donné  bien  ét%  avan- 
tages que  n^ont  pas  les  compagnons  de  mon  infortune. 

(il)  C'ed  lliiftoire  «xade  de  celui  qui  écrit.  Il  eft  arrivé  à 
Vincennes  en  été  avec  un  porte* manteau.  Une  année  étoit  réo 
Velue  depuis  ùl  détention ,  qu'il  n'avoit  point  encore  £t%-  malle»» 
cependant  dépofées  au  donjon. 

(iz)  On  fait  que  lorique  le  grand  Condé  fut  en&rmé  au 
donjon  de  Vincennes ,  il  répondit  à  ceux  qui  lui  demandoient 
^uels  livres  il  dirait ,  l'Imitation  de  Beaufort.  M.  di9 
Beaafi)rt  s'étoit  fàuvé  de  la  même  prifon  peu  de  tems  auparavant. 
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CHAPITRE     IV.    * 

Fïrf f  dfe  Zfl  conftitution  des  pri forts  d'état.  Moyens 
de  conftater  les  vexations  que  Von  y  exerce  &  d*y 
remédier. 


I 


L  ne  faut  que  réfléchir  un  inftant  pour  voir  qu'il 
cft  contraire  à  la  raifon  d'attendre  la  vérité ,  de  ce- 
lui qui  a  intérêt  à  la  celer  ou  à  l'altérer  \  de  l'équité^ 
d'un  homme  qui  juge  dans  fa  propre  caufe  ^  de  l'im- 
partialité 9  d'un  £ibalterne  qui  ne  peut  qu'aocufer 
foi  ou  Içs  autres. 

Il  ne  faut  qu'une  attention  médiocre  pour  voir 
qu'il  eft  contre  la  prudence  de  confier  le  pouvoir  dé 
mal  Êdre  à  celui  qui  a  intérêt  à  mal  faire.  C'efl 
l'întariflable  fbuVce  de  toutes  les'horreurs  de  l'inqui- 
fition.  Depuis  vingt  (iecles  on  répète  que  tout,  être 
borné  qui  peut  ce  quHl  yeut ,  veut  rarement  ce  qu'il 
doit. 

Le  commandant  de  Vincennes  a  intérêt  à  cacher 
la  vérité ,  puisqu'elle  lui  eft  dans  tous  les  iens  dé^ 
favantageufil  j  &  plus  elle  eft  défiivantageufë ,  plus 
cet  intérêt  redouble.  Il  eft  juge  dans  fa  propre  caufë  ^ 
puifiju'on  ne  peut  porter  qu'à  lui-même  des  plaln-: 
tes  de  fa  geftion.  Il  ne  peut  qu'accufer  foi  otr  1er 
autres  ;  car  s'il  tend  compté^  des  plaintes  des  pri- 
fbnniers,  il  affure  en  même  tenrs  qu'elles  font  ouor»; 
font  point  fondées.  Conviendra- t*il  4e  leur  jufticel 


[74] 
il  s'accufë  lui-même.  Les  taxera-t-il  de  calomnies  ? 

âl  accufè  les  autres. 

M.  deRougemont  a  le  pouvoir  8c  TiAtérêt  de  mal 
faire.  Il  a  cet  intérêt /puifque  la  majeure  partie  de  fy 
fortune  eft  fondée  iiir  les  manœuvres  odieufes  que 
îe  défère  au  gouvernement.  Il  en  a  le  pouvoir ,  pui(^ 
que  lui  feul  voit  les  prifonniers ,  puifqu'il  peut  ré* 
primer  y  étouffer  à  fon  gré  les  réclamations. 

Il  eft  aifé  de  s'alTurer  de  b  vérité  des  faits  princi* 
paux  expofts  dans  cet  écrit.  En  effet  y  à  qui  fera-tr 
pa  croire  que  Ton  puifTe  dérober  ce  qui  fe  pafle  à 
-Vincennes  au  lieutenant  de  police  ^  qui  y  grâces  à  Vinr 
quifition  civile  établie  dans  Paris  ^  pénètre  avec  unQ 
inconcevable  facilité  dans  les  fecrets  domeftiques  ^ 
découvre  les  trames  les  plus  profondément  ourdies, 
8c  n^ignore  pas  même  une  anecdote  de  (impie  cu- 
rioflré  9  quand  il  veut  la  avoir?  En  vain  M.  de  Rou^ 
gjtmont  s'enveloppe  dans  les  plus  toltueux  replis  ; 
fen  unique  iàuve-garde  eft  le  iecret  qui  s'obferve 
ëans  cette  maifon ,  dont  il  écarte  aypc  un  fi>in  infa-« 
tigable  tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  fa  plus  étroite  dé- 
petlddncé  i  m^iSi  Çje  fecret  n'en  fàuroit  être  un  pour 
celui  de  (es  fiipérieurs  qui  voudra  le  démêler. 
^  Je  ne  propofërai  pa^  d'employer  pour  le  décou- 
vrir aucunes  voies  détournées ,  dont  l'obliquité 
même  peut  arrêter  la  vérité  ^  car  des  flibalternes  font 
fisUpçonnables  de  moti^  de  vengeance  dans  leurs 
rapports  contre  leur  chef  i  8C  ces  délations  nuifent 
néceffiûreîment  au  fervicç.*-.*  Etrange  conftitution 
QÙ  il  eft  également  dangereux  d'^çcueîUir  ^de  re* 


[7S] 
pouiTer  les  délateurs  !  Mai^  voici  un  moykn  fôr> 

jfilentleux  >  inÊûlUble ,  impoiHble  à. découvrir  9  inir 

poflible  à  foupçonner^  (i)  qui  ne  laiile  aucun  doute ^ 

qui  cofiduic  droit  à  la  vérité.  ÇlioifiiTez  an  homme 

inconnu  à  tout  ce  qui  avoidne  ceti£  maifbn  :  fotger*- 

^ui  un  crime  9  ou  fans  vous  donAi^r  cette  peinel^  ù^ 

pez-le  d'unç  lettre  de  cachet:  on  n'eft  pas  scc^u- 

tumé  à  le$  motiver*.  Qu'il  Toit  conduit  à  Vincennes^ 

chargé  de  yos  flr<lres  fècrets  :  l^îflhss-le  Blfez  .4^ 

lems  dans  cette  pj?ifon  pour  s Wurôr  que  ce  qiill  y 

pl^&rvera ,  n'efi  ppkit  yn  accident  pafTagèr  :  qu'il 

lîenne  un  journal  eicaâ  de  la  nourriture  qui  lui  iEbru 

^nnée  'y  qu'il  n*ait  fur-tout  avec  perfonne  aiicune 

correfpond^rtce  propre  à  infpirer  quelque  retenue  au 

commandant,  . .  •  Que  ne  découvrirez  -  vous  p^S  i 

L'efpionnage  fers  donc  hoiinête  une  fois  !  Un  ordre 

arbitraire  aurji  énéijufte  !  Il  n'eft  point  d*hommc 

^nfible^  qui  9  pour  fervir  tant  de  malheureux  fiC 

contribuer  à  adoucir  leur  fort  ^  ne  ie  paitageât  vD<t 

lontiers  pendant  un  mois,  &  ne  fii:  avec  2ele  &  fans 

répugnance  une  dénonciation  qui  n'a  x\m  de  com-t 

mun  avec  l'infenfie  perfonnage.  de  *  délateur.  Alor$ 

le  miniftre  iauira'la  vérité.  Loriquo  )e9  odieufes  in^ 

juftices  qui  s'eKorceât  ici  >  &  jdoflif  j'igwfe  ou  tai3 

une  parde  pour  ne  pas  déceler  ceus  qlii  m'ont  inf 

trtfit  de  ce  q^  je  ji'ai  point  éprou^  part^oî-même^ 

k>rfque  ces  vexations  «cruelles  kki  feront  dévoilées 

4ans  toute  leur. étendue ,  il  frémira  d'avoir  été  H 

long-tems  trompé.  >i  sÏÏ  fe  fbuvîeoK/^ue  des  prifoiit 

niers  :  font  des  honames.  Au  mokis^poiirra-t^l  lui 


.  •  -» 


l7^] 
iùmbfer  daifc  la  pénfée ,  que  dans  une  conflitutièii 

•telie  ^e  la  nôtre ,  tous  lés  citoyens  font  expofés 
à  fitbir  le  même  fort  ^  que  les  gens  en  place  ,  plus 
^ue  les  autres  ^  font  voffins  des  orages  ^  que  la  cimi 
la  plus  élevée  eft  la  pfeniiere  frdsppèé  àé  la  foudre  ^ 
-(Vérité  de  tous  les  tems  que  la  tomire  des  grandeurs 
arrachoit  à  Méeèâe',  miniftre  8C  favori  du  maître  dit 
monde  7)  &C  que  lui-même  ^  diftributeur  de  tant  de 
lettres  de  cachet  /  peut  en  être  atteint.  (2) 
V  'JSuppôfons  lai  de$  feritimeris  plus  purs  :  iGroyons 
ïque  l'habitude  du  derpotifme  n'àpas  fëché  tous  let 
îcœurs^  Une  fois  qui!  fera  inftruît  dés  abus  qui  re*- 
gnenc  dans  radminiftrâtion  intérieure  des  prîfôfii 
ïhétat ,  -il  y  dhëfchera  le  remède  qui  fè  préfente  de 
lui-même.          -  :  . .    .- 

■  Pourquoi ^ut4î  qïie  les  geôliers  des  prifons  d'é-^ 
tat  en  foient  auflîies  pourvoyeurs*?  Pourquoi  invi- 
ter un  hommô  à  qui' l'on  eft^forcé  d'accorder  une 
autorité  prefquè  ^arbitraire  y  pourquoi  l^inViter ,  dis^ 
^  je,  à  rinjuftice  par  Tâmoroe  puiffante  db  la  çupiditéî 
On  déclame  fi  unanimement  contre ''les  ex^&iùàl^ 
qu'occafiouent  les  cantines  v  (  3  )  cependant  tout 
au  plus  les  conimandans  des  forts  clann  lefqûelseHe^' 
Ibnt  établies ,  peuvent^ils-ôtrelfoupçoniJés  de  proté- 
ger les  cantiniers  ou  comme  tçuïs  fermiers ,  ou  à 
raifon  des  pots-de^in  qu*ils  en  reçoivent.  Si  c'eft 
comme  fermiers ,  lés  ^  drolK-affermés  font  dumohii 
iSxès  &  clairement  dêfiiris.  '  Qusmt  aux  pots-de-^mi 
ils  font  trèswmédloa'es ,  &  ce  ferbit  être  bien  vil  i 
bdn  marché:  t^:àe^  faire  des  i&tuftices  pour  mie 
aufli  petite  confidération. 


i77l 
.  Ceux  qui  ipnt  à  la  tête  des  priions  d'état ,  n'ont 

point  de,  fermiers  :  laprifoneft  leur /^ropr/V// qu'ils. 

font  valoir  eux-mêmes  j  les  profits  leur  font  perfon- 

jiels  8c  direâs.  : 

Que  le  prifonnier  foit  bien  ou  mal  nourri  dans. 
les  châteaux  ordinaires  •  la  rétribution  des  chefs  eit 
toujours  la  même  ^  elle  eft  indépendante  de  tout, 
brigandage  des  fubalternes. 
.  Dans  les  prifons  d'état  la  place  vaut  autant  que. 
Ton  gagne  :  on  gagne  à  raifon  de  ce  que  Ton  donne 
moins  i^plus  mauvais , 

Dans  les  autres  forts  9  on  a  pourfon  argent  ce  que 
l'on  demande}  peut-être  paie-t-on  fort  cher  j  (4) 
mais  enfin  en  payant  on  acquiert  :  on  fait  une  con-^. 
vention  ^  un  mai:ché  }  le  cantinier  contraâe  un 
engagement  connu  dont  perfonne  ne  peut  le  dir«\ 
penfer.  .         > 

Dans  ceux-ci  le  prix  eft  fixé  ;  l'ordinaire  déter-. 
miné  par  le  fourniflèur  &  néceffairement  accepté 
par  le  prifonnier  •,  point  de  convention  réciproque  : 
d'un  côté  on  fait  la  loi  5  de  l'autre  on  eft  obligé  de 
la  recevoir. 

Là  ït  eft  tout  au  plus  queftion  de  favorifer  un  ou- 
vrier 9  qui  abufera  bien  de  la  faveur  3  mais  qu'enfin, 
fon  état  tient  dans  une  dépendance  étroite  ^  dont  on 
fe  plaint  avec  hardiefle ,  que  l'on  traite  comme  il 
le  mérite  &  comme  tout  autre  ouvrier. 

Ici  c'eft  un  fupérieur  qui  régit  par  lui-même  j  qui 
joint  aux  intérêts ,  aux  vues  d'un  valet ,  l'autorité 
^'un  maître  i  qui  regarde  les  reproches  faits,  à  fon 
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cui(u)ier  comme  lui  étant  perfbnnels  ^  8c  peut  les 

pimir  comme  im  outrage.  Le  loup  difpute  avec 

Tagneau.  Si  fk  viâime  fë  juftifie  iur  un  point  y  il 

Tattaque  fur  un  autre.  Comment  auroit-eile  raifbn  ? 

elle  eft  fi  foible  !  Comment  un  commandant  céde- 

roit-il  ?  il  eft  fi  fort  !  Qui  peut  réfiftèr  à  Téloquence 

des  cachots  8c  des  verroux  ? 

Quoi  !  parce  que  les  prifons  d*état  font  infini^ 
ment  plus  aufteres  que  toutes  les  autres  ^  il  faut  que 
le  pillage  y  foit  beaucoup  plus  criant  y  beaucoup- 
plus  manifeite)  autorifé  y  irrémédiable  !  Parce  que  le^ 
malheureux  qui  les  habitent  font  infiniment  plus  ior 
fortunés  que  tous  leÈ  autres  y  il  faut  qu'ils  foient  in- 
finiment plus  mal  nourris  !  Parce  que  ces  prifonsr 
font  fous  rinfpeâion  immédiate  du  miniftere  8C 
dans  fon  voifinage  y  elles  doivent  être  les  plus  màt 
gérées  8c  réceler  des  brigandages  exceflîfs  !  Parce 
que  les  gardes  de  ces  lîeipc  de  douleur  font  des  geô- 
liers galonnés  y  ils  font  au-defTus  de  toute  bien- 
séance, de  toute  règle,  de  toute  cenfure  !  Parce  qu*ito 
reçoivent  d'énormes  émolumens  ,  d'énormes  vole- 
ries  leur  font  permifes  ! . . .  Leur  brevet  eft  donc 
une  lettre  de  grâce  indéfinie  !  Leur  prérogative  un 
monopole  protégé  !  L'autorité  qui  leur  eft  confiée  , 
un  privilège  excluflf  d'être  impunément  injufte  ! 

Si  un  entrepreneur  particulier,  tout-à-fait  étran- 
ger à  radminîftration  intérieure  des  prifons  d'état  ^" 
était  chargé  de  les  fournir  de  vivres,  il  feroit  féve- 
rement  furveillé  par  le  commandant,  hautement 
atcnfé  par  fès  fiibalternés ,  hardimeût  ppuïfuivî  pia/ 
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les  prîfonnîers  y  &  il  en  coûteroit  moins  d'argent 

au  roi  pour  les  mieux  nourrir  :  car  on  iènt  quef 
avantage  trouveroit  un  vivandier  au  débit  affuré  8c 
journalier  d'une  quantité  confîdérabie  de  denrées , 
&  combien  il  pourroit  traiter  à  meilleur  marché 
qu^un  homme  dont  ce  n'eft  ni  Tétat  ni  le  métier. . .  • 
IVIais  leficretf . .  •  Quoi  !  encore  ce  terrible  mot  de 
SECRET.  Qu'il  ne  vous  fafcine  point  la  vue  j  ou  plu- 
tôt qull  ne  vous  ferve  point  de  prétexte.  Raifon- 
nons  y  &  voyons  en  qu6Î  l'arrangement  que  je  prp- 
pofe  peut  compromette  le  fecret. 

IJn  vivandier  ne  peut-il  pas  favoir  qu'il  doit  livrer 
tant  de  dîners  &  db  foupers  chaque  jour ,  &  igno-^ 
rer  pour  qiii  il  les  livre?  Le  cuifinier  de  M.  de  Rou- 
gemont  n'a-t-il  pas  cet  important  fecret  du  nombre 
des  portions  qu'abforbe  le  donjon?  Eft-il  un  homme 
d'une  autre  efpece  qu'un  vivandier?  Le  boulanger 
lie  fait-il  pas  combien  de  pains  il  délivre  chaque 
jour  ?  Le  cordonnier  combien  il  a  de  mefiires  de  fou- 
lîers?  La  blanchifleufe  combien  elle  reçoit  de  pa- 
quets de  linge,  paquets  numérotés  coitime  les  cham- 
bres, ce  qui  lui  fournît  un  état  de  celles  qui  font  pc- 
cupées?  Sont-ils  fabriqués  exprès  pour  le  secret, 
tous  ces  ouvriers ,  parce  que  M.  de  Rougemont  les 
a  choifis.  On  pourroit  croire  ^'il  pehfe  en  effet , 
que  fes  protégés  SC  fes  gens  font  d'une  efpece  privi- 
légiée î  car  il  s'eft  fait  accorder  la  jouiffance  d\in 
jardin  de  cinquante -deux  arpens,  fôus  le  préte:^te 
que  le  jardinier  qu'y  entretenoit  le  roi  âvoit  ou  pou- 
voir avoir  des  converfatîôns  avec  teftains  prlforl- 


tiiers.  Vous  n'imaginez  pas  fans  doute  ^e  Ce  jaf' 
din  foie  devenu  une  lande  Inculte  depuis  qu'il  eA 
entre  fes  mains.  (5)  Il  y  entretient  cinq  ouvriers  ^ 
liommes  Se  femmes  j  mais  ils  (ont  i  Ces  gages  :  ies 
voilà  fourds^  muets ,  incorruptibles.  Je  ne  (als  il  M. 
de  îioùgemont  efipoffdé  du  démon  de  ta  propriété 
jufqu^au  point  de  le  croire  ;  mais  je  me  flatte  que 
tous  autres  trouveront  feulemont  le  prétexte  fpé^ 
çieux  Se  commode  ;  8c  conviendront  ^u'on  peut 
confier  fans  încotivénient  à  d'autre^  ouvriers  le  fè- 
cret  que  gardent  (^eux  du  commandant. 

Vous  aurez  beau  vous  retourner  dans  tous  les  fènî." 
Le  fecret  dépend  8c  dépendra  toujours  des  porte-*^ 
clefs.  S'ils  veulent ,  s'ils  ofent  le  trahir  9  ils  le  peu- 
vent à  toutes  les  heures ,  parce  qu'ik  ont  néceflaire- 
îïient  la  faculté  de  voir  les  prifonniers  fans  témoin  ^ 
&  de  fortir  au-dehors.  En  yain  par  une  ridicule  mo- 
inerie  y  leur  défend-on  de  parler  à  leurs  prifonniers 
d'autre  chofë  que  de  leurs  befoins ,  8c  de  les  nom- 
mer autrement  que  par  leurs  numéros  ^  s'ils  peuvent 
fe  rendre  muets ,  ils  ne  peuvent  fê  rendre  fburds , 
&  ils  favent  le  nom  8c  peut-être  les  aflaires  de  tous 
ceux  qu'ils  gardent.  Si  vous  aviez  des  prifonniers 
vraiment  importans ,  &  que  le  fecret  à  leur  égard 
fût  eflentîel  ^  vous  ne  les  confieriez  pas  à  des  mercé- 
saires  fi  mal  payés ,  qui  cependant  bornés  dans  leur  ' 
ambition ,  leurs  defirs  8c  leurs,  befoins ,  font  ordir 
nairement  les  plus  incorruptibles.  Si  vous  le  faiflez, 
ils  feroîent  gagnés  ^  d'autres  le  feront  auflî  j  8c  vous 
iavezbien  que  vous  fûtes ,  que  vous  êtes  8c  que  vous 
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ièreî  toUjoiirs  trompés  en  pareil  cas»  On  croîfa  fa«« 
cilem^nt  que  je  ne  parlerois  pas  du  tems  préient  f 
quand  j'en faurois quelque  chpiê^mais  lifez les mé^' 
moires  du  cardinal  de  Retz  ^  de  Joly  y  de  la  Porte  ^ 
de  madame  de  Staal,  Se  de  tant  d'autres.  Vous  ver^ 
rez  que  la  Porte  ^  organe  prinicipal  des  correfpon-» 
dances  d'Anne  d'Autriche  9  gardé  à  vue  à  la  BaftiUe^ 
pourfuivi  par  Taâif  &  implacable  Richelieu  ^  enr 
cretenoit  un  commerce  de  lettres  avec  la  reine  >  pri-* 
fonniere  elle-même  (6)«  Vous  verrez  que  M.  de 
Beaufort  k  faiiva  dû  Vincennes  par  le  iècours  d*\m 
homme  gu'on  avoit  inis  auprès  de  lui.  Vous  verrez 
que  le  farouche  du  Bar^  le  Rougemont  de  fon  tems^ 
qui  gardoit  le  grand  Condé  y  le  prince  de  Conti  y  2C 
M*  de  Longueville  étoit  trompé  chaqye  jour  ^  qu'on 
employoit  jufqu'à  fes  valets  ôt  jufqu'à  lui-même  à 
pafTer  dans  des  bouteilles  à  double  fond^  dans  des 
écus  creu3t  &  de  cent  autres  manières  les  correipon-^ 
daaces  des  prifonniers.  Vous  verrez  tout  ce  que  put 
Tadrefle  de  Moxitreuil  y  fimple  iecrétaire  du  prince 
de  ContL  «  Nous  leur  écrivions  y  dit  le  cardinal  dé 
»  Retz  5  ils  nous  feifoient  réponfe^  8c  le  commerce 
f)  de  Paris  à  Lyon  n'a  jamais  été  mieux  réglé.  Bar 
»  qui  les  gardoit  étoit  homme  de  peu  de  iens.  De 
»  plus,  Ui  plus  fins  y  Jbnt  trompés  y).  Ec  ailleurs^ 
^tt  parlant  de  ia  propre  détention ,  pendant  laquelle 
il  étoit  gardé  à  vue.  «  Mes  amis  m*écrîvoîént  régu- 
3>  liéremeqt  deux  fois  la  femaine. . .  Nonobftant  le 
»  changement  de  trois  exempts  &  de  vîngt-qûatre 
D  gardes-du-corps  9  qui  fe  âiccéderent  pendant  le 
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j)  cours  de  quinze  mois  les  uns  aux  autres,  mon 
w  commerce  ne  fiit  jamais  interrompu.  »  Je  fais 
que  vous  diminuez  les  moyens  de  corruption  en 
étant  toute  communication  entre  les  prifonniers  & 
leurs  gardes ,  &  qu'il  faut  maintenant  gagner  foii 
pôTîe-clefs ,  ou  renoncer  à  toute  correspondance  au- 
dehors.  Mais  auflî  il  n'y.  a  que  cet  homme  à  gagner  i 
&  par-tout  où  régnera  le  defpotifme,  on  eftimera 
pardefliis  tout  l'or ,  comme  le  mobile  le  plus  uni- 
verfel  &  le  plus  indépendant  des  jouiffances  ;  &  par- 
tout où  l'on  eftimera  ainfi  l'or ,  il  y  aura  des  cor- 
rupteurs ôc  des  corrompus*  • . .  Modérez  donc  vos 
inquiétudes  ftériles.  Le  fecret  étant  à  la  difpofition 
des  porte -clefs,  qu'importe  qu'ils  aillent  chercher 
les  portions  des  prifonniers  à  la  cuifine  de  M.  de 
•Rougemont,  ou  à  celle  d'un  vivandier?  L'établifle- 
ment  d'une  entreprife  pour  la  nourriture  ne  cfaangp 
donc  abfolument  rien  aux  arrangemens  pris  pour  le 
:  fècret,  &  il  obvie  à  prefque  toutes  les  malveriàtions. 
Oferez-vous  encore  avouer  après  tout  ce  qui 
précède ,  que  vous  accordez  aux  commandans  des 
prifons  d'état  le  privilège  d'en  nourrir  les  habitans , 
afin  que  leurs  places  étant  plus  lucratives ,  intérejP- 
fent  leur  vigilance ,  ôc  que  ce  fatal  secret  qui  coûte 
li  cher  au  roi,  ÔC  bien  plus  cher  aux  prifonniers  foit 
inviolablement  gardé  ?  Cet  aveu ,  prenez-y  garde, 
eft  rerrible  ^  car  il  vous  rend  complice  de  toutes  les 
iniquités  que  j'ai  dévoilées.. ..  Mais  quoi,  il  faut 
tant  d'argent  pour  engager  vos  prépofés  à  faire.Jeur 
devoir  J  Eh  !  leurs  fubalternes  expofés  à  tant  de  ra- 
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cas  5  de  fatigues ,  d'inquiétudes  reçoivent  fix  cents 

livres  pour  toute  x:ompenfation  d'un  fi  trifté  genre 
de  vie,  &  gardent  ce  même  feçret  pour  une  fomme 
fi  modique  !  Ils  feroient  plongés  dans  une  bafle  fofie 
s'ils  étoient  convaincus  de  Tavoir  trahi  !  Ils  ont  toute 
la  peine  5  ils  courent  les  plus  grands  rifques  ;  ils  de- 
vroîent,  vu  la  modicité  de  leur  fortune,  être  moins 
fcrupuleux  &  plus  intérefles ,  ÔC  deux  cents  écus  font 
le  prix  de  leur  difcrétion ,  tandis  que  celle  de  leur 
chef  «ft  évaluée  près  de  quarante  mille  livres  !  . . . 
Certes ,  le  tarif  eft  inégaH  Croyez- vous  donc  que  les 
dix  mille  livres  attachées  à  ce  commandement ,  qui 
n'a  d'autre  aflujétiffement  que  la  réfidcyice,  n'attire^ 
roient  perfonne  ?  Tous  les  hommes  peu  pécunieux 
qui  aiment  plus  l'argent  qu'ils  ne  font  compatiflans 
&  fenfibles  *  en  feront  féduits  :  8c  ces  places  mor- 
tes  qui  ne  montent  pas  à  moins  de  deux  cents  foi* 
xante  8c  quatorze  louis ,  laifTez-les  à  ce  comman- 
dant ,  fi  vous  voulez  l'enrichir.  Croyez-moi ,  dix-huit 
mille  livres  de  rente  feront  dédaignées  de  peu  d'hom* 
mes.  Vous  pourrez  choîfir  même  parmi  les  plus  il- 
luftres  des  chevaliers  d'induftrie,  les  gens  de  qualité 
à  gage  duflent-ils  vendre  le  lendemain  la  place ,  & 
les  protcfteurs  8c  les  proteftrices  trouveront  encore 
plus  d'un  candi<lat,  qui  payera  chèrement  leurs  fuf- 
fragcs  pour  un  emploi  réduit  à  un  tel  revenu. 

Mais  fi  par  un  opiniâtre  8c  puéril  attachement 
pour  les  préjugés  admis ,  ou  par  des  raifôns  que 
j'ignore  8c  que  je  ne  veux  pas  deviner ,  l'on  per- 
fivere  dans  l'ordre ,  fi  ce  n'eft  le  défordj»  établi , 
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que  Ton  incerpoie  du  moins  un  état-major  qui  fèrvc? 

de  témoin  ibit  au  commandant,  foit  aux  prifbn** 
niers ,  Sc  faflë  un  contre-poids  contre  ie  defpotifmé 
d'un  chef  unique  &  abfolu.  Cet  u&ge  conforme  à 
b  règle ,  prefcrit  par  la  raiibn ,  jufte  ,  nécefTaire  9 
indiipen&ble  exifte  à  la  Baftille  9  &  dans  tous  les 
fons.  On  a  vu  par  quelles  manœuvres  M,  de  Rou- 
gemont  en  a  iëcoué  le  joug.  Mais  remarquez  que 
û  le  major  que  vous  lui  donnerez  n'eft  point  aflez 
indépendant  pour  être  vrai ,  aflez  honnête  pour  être 
incorruptible  ^  afTez  accrédité  pour  olër  parler ,  ce 
iera  un  nouvel  inconvénient  qui  aggravera  tous  les 
autres  y  loin  d'y  parer  ^  car  on  prendra  fon  fîlence 
pour  un  témoignage  en  faveur  duconunandant.  Peut- 
être  même  une  funefte  Se  perfide  collufion  mettra-t- 
elle  le  comble  aux  malheurs  des  prifbnniers  qui  aur 
ront  deux  parties ,  deux  accuÊiteurs  ,  deux  tyrans 
au  lieu  d'un ,  8c  qui  fupponeront  encore  9  à  l'aide  d« 
quelque  nouvelle  réforme ,  ce  qu'il  en  coûtera  aa 
commandant  pour  gagner  (on  collègue. 

Faut-il  donc  compter  iiir  un  défintéreflëment  in-^ 
flexible  ,  comme  fi  l'expérience  n'apprenoit  pas 
chaque  jour  combien  il  eft  rare  ?  On  acheté  la  vi- 
gilance 9  peut-être  même  à  un  certain  point  la  fidé^ 
lité  :  on  acheté  le  courage  9  la  vie  des  hommes  ^  mais 
jamais  les  vertus  ne  furent  à  vendra.  Pourquoi  donc 
faire  dépenrdre  le  bon  ordre  d'une  adminiftration  des 
vertus  de  l'adminiftrateur ,  lorfque  par  xles  moyens 
fûrs  9  on  peut  prévenir  les  e&ts  àc  ia  corruption  ? 
Tel  commandant  fera  très-honnête ,  lorfqu'il  ni^aura 
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mcun  intérêt  pécuniaire  à  démêler  avec  (es  prifbn- 

niers  j  qui  les  opprimera  crueltement  lorfque  fès 
vexations  lui  feront  lucratives.  On  voit  peu  d'êtres 
monftrqeux  qui  faffeat  le  mal  pour  le  mal,  (  A 
peine  eft-il  quelques  bêtes  féroces  qui  donnent  la 
mort  pour  le  plaifir  de  la  dpnnen  )  Mais  peut-être 
eft-il  encore  moins  d'hommes  capables  de  fermer 
Toreille  à  la  voix  de  la  cupidité ,  lorfqu'ilç  peuvent 
impunément  &  fans  riique  l'écouter  &  fuiyre  fe$ 
fiiggeftions.  Il  y  a^  dit  Séneque ,  {a)  des  profef' 
fions  nuifibles  aux  anus  honnêtes  ;  rnciis  encore  chan- 
celantes. Eh  !  con^bien  peu  ceflent  de  l'être  !  Com-- 
bien  peu  d'hommes  vivent  félon  des  principes  ,  8c 
échappent  ainfî  aux  tentations  !  En  général  de  nous 
tous  9  Von  a  moins  à  craindre  la  haine  que  Vovi-* 
dite.  Je  ne  dis  pas  que  les  çommandans  de  prifbn 
abufèront  fréquemm^t  avec  autant  d'excès  que  M* 
de  Rougemont ,  des  facilités  que  lui  donne  fa  place. 
Non  :  il  faut  avoir  le  cœur  couvert  d'une  triple  en-* 
veloppe  d^iraîn  pour  fè  conduire  ainfi  ,  ôc  fa  vraie 
deviffe  efi  :  itli  Robur  &  ces  triplex  circà  pectus.  {V). 
A  Dieu  ne  plaife  que  je  foupçonne  une  telle  dureté, 
d'iuflî  cruelles  baffeflès ,  avant  d'en  être  convaincu 
par  mes  yeux  ou  par  dés  témoignages  irréprocha- 
bles. Mais  un  abus  peut  encore  être  onéreux  fans 
être  éxceffif ,  &  je  crois  la  tentation  trop  forte  pour 
le  commun  des  hommes.  Certainement  il  faut ,  fur- 

(a)  Ep.  24  -  14. 

(b)  Si  l'on  n'aime  mieux  celle-ci  :Per  incertumjlolidior  an 
vàniorn 
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tout  en  matière  d'adminiftratioû  renoncer,  à  trou- 
ver en  eux  une  perfeftion  platonique  5  c'eft-à-dire, 
à  la  honte  de  notre  eipece ,  vraiment  romanefque- 
Mais  cleft  à  caufe  de  cela,  môme  qu'on  doit  laiffer 
une  carrière  moins  étendue  aux  volontés  arbitraires 
des  fubalternes  ,  Sc  pefer  plus  rigoureufement  à  la 
balance  de  Téquité  la  théorie  de  toute  inftitution  j 
car  il  eft  trop  certain  que  dans  la  pratique,  les  pat 
fions  humaines  s'écarteront  beaucoup  des  princi- 
pas..,.  Belle  &  frappante  leçon!  Le  defpctifmeeft 
oblige  de  fe  limiter  lui-même  ,  s'il  veut  mettre  de 
l'ordre  dans  fon  propre,  ouvrage  !  Au  milieu  des 
cachots  où  il  étend,  fon  fceptre  de  fer ,  il  ne  fauroit 
tout  abandonner  à  la  volonté  arbitraire  d'un  feul , 
s'il  ne  confent  à  être  complice  de  Ces  crimes  ! 

L'établiffement  d'un  vivandier  pour  la  nourriture 

dos  prifons  d'état  a  cet  avantage ,  que  l'on  peut 

exaôcmcnt  définir  fes  obligations  &  lui  faire  con- 

trafter  un  engagement  légal.  Il  eft  facile,  il  eft  né- 

cefîaire  de  lui  prefcrire  la  nature ,  la  qualité  ÔC  la 

quantité  des  alimens  qu'il  doit  fournir,  &  tout  cela 

entre  dans  le  marché  que  Ton  feroit  avec  lui.  Le 

titre  de  commandant ,  fi  fonore  dans  la  bouche  de 

M.  de  Rougemont ,  femble  exclurre  ces  détails,  ou 

du  moins  les  rendre  plus  difiîciles  à  di  feu  ter  5  car 

les  hommes  féparent  en  tout  le  mot  de  la  chofe ,  & 

celui-là  même  qui  ne  remplit  que  les  fonftions  d'un 

vivandier  8c  d'un  geôlier ,  feroit  bien  ofFenfé  qu'on 

ofât  lui  donner  ce  nom  ou  le  traiter  fur  ce  pied. 

Un  vivandier  intéreflera  peut-être  plufieiirs  per- 
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ibnnes  à  tolérer  {es  négligences  ;  mais  une  iciik 

fuffira  pour  i'accufer  &  le  convaincre.  On  ne  crâin* 
dra  ni  fes  perfécutions ,  ni  fbn  crédit,  ni  fes  rap- 
ports :  on  dira  plus  nettement  la  vérité ,  parce  que 
Ton  aura  moins  dlntérêt  à  la  déguifer  ou  à  la  taire. 
•  Cette  fource  principale  des  vexations  qui  s'exer-* 
cent  dans  les  prifons  d'état  une  fois  tarie,  il  refte 
l'important  article  des  fiaux  rapports ,  dont  il  faut 
empêcher  jufqu'à  la  poffibilité  ;  car  pourquoi  ne  pas 
'  prévenir  le  mal,  plutôt  que  de  fe  réfervejr  d'y  remé4 
^er ,  &  de  s'expofer.  par  -  là  à  l'ignorer  ?  On  iènt 
que  c'eft  faire  difparoître  l'occafion  la  plus  fréquente 
des  calomnies  que  d'ôter  l'intérêt  de  calomnier.  Il 
faudroit  fiippofer  une  malignité  bien  nofirçt-à  un 
commandant  pour  imaginer  qu'il  prêtât  gr^tUit;^-. 
ment  des  torts  à  fes  prifonniers,'ôc  le  coeur  répugne 
à  ce  foupçon.  Cependant  comme  tout  eft  poffible, 
comme  l'humeur  d'un  priforinier  peut  lui  donner  de 
l'aigreur ,  ôc  l'humeur  de  fon  geôlier  s'en  irriter  j 
comme  il  «n  peut  réfulter  des  préventions ,  des-  opi- 
nions fauffes ,  des  reflèntimens ,  des  vengeances ,  il 
cft  jufte  &  néceflaire  que  le  prifonnier  ait  la  voie 
d'appel.  C'eft  bien  affez  ^  héhs  !  c'eft  trop  qu'il  m 
puifle  obtenir  d'être  confronté  à  celui  dont  J'accu-* 
fation  l'a  plongé  dans  un  cachot,  fans  que  tout 
moyen  de  défenfe  lui  foit  encore  ôté.  Il  feroit  aiFneux 
que  l'on  pût  feuffement  8c  impunément  aceuniuleif 
fiir  fa  tête  de  nouveaux  griefs ,  ÔC  élever  à  ion  infii 
de  nouvelles  barrières  entre  lui.Sc  fa  liberté.  Il  faut 
qu'il  puiffe  compter  qu'il  eft  du  moins  à  l'abri  des 
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calomniateurs  y  8c  que  la  régularité  4e  &  conduitç 

préfente ,  qui  ne  peut  être  envenimée ,  démentira 
les  ailêrtions  de  ùs  ennemis  y  ou  expiera  fës  fautes 
paffées.  Le  commandant  qui  le  garde  y  qui  lé  fyr- 
veille»,  eft  homme  comme  lui  :  il  peut  devenir  fa 
partie  :  il  ne  doit  être  que  fon  témoin  :  un  tiers  doit 
juger  entr'eux  :  il  eft  donc  néceflaire  que  le  prifon  - 
niek^foît  toujours  libre  de  fe  plaindre.  Çéft  encore 
un  aÏTeî  grand  dêfevantage  pour  lui  que  fa  fituation 
Je  rende  fiifpeô  ;  qu'il  hé  puiffe  qu'écrire ,  tandis 
que  (à  partie  parle.  Que  fes  lettres  du  ntoins  par- 
viennent fûrernent  t  que  Ton  n*iaît  âuCûn  moyen  de 
les  fouftraîre ,  de  lès  altérer ,  de  les  retardai*.  Eh  ? 
quel  droit  a  le  commandait  dé  vojif  ce  qu'un  pri^ 
fonnièt  écrit  m  lieutefiant  dé  police ,  au  mihiftre  ?  * 
Quel  peut  être  le  motif  de  fe  eurièfitè  ? ...  La 
crainœ  que  l'on  nfe  fe  plaigne  de  lui ,  fiais  doute.. ... 
Et  pourquoi  cette  crainte ,  fi  ià  corifcîéheè  eft  pure  ? 
Cehii  qui  marche  avec  fimpliciti y  marche  nveç  £on-^ 
fiance.  Le  conrunandàht  né  peut  {)às  redouter  d'être 
jugé  fins  être  entendu  ^  lès  accuferions  ^arHcndront 
jufqu^à  hii }  fa  ^|ftifieâti6h  ftta  claire ,  facile  & 
fevorablcmènt  écoutée  5  car  toutes  tes  i)réfi)nhrptions 
&ront  en  &  fkveuh  Ëh  cé]t  ^  éoitimé  d^ns  tout  le 
fëftè  f  'û  ëft  vrai  âë  oirê  f  ^ué  ceèii  fat  fait  tè  mai 
fldii  la  làfhith  ^  ëé  peut  j«c  fis  éUVres  ni  Jbieni 
maiiîfifi^si  (d) 

ië  cdmJtiàndaflt  d'une  pHfbh  d'état  n'a  pas  le 
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((i)  Jean,  chap.  HI ,  tv.  70. 
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dfoit  de  (avoir  le$  alBdres  des  priibnniers.  C*eft 

une  pure  condefcendance,s'il$  les  lui  communiquent. 

Us  font  finguliérement  payés  de  leur  confiance  ! 

On  gêne  y  on  reftreint,  on  retarde  leurs  réclama^ 

tions  autant  qu'on  le  peut.  Pernicieux  abu$  !  odicu^ 

iè  iniquité  !  Un  plaideur  n'écrit*il  pas  aufli  ibu^ 

Vent  qu'il  veut  à  fon  juge ,  à  fon  rapporteur  ?  Eh 

bien  !  le  jiige  d'un  prifonnîer  d'état  c'eft  le  minîA 

tre  :  fon  rapporteur  c'eft  le  lieutenant  de  police^ 

1^  loi  du  plus  fort  le  feit  réffortir  à  cette  forte  de 

magiftrats.  Toute  facilité  d'invoquer  leur  juftice  y 

ou  leur  clémence  ,  ou  leur  phié  ^  doit  lui  être  àc-^ 

cordée.  Il  eft  donc  nécefTàire  que  les  porte-clefs 

aient  la  perrhiffion  8c  même  l'ofdre ,  de  donner  à 

ia  première  demande  8c  fkns  autre  information  du 

papier  pour  écrire  au  miniftre ,  ou  au  commijfTaire 

du  roi  départi  pour  l'infpeâion  des  prlfons  d^état, 

&  de  cacheter  auffi-tôt  ces  lettres  doût  le  fceau. 

doit  être  façté.  Il  ne  faudroit  pas  même  qu'elles 

pafTafiëntdànS  les  mains  du  commandant^  mais  qu'il 

fût  établi  une  boite  (à)  vuidée  chaque  jour  par 

un  hot£(me  attitré  à  cet  office ,  &  chargé  de  porter 

ce  qu'elle  çontiefldtoit  à  la  police. 

De  mêrtie  il  eft  infiniment  injufte  Se  ridicule 

qu'un  porte-clefs  fbit  obligé  de  demander  à  M.  de 

Rougemont,  au  nom  d'un  prifbnnier ,  la  permiffion 

&  le  papier  néceffaire  pour  écrire  à  lui ,  M.  de 

Rougemont,  Qui  ne  comprend  qu'une  telle  cafcade , 

(a)  Cela  H  p^tique  alnlî  à  la  Bouille ,  ^  ce  que  To^  ni^aiTurei, 


'  [  pô  ] 

eutre  la  perte  de  tems  j.mct  le  prîfannier  à  la  irierd 
de  fan  garde  ?  Le  commandant  monte  raFement 
^u  donjon  y  &  tel  malheureux  qui  y  gémit  ne  le 
voit  pas  trois  fois  dans  Tannée.  Si  quelqu'un  le  de- 
mande 9  il  répond  :  quoi  !  ne  diroit-on  pas  qu'un 
commandant  ejl  obLig;é  de  fi  plier  au  caprice  de  fis 
prÇfbnniers  F.  . . .  J'irai  quand  il  me  plaira.  Il  oublie 
que  c'eft  fon  métier  de  pourvoir  aux  befoins  ^aux 
plaintes ,  aux  demandes  juftes  de  ces  prifi)nniers 
qu'il  traite  fi  dédaigneufement  :  il  oublie  qu'ils  font 
fînon  fon  gagne-pain ,  du  moins  la  principale  bran- 
che de  fa  fortune.  S'il  vouloit  penfèr  que  quajid 
on  a  pris  une  charge  ,  ce  n'eft  point  aflèz  d'en  per- 
cevoir les  émolumens,  il  fe  convaincroit  que  les 
prifonniers  ont  des  droits  fur  lui,  malgré  fa  dignité/ 
de  commandant, . .  Dignité  fort  honorable,  en  effet, 
que  celle  d'un  geôlier  brevet/ !  Les  lions,  difoit 
Diogene ,  sont  moins  les  esclaves  de  ceux  qui 

LES  nourrissent  ,  QUE  CEUX-CI  NE  SONT  LES  VA- 
LETS DES  LIONS.. ..  Mais  que  réfulte-t-il  de  cette 
oftentation  du  commandant  ?  Que  fi  un  prîfonnier  a 
des  plaintes  à  porter,  il  dépend  d'un  porte-clefs  de 
dire  ou  de  ne  dire  pas  à  fon  chef  que  fon  prifon- 
nier  defire  lui  écrire.  Ainfi  le  geôlier  fubalterne  peut 
comme  le  maître-geolier  réduire ,  lorfqu'il  lui  plaît, 
fon  troupeau  au  filence.  Je  ne  dis  pas  que  cela 
arrive,  mais  je  dis  que  cela  peut  arriver* 
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D  V      QUATRIEME      CHAPITRE. 

(  I  )  IVJLais  y  me  dira-t-on ,  votre  avis  n'eft-il  pas  afîêz  public? 
Eh  bien  !  M.  de  Rougemont  n'en  fauroit  profiter  que  fes  pri- 
fonniers  n'en  profitent  auflî  «  &  j'aurai  rempli  mon  but  au  moins 
en  partie. 

.  (  2  )  Il  ferpit  fort  utile  aux  malheureux  frappés  fans  pîtié  pat 
des  ordres  arbitraires ,  qu'on  pût  dire  plus  fouvent  aux  miailbçs 
ce  que  Pline  difbit  à  Trajan  :  Vixijli  nobis  cum peredltatus  es: 
timuijîi  :  qux  nunc  erat  innocentium  vita  fcis  &  expertus  es , 
quanta  opère  detsjîentur  malos  principes^  etiam  qui  rnalos  faciunt» 
Meminijli  quœoptare  nobifcunij  quœjîs  querifolitus;  namprivato 
judicio  principem  geris,  (  Panég,  ) 

(?)  Cabarets  privilégiés  établis  dans  les  forts ,  moyennant 
certaine  femme  annuelle  proportionnellement  répartie  à  l'état- 
major  de  la  place.  Il  eft  dit, dans  l'Encyclopédie  à  ce  mot 
Cantine ,  que  Ton  y  fournit  de  l'eau  -  de  -  vie ,  du  vin  8c  de  U 
bierre  aux  fbldats  par  privilège  particulier ,  que  le  roi  veut  bien  ■ 
raccordée,  à  un  prix  beaucoup  au-  defibus  des  autres  cabarets» 
Il  eft  très- vrai  que  cela  devroit  être ,  &  tout  aulÏÏ  vrai  que  cela 
n'eft  pas.  Les  cantines  font  précifément  un  monopole  au  profit 
des  états-majors  de  place  8c  des  cantiniers ,  8c  voilà  tout. 

(  4  )  J'ai  cependant  vu  dans  un  de  ces  forts  auprès  de  Mar- 
fcille,où  les  denrées  fontaulfî  chères  qu'à  Paris,  des  prifonnicrs 
moins  mal  nourris  que  ceux  de  Vincennes  pour  î6  liv.  par  mois , 
8c  pour  54  liv.  j'y  étôis  infiniment  mieux  fans  aucune  compa- 
raifon. 

(  O  Depuis  que  ceci  eft  écrit ,  on  a  ôté  (  en  1779  )  à  M.  de 
Rougemont  une  grande  partie  de  ce  jardin  pour  y  tranfplantcr 
les  pépinières  du  Roule  ;  mais  on  lui  en  a  laifTé  vingt  arpens. 
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(6  )  Le  commandeur  de  Jars ,  pri&nnier  à  la  Baftille ,  averti 
par  Tentremife  de  madame  de  Villarceaux ,  employée  par  ma- 
dame d'Hautefbrt ,  dévouée  à  la  reiae ,  gagna  le  valet  d*un  autre 
prifomiier ,  nommé  Tabbé  de  Trois ,  qui  >  en  préfênce  même 
d'uiie  fèntioelle ,  çhoifif&nt  £bn  moment ,  eommuniqua  par  ua 
plancher  avec  d'autres  priibnniers  logés  aurdeflus  de  La  Pont»  Ils 
firent  un  trou  à  leur  plancher,  &  par  cette  ouverture  ils  defcen* 
doient  avec  un  filet  à  La  Porte  toutes  les  lettres  du  dehors,  &  c« 
qu'il  fàlloit  pour  y  répondre ,  pendant  que  ifon  ibldat  dormoi t,  &c.. 
Cette  intrigue  fâuva  peut-être  la  répudiation  à  Anne  d'Autriche  « 
pu  du  moins  fon  renvoi  en  Efpagne ,  en  lui  donnant  moyen  d'ac- 
corder parfidtement  fès  difpofitions  avec  celles  du  fidcle  La 
Fortç.  (Voyez  fès  Mém.  p.  izi  iufqu*à  zqi*) 


^a^^i^ 
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CHAPITRE     V. 

Conclujion. 


N  voilà  aflëz  fans  doute  pour  Convaincre  ceui^ 
qui  liront  cet  écrit  iàns  prévention ,  de  la  néceifité 
de  remédier  aux  abus  qui  régnent  dans  cette  mai- 
ion.  Elle  renferme  des  tourmens  fans  nombre  ^  elle 
retentit  de  fbupirs  poufles  par  le  déiè^oir  :  la  noire 
mélancolie  Thabite ,  Sc  cela  ne  peut  être  autrement 
Mais  pourquoi  n'en  pas  bannir  les  douleurs  qui 
n'en  font  point  in(epars61es  ?  Pourquoi  tant  de 
contrariétés  barbares  ^  tant  de  privations  cruelles 
également  indifférentes  à  la  fureté  de  la  garde  8c 
au  motif  de  Temprifonnement  ?  Puifque  \^$  illu- 
fions  de  l'amour-propre ,  les  préjugés  de  Téduca- 
lion ,  la  tyrannie  de  l'habitude ,  les  amorces  trop 
décevantes  de  rautorirë  arbitraire,  Texceflive  igno- 
rance des  princes ,  les  paflions  de  leurs  miniftres 
ne  permettent  point  d'efpérer  que  la  loi  foit  Tex- 
prefUon  du  confentement  commun  &  Tunique  ma!- 
tredë  des  rois ,  &  que  les  rois  ne  foient  pas  les 
tyrans  de  la  loi  par  laquelle  cependant^  8c  par  la«- 
quelle  feule  ils  font  rois  ^  puifquUl  efl  comme  im- 
poflîble  que  les  fouverains  con&ntent  à  limiter  des 
prérogatives  que  leurs  agens  ont  tant  d^térêt ,  ou 
plutôt  qu'ils  ont  &uls  iatéi3êt  à  foutenir  j  il  Êiudroit 
du  moins  que  l'autorité  de  leurs  fiibakeraes  cupides 
fût  reftreinte  Sc  iùrveillée« 
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Ceux  qui  ne  penfent  point  ainfi  &  qui  croient 

qu'une  lettre  de  cachet  doit  y  comme  la  boîte  de 
pandore 5 renfermer  tous  les  maux,  de  forte  qu'en 
l'ouvrant  ils  fondent  fur  le  profcrit,  ne  changeroient 
pas .  d'opinion  quand  j'accumulerois  les  raifonne- 
méns  &  les  faits  ;  car  il  n'eft  aucun  moyen  de  con* 
vaiiicre  celui  à  qui  il  faut  prouver  ce  qui  eft  évidenti 
Je  fuis  loin  d'accufer  ni  de  foupçonner  le  gou-^ 
vernement  d'une  collufion  inutile  ôc  barbare.  J'ai 
donc  quelque  elpoir  que  cette  expofition  forte, 
mais  exafte  des  malverfations  qui  s'exercent  au 
donjon  de  Vincennes ,  pourra  produire  un  effet  fa- 
lutaire.  J'attefte  l'honneur  que  je  n'ai  pas  hafardé 
un  feul  fait  j  que  tout  dans  mon  récit  eft  conforme 
à  la  vérité  ;  qu'aucun  détail  n'eft  exagéré  ou  préfènté 
fous. un  faux  jour  j  que  j'ai  compté  pour  rien  en  écrî- 
vant  mes  fouffrances  perfonnelles ,  peut  -  être-  plus 
tolérables  que  celles  de  tout  autre,  foit  par  la  modé^ 
ration  avec  laquelle  je  les  ai  fupportées  ;  foit  par  mon 
attention  continuelle  à  ne  pas  donner  le  plus  léger 
prétexte  de  plainte  ^  foit  par  l'efpecé  de  crainte  que 
ma  véracité  infpire  à  M.  de  Rougemont ,  foit  en- 
fin parce  qu'il  a  cru'  entrevoir  de  l'intérêt  que  fon 
fupérieur  immédiat  veut  bien  prendre  à  moi  ?  Cet 
ouvrage  ne  verra  le  jour  qu'à  l'époque  de  ma  li- 
berté ou  après  ma  mort.  Alors  tout  intérêt  per- 
fonnel  aura  di{paru  ,  mais  je  croirai  devoir  aux  in- 
fortunés que  je  laifferai  dans  ces  lieux  de  douleurs  , 
&  dont  je  ne  connois  pas  un  feul  de  raconter  ce  qui 
s'y  paffe  j  fi  je  l'écris  dès  aujourd'hui ,  c'eft  parce 
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que  je  deviens  aveugle  j  c'eft  auflî  pour  qu'aucurï 

détail  ne  m'échappe.  Je  ne  TadrelFerai  point  au  mi- 
niftre  qui  ne  lit  pas.  Mon  intention  eft  de  le  publier 
ou  d'en  Jaiflêr  le  foin  à  l'ame  tendre  8c  généreufé 
qui  partage  ma  fenfibilité  &  mon  courage  ;  &  qui 
fent  plus  mes  maux  que  tout  ceux  que  je  lui  ai 
çaufés.Les  mémoires  particuliers  enfevelis  dans  le$ 
bureaux  font  facilement  mis  à  l'écart ,  &  plus  fa- 
cilement encore  oubliés  ;  au  lieu  que  l'opinion 
publique  a  tôt  ou  tard  une  grande  influence. 
C'eft  donc  elle  qu'il  faut  s'efforcer  de  déterminer: 
Si  je  croyois  me  devoir  une  vengeance  ^  ce  n'eft  pas 
ainfi  y  fans  doute  ^  que  je  la  pourfuivroîs  j  mais  jô 
fuis  incapable  d'un  deiîr  fi  -bas  qui  égale  l'oSënfé  è 
l'oflfenfeur  9(1)  Se  ne  germa  jamais  dans  une  ame 
vraiment  noble.  Eh  !  qui  pourroit  fe  croire  outragé 
par  l'homme  qu'il  méprife  comme  l'être  le  plu* 
-abjeô  ?  On  ne  fauroit  croire  que  je  tire  quelque 
vanité  d'un  travail  fi  fimple.  Son  exécution  eft  trop 
au  -  deifous  de  mon  fiijet  &  de  nies  vues.  Peut  -  être 
au  tems  de  mon  bonheur  mon  imagination  fût-elle 
plus  ardente  Se  plus  féconde  ^  mon  ftile  plus  éner- 
gique &  plus  facile  :  il  eft  cruel  de  fe  furvivre  à 
vingt  -  huit  ans  ;  mais  fi  l'infortime  élevé  les  âmes 
fortes  5  elle  abat  le  génie.'  Je  fiiis  perfécuté  depuis 
fept  ans ,  froiffé  par  toute  forte  de  malheurs  ",  dévoré 
d'inquiétudes  ôc  de  chagrins  ,  exempt  de  remords , 
mais  accablé  de  repentirs  ^  malade  depuis  dix  mois  9 
enfeveli  depuis  quinze  dans  la  folitude  la  plus  aui^ 
tere.  La  vigueur  de  Te/prit  peut  être  altérée  par- de 
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telles  épreuves.  N'importe  ;  le  zèle  impoie  filence  à 
ramour-prppre>  &  mon  unique  objet  eft  l'utilité. 
Un  grand  fymptôme  de  'ièrvitude  &  d^  corrup» 
tîon^  c'eft  loriqu'un  peuple  n'a  plus  le  courage, 
ou  même  l'idée  d'applaudir  à  ceux  qui  ofent  dif* 
cuter  fes  droits  &  les  défendre  :  c'eft  lorfque  l'ef- 
prit  de  l'efelayage  eft  affez  enraciné  pour  que  l'on 
regarde  de  bonne  -  foi  conune  des  fols  ceux  qui 
lui  réfiftent  8c  affichent  d*autres  principes.  Cette 
forte  de  Jolie  iëra  peu  commune  dans  de  telles  cir^ 
çonftances  ^  car  quel  encouragement  refte-t-il  à 
ceux  qui  ont  des  intentions  droites  &  des  fenti- 
mens  de  patriotifme^  lorfque  Igin  d'être  fûrs  de 
rapprobatipn  publique ,  ils  le  font  autant  d'être 
condamnés  par  leurs  concitoyens  que  d'être  perfér* 
cutés  par  le  gpuvernement  ?  Il  ne  leur  en  refte  au- 
cun 9  fi  la  hauteur  4e  leur  ame  ne  leur  fait  trour 
ver  un  Salaire  digne  d'eux  dans  le  contentement  de 
leur  conicienœ  ^  ce  çonfolateur  caché  ^  qui  crie  plus 
haut  fue  la  nuUtiiude  ^  la  renommée  j  ^  qui  fans 
çon^fter  les  Jiiffrûges ,  remporte  fiul  fur  tous  Us 
avh}  {d)  il  ne  leur  en  refte  aucun  >  s'ils  ne  favenc 
pcis  ^is^  avec  <1cuk  gCaAds  hommes  de  l'antiquité  : 
itjp^y^l  vos  fmnffces  de  mort  4f  i'eoùl  fur  ceux  que 
yous  pouni  épmvanter  ;  fur  Vefchve  4e  la  fbrtune 
qm^t  dépendre  d!elkfe$  efpérances  ,  fes  démar- 
ches  9  fespenfks  :  mais  pour  moif  tout  ce  que  me 
pr^re  Vihgratittide  de  ma  patrie ,  je  le  recevra 
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fans  r^Jiance  £'  même  fans  r/pugnance*  »\  •  Le 

TYRAN  ME  FERA  CONDUIRE,  OÙ  ?  ...  OÙ  JE  VAIS,  (l) 

Je  n'examine  point ,  fi  dans  nos  maladies  politi- 
ques on  peut  trouver  les  fymptômes  qas  je  viens 
de  décrire  ^  mais  je  dis  :  ^ 

Si  les  fupérieurs  a'ont  aucun  defir  de  favoir  la  vé- 
rité ,  ou  s'ils  la  craignent,  cet  écrit  fera  peu  utile  ^ 
puifque  c'eft  à  leur  propre  tribunal  q  je  je  plaide 
contre  eux ,  &  qu'aflurément  ils  en  favent  pus  que 
moi  fiir  leurs  véritables  intentions  :  cependant  que 
pourront-ils  objecter  ou  répondre  à  un  homme  ab- 
folument  défintéreffé  ,  puifqu'il  ne  fera  plus  fous 
l'çmpire  de  celui  dont  il  leur  défère  la  tyrannie , 
lorfqu'il  dévoilera  fes  bafleffes  barbares  ?  Ne  pas 
les  réprimer  quand  elles  font  connues ,  c'eft  les  au- 
torifer.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  me  reftera  du  moins 
l'efpoir  de  deflîUer  les  yeux  de  quelques  parens  plu- 
tôt prévenus  qu'inhumains.  Si  je  les  attendriflbis 
fur  le  fort  de  ces  malheureux  dont  j'aurai  û  long- 
tems  partagé  l'infortune,  le  fouvenir  m'en  feroît 
moins  amer.  Si  je  contribuois  à  leur  feire  rendre  fa 
liberté ,  ne  fût-ce  qu'à  un  leuf,  je  verrois  d'un  œÙ  * 
ferein  1^  rifques  que  je  courrai  peut-être  en  répan- 
dant ces  vérités  hardies.  Ëh  !  quelle  générofité  y  a^ 
t-il  à  faire  le  bien  fans  danger  ?  Je  ne  me  nomme 
points  parce  que  cette  franchife  eft  auffi  peu  nér 
ceflaire  qu'elle  ferpit  imprudente  :  mais ,  l'hoiimiô 
que  je  livre  à  l'indignation  de  fes  concitoyens  me 

_  • 

(a)  Séaeque,épît.^* 
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reconnoîtra  infailliblement.  J'ai  prodigué  à  toutes 
les  pages  ce  qui  peut  me  déceler  à  fes  yeux.  Il  a 
donc  un  moyen  biea  fimple  &  très-honnête  de  Ce 
laver  8c  de  fe  venger.  C'eft  de  repôufler  légale- 
i^ENT  mes  accufations  qu'il  appellera  ians  doute  des 
calomnies.  Alors  je  paroîtrai  au  grand  jour  prêt  à 
foumettre  ma  conduite  y  mes  principes  ,  mon  ou- 
vrage y  &  les  preuves  de  mes  aflèrtions  aux  magit 
trats  faits  pour  rendre  jufticé ,  réprimer  la  calom- 
nie y  punir  le  calomniateur  &  flétrir  les  libelles. 

Après  ce  défi  formel,  je  crois  être  juftifié  de  Ta- 
norlymité ,  &  je  n'ai  plus  rien  à  dire  à  M."  de  Rou- 
^criiont.  S'il  garde  le  filence  ,  il  s'avouera  coupable: 
s'ii  hé  fe  défend  qu'auprès  des  miniftres,  il' bravera 
l'arrêt  du  public,  feiil  juge  de  l'honneur  &  des  pro- 
cédés i  ïï  ajoutera  à  fes  torts ,  à  foh  ignominie.  S^ij 
obtient  de  la  complaifance  de  quelque  homme  en 
place  une  apologie  dont  il  ne  manquera  pas  de  char- 
ger les  gazettes  St  [es  journaux  ,  il  prouvera  mieux 
encore  quHl  a  béfoîh  de  Tégide  de  la  faveur.  Quand 
ori  defçênçi  dans  l'âifénê ,'  c*eft  pour  y  combattre  à 

^  ^  '       '      hj      ^  J  «  I''}' 

armçs  égales  :  je  l*attaquè"à'lia  face  de  la  hation  : 
qû^'il  fé  défende  devant  elle,  noas  refpeâlfcns  tous 
IWtorité  j  mais  ce  reipeft-là  même  nous  apprend 
que  les  ijiiniftres  ^nrtrop  ïbuvent  fiirprîs  ,  &  que 
;  la  Veflt^eft  la  fille  du  tems  &  non  du  créditi 

Maiis*  lajiflbns  cet  homme  for  le  front  duquel  je 
ne  me  flatte  pas  d'exciter  la  moindre  toligeur  :  non, 
"je  le  connois  trop  Bien.  A  SRîppofer  que  la  honte  ait 
jamais  faiLquelque  blelliire  à  f^'confciènce ,  elle  eft 
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cicatrîfée  depuis  long-tems.  Peut- être  du  moins  fês 

confrères  craindront  de  s'affimiler  à  lui  en  confîdé- 
rant  fa  hideufe  peinture  ;  peut  -  être  blâmeront  -  ils 
hauteînent  les  indignités  dont  il  leur  donne  l'exem- 
ple )  8c  c'eft  un  engagement  tacite  de  ne  pas  s'en 
rendre  coupables.  Peut  -  être ,  par  un  fecrer  retoui: 
fur  eux-mêmes  y  ils  fe  feront  juftice  en  appercevant 
dans  leur  conduite  quelques  germes  des  iniquités 
que  j'ai  dévoilées ,  ôc  le  relpeâ:  humain  pourra 
s'oppofêr  aux  excès  de  la  cupidité. ...  Le  geôlier 
qui  préfenta  la  ciguë  au  plus  grand  des  Grecs ,  dé- 
tourna la  tête  8c  pleura.  E  toit -ce  la  magnanimité 
du  philofophe  ^  où  le  fpeâaclé  de  l'innocence  fouf- 
frante  8c  patiente  qui  arrachoit  dès  larmes  à  ce 
fetellite  de  la  tyrannie  ?  Non ,  des  vertus  fi  hautes 
n'étoîent  point  à  fa  portée ,  &  Tordre  de  leurs  maî- 
tres eft  aux  yeux  de  tels  mercenaires  le  cara£tere  dé 
l'innocence  ou  du  crime.  C'étoit  la  pitié  naturelle 
aux  humains  à  Tafpeâ  d'un  malheureux  qui  agiffoit 
fur  lui. . . .  Vby€:(  j  dit  Socrate  ,  k  hon  cœur  de  cet 
homme.  Pendant  ma  prijfony  il  ntefi  venu  voir  fou- 
rtnt  :  il  i^aut  mieux  que  Mui  les  autres. . . .  O  vous  ! 
qui  prenez  fens  frémir  un  mîniftere  à  peu  près 
pareil ,  ohi\fïk7.  à  vos  commettans  j  mais  à  leurs 
cniautês  né  mêlez  point  lés  vôtres  :  ne  irepouflez  pas 
toujours  la  nature  :  rampez  puifque  vous  êtes  efcla- 
ves  ;  ioyéz  pitoyables  puifqué  vous  êtes  humains. 

Et  vous ,  mon  fils  !  que  je  n'âl  point  embrafle 
depuis  le  berceau  ^  vous  dont  j'arrofâî  dé  larmes  les 
ievres  agoniffantes  le  jour  râênie  où  je  fus  arrêté, 

G  z 
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avec  un  ferrement  de  cœur #  qui  m'annonçoit  que  je 
ne  vous  reverrois  pas  :  j'ai  peu  de  droits  fur  votre 
tendrefle  y  puifque  je  n'ai  rien  fait  pour  votre  édu- 
cation 9  ni  pour  votre  bonheur.  On  m'a  arraché  à 
ces  douces  jouiiTances  :  ainfi  vous  ne  favcz  pas  (i 
j'aurois  été  un  bon  père.  N'importe  :  vous  vous  devez 
à  vous-même  ôc  vous  devrez  à  vos  enfans  de  ref- 
peôer  ma  mémoire.  Quand  vous  lirez  ceci  9  je  ne 
ferai  probablement  plus  j  mais  vous  trouverez  dans 
cet  ouvrage  ce  qui  de  moi  fut  eftimable  :  mon  amour 
pour  la  vérité  &  la  juftice  :  ma  haine  pour  l'adula- 
tion &  la  tyrannie.  O  mon  fils  !  gardez  -  vous  des 
défauts  de  votre  père  9  &  que  fes  fautes  vous  fer- 
vent de  leçons  ;  gardez-vous  des  excès  de  cette  fen-^ 
fibilité  brûlante  qui  fit  fa  félicité  y  mais  aufli  fon 
infortune,  &  dont  il  a  peut-être  mis  le  germe  dans 
votre  fang.  Mais  imitez  fon  courage  :  jurez  une 
guerre  éternelle  au  defpotifme.  Ah  !  fi  vous  devez 
jamais  être  capable  de  le  ménager ,  de  le  flatter , 
de  l'invoquer,  de  le  fervir ,  puiffe  la  mort  vous  moif- 
fonner  avant  l'âge  !...'.  Oui ,  c'efl  d'une  voix  ferme 
que  je  profère  ce  vœu  terrible. . . .  Mon  enfant  ! 
aimez  vos  devoirs  :  aimez  vos  concitoyens  :  aimez 
vos  femblables  :  aimez ,  fi  vous  voulez  être  aimé.  Ce 
fcntiment  eft  le  feul  qui  rende  l'homme  capable 
d'une  joie  vraie  &  durable  :  c'eft  l'antidote  -des  paC- 
fions  dévorantes ,  8c  le  remède  unique  du  chagrin 
de  fe  voir  dépérir  fous  les  coups  du  tems. . . .  Eft-il 
néceffaîre  de  feire  un  précepte  de  l'amour  de  ceux 
à  qui  l'on  a  donné  la  vk  ?  Elevez-les  par  l'attrait  du 
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îkQtimenty  fi  vous  voulez  que  leur  ame  réponde  à  la 
vôtre.  Apprenez ,  mon  fils ,  &  n'oubliez  jamais  que 
vous  n^aurez  de  droit  fur  eux  qu'en  proportion  de 
vos  devoirs ,  &  de  la  manière  dont  vous  les  aurez 
remplis  :  que  vous  feriez  un  monftre  dénaturé  y  fi 
Vous  étiez  plus  féyere  envers  eux  que  les  loix ,  8c 
que  les  loix  profcrivent  dans  tous  les  cas  les  oxdres 
arbitraires  :  fâchez  enfin  que ,  pour  qu'ils  faffent 
votre  bonheur ,  il  faut  que  vous  vous  occupiez  du 
leur,  8c  foyez  plus  heureux  que  votre  père,  {a} 


(a)  Il  n'étoit  déjà  plus  mon  enfàot ,  lorfque  je  lui  deftinols 
cet  ouvrage!  Et  je  ne  le  iàvois  pas!  Et  la  première  nouvelle 
^ue  j'ai  apprife  de  mon  fils  «  a  été  celle  de  fâ  mort  ! 
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NOTES* 

» 

DU    cisQVJEMS   Chapitre. 

(i )  .....•..-•.^  w  m  farcd  capace 

D*un  fi  baffb  defio ,  che  rende  eguale 

rojfifo  aWoffenfor.  (  Clemenza  di  Tito ,  fcen.  VII ,  att.  IIIO 

Juvenal  a  dit  :  ■ Minuti 

Semper  &  infirrm  eft  animi ,  exigui  que  voluptas 
Vltio. (Sat.  I^) 

Et  Addiilbn  a  enchéri  fur  cette  penfée.  Un  lâche  peut  combattre^ 
dit- il,  un  lâche  peut  vaincre  f  mais  un  lâche  ne  peut  jamais 
pardonner.  ' 

(  2  )  Cuifpes  omnis  &  ratio  &  cogitatio  pendet  ex  fortuna.  • .  . 
Cum  tu  hominem  terreto  fi  quem  eris  naSus ,  ifiis  mortis  aut 
exilii  minist  Mihi  vero  quidquid  acciderit  in  tam  ingrata  civitate 
ne  recufanti  quidem  evenerit;  non  modo  non  repugnantim  (Cic.  PO 
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Da  mihi  Maoniden  y  &  tôt  circumfpice  cafus  ; 

Ingenium  tamis  exàdet  omne  malis.    (  OviD.  ) 
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AVIS. 


/ 


'ai  cm  devoir  rejeter  les  difcujjîons  de  droit 
public  dans  des  notes  à  la  fuite  de  mon  ouvrage 
pour  éviter  des  longueurs.  Mes  recherches  ne  font 
pas  à  beaucoup  pris  aujji  complètes  qu'elles  pour- 
roient  Vitre.  Je  fuis  fans  livre  ^  &  Von  ne  m'a  rendu 
que  la  moindre  p/irtie  de  mes  papiers  oà  fe  trou^ 
voient  les  matériaux  d'un  ouvrage  dont  celui-ci  ne 
devoit  former  y  pour  ainfi  dire^  qu'un  chapitre.  Ce- 
pendant ^  comme  dans  mes  porte  -feuilles  mutilés  je 
trouve  encore  d'affe\  nombreux  extraits  des  monu- 
mens  de  notre  hiftoire  ,  je  placerai  ici  quelques 
preuves  choijies  entre  une  infinité  d'autres ,  qui  éta- 
bliront que  lefyjiéme  des  ordres  arbitraires  eji  abfo- 
lument  incompatible  avec  nos  loix ,  &  qui  démon- 
treront la  vérité  des  affermions  ^  qui  ^  dans  V ouvrage 
précédent^  pourroient  paroi tre  hafardées  à  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  une  étude  approfondie  de  notre  hijloire* 

Au  rejle  y  je  protejie  hautement  y  relativement  aux 
critiques  ^u'on  pourroit  faire  de  ces  notes ,  que  je  ne 
les  regarde  point  comme  néceffaires  pour  étayer  mes 
principes.  Je  fais  que  dans  ces  fortes  de  difcujfîonsy 
à  toute  citation  on  peut  oppofer  une  autre  citation; 
que  tout  vieux  titre  peut  être  contredit  ^  au  moins 
dans  fes  interprétations  ;  que  les  anciens  ufages  font 
prcfqiie  toujours  Ji  confufément  définis  ^  qu'il  efl  im- 


[  io6] 

pojjible  de  fonder  fur  eux  un  fyjiéme  fans  réplique  • 
mais  les  détails  polémiques  ne  doivent  jamaië  tenir 
que  le  fécond  rang  dans  les  écrits  politico-philofo- 
phiques^fi  je  puis  me  fervir  de  cette  expreffion  y  & 
les  principes  de  la  loi  naturelle  font  au  premier.  Une 
nation  n'auroit  pas  moins  de  droits  à  une  liberté 
fiable  &  régulière  y  quand  fon  droit  public  feroit 
défeSueux  y  mutilé  ou  même  anéanti  ;  car  la  Loi  na- 
turelle efi  la  feule  loi  qu'il  ne  foit  pas  au  pouvoir 
des  hommes  d'abroger.  En  général  y  les  afgumens  d& 
la  rai  fon  remportent  infiniment  fur  toute  autre  auto^ 
rite  y  &  rendent  ajfe[  inutiles  en  matière  de  politique 
ou  de  philofophie  y  les  differtations  hifloriques  fujet- 
tes  à  des  difputes  interminables.  On  conviendra  qu'il 
feroit  fort  trifie  que  la  liberté  &  les  privilèges  d'une 
nation  dépendiffent  de  difcujjions  grammaticales; 
çr  c'eft  à  cela  que  fe  réduifent  en  dernière  analyfe 
prefque  toutes  Us  queftions  de  droit  public.  Cepen- 
dant peut  -  être  ceux  qui  voudront  lire  ces  notes  y 
trouveront-ils  dans  quelques-unes  autre  chofe  qu'une 
aride  compilation. 
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ÉCLAIRCISSEMENS. 

I. 

X^J  lettres  de  cachet  font  interdites  par  les  loix 
les  plus  anciennes  &  les  ordonnances  de  tous 
nos  rois. 

a  Xl  (  Louis  XrV  )  ignoroit  ^'qa  ^isnd  nombre 
»  d'ordonnances  de  fes  prédéceffeurs  ont  défendu 
»  à  tous  juges  d'avoir  aucun  égard  aux  letrres  clofès 
»  ou  de  cachet ,  qui  feroient  accprdéet,  fur  le  feit 
»  de  la  juftice.  »  (  Tome  Ij.page  i.  ) 

Ce  point  de  fait  eft  inconteftablement  prouvé 
par  une  multitude  d'ordonnances.  J'ai  déjà  remar- 
.  que  { note  i ,  page  xiv  )  que  la  dénomination  des 
lettres  de  cachet  étoit  aflèz  moderne.  M.  de  Mont- 
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blin  prétend  que  ce  mot  n'a  été  employé  pour  fe 
première  fois  que  dans  Torxlonnance  d'Orléans  de 
1560. 

Autrefois  on  ne  diftinguait  que  lettres  -patentes  y 
lettres  clofes  ou  fermées ,  lettres  de  fujlice  &  lettres 
de  grâce.  Toutes  lettres  non  munies  du  grand  fceau 
étoient  clofes  ou  fermées  9  &  munies  d'un  fcél  par- 
ticulier  y  nommé  fcel  du  fecret  y  dont  un  chanAellaa 
du  roi  étoit  le  dépofitaire.  (MonAlin,  Maximes  du. 
droit  public  françois  y  tome  I ,  part,  fl,  ch.  III ,  {a} 
&  Encyclopédie ,  au  mot  Lettres  de  cachet.  )  C'étoit 
fous  ce  même  fcel  fecret  que  les  lettres  -  patente? 
revêtues  du  grand  fceau  étoient  envoyées  aux  cours 
du  royaume. 

Auparavant  l'établiffement  des  parlemens ,  confî- 
dérés  comme  corps  judiciaires ,  &,  dès  les  premiers 
tems  de  notre  mcjnarchie ,  plufieurs  loîx  pnt  an- 
nulle  tous  zStes  ,  tous  jugemens  fondés  iùr  des 
ordres  particuliers.  On  a  vu  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage ,  pages  6 ,  7  &  8 ,  que  l'opinion  contraire  de 
M.  de  Montefquieu  n'étoit  nullement  fondée.  Les^^ 


(a)  Une  bonne  partie  des  textes  d'ordoitnances ,  contenu» 
dans  cette  note«  ont  été  recueillis  par  M.  de  Montblin.  (  MaxU 
mes  du  droit  public  français.)  Je  n'ai  fbuvent  fait  que  les 
abréger  Se  les  mettre  dans  un  autre  ordre.  Il  m'a  paru  que  cet 
extrait  étoit  néceflaire  pour  compléter  cet  ouvrage,  parce  qu'il 
faut ,  ce  me  i^mble ,  quand  on  traite  un  fujet  9  renvoyer  le  moin&r 
poflîble  à  d'autres  écrivains  9  puifqu'on  doit  rafTembler  dans  fba 
livre  tout  ce  qli'il  y  a  de  plus  important  fur  ce  fujet  9  iàns  quoi 
ce  n'étoit  pas  la  peine  de  prendre  la  phune.  i 
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fr/ceptions  y  fujetes  par. leur  nature  à  la  vérification 
des  juges,  étoient  à  peu  près  ce  que  nous  appelions 
aujourd'hui  lettres  de  chancdlerie.  Tous  les  anciens 
monumens  (Je  notre,  hiftoire  Tatteftent, 

L'ôbjeôion  que  Ton  tire  de  l'abbé  Dubos  efl; 
abfblument  infoutenable ,  &  n^eft  fondée  que  fur 
des  citations  infidelles.  Suivant  la  loi  des  Bavarois' 
dont  il  s'appuie,  celui  qui  a  tué  un  homme  par 
ordre  du  roi ,  ou  du  duc  qui  commande  dans  la 
province  n'eft  pas  recherché  ,  mais  il  s'agît  de  quel- 
qu'un qui  a  machiné  la  mort  du  duc ,  ôc  dont  la  vie 
&  les  biens  font  pour  cela  même  au  pouvoir  de 
ce  duc ,  «  pourvu  que  le  crime  du  coupable  foit 
»  prouvé  par  trois  témoins ,  enforte  que  l'accufé 
»  ne  puiflè  le  nier.  S'il  n'y  a  qu'un  témoin  &  que 
»  l'accufé  ^e,  on  aura  recours  au  jugement  de 
»  Dieu  en  préfence  de  tout  le  peuple ,  afin  qu'aucun 
»  ne  périfTe  par  un  effet  de  l'envie.  »  Si  quis  contra 
ducem  fuum  quem  rex  ordinavit  in  provincid  illd , 
aut  populus  fibi  eligerit  ducem  de  morte  ejus  con- 
Jiliatus  fuerit ,  &  exindi  probatus  ncgare  non  po- 
teft ,  in  diicis  fit  poteflate  homo  ille  &  vita  illius  ^ 
&  res  ejus  infifcuntur  in  publico.  Et  hoc  non  fit 
per  occafionem  faclum  ;  Jed  probata  res  expédiât 
yf^ritatem  ,  nec  fiib  urvo  tefie  ,  [ed  fub  tribus  tefii^ 
bus  perfonis  coœqualibas  fit  probatum.  Si  autem 
unus  fturit  tefiis  ,  &  ille  alter  negaverît ,  tune 
Dei  accipiant  judicium  :  exeant  in  campo  ,  fr  eut 
Deus  dederit  vicloriam ,  ////  credatur  :  &  hoc  in. 
proefenti  populo  fiât  j  ut  per  invidiam  nullius  pereat^ 


(  Lîndenbrokj  Codex  legum  antîquamm ,  p.  406.  )  ' 

Il  eft  évident  que  cette  loi  eft  bien  loin  d'une  ; 

juflîon  arbitraire  donnée  fans  procédure  préalable, 
làns  conviftion  judiciaire  du  coupable  j  prélimi- 
naire expreffément  exigé  par  tous  les  textes  des 
capitulaires.  On  peut  confulter  Balufe.  (  Tome  I , 
col.  718  5  912  i  tome  I ,  col.  4 ,  6 ,  79 ,  ici  ,  1^6 ^ 
269,321,359.) 

Nous  avons  déjà  obfervé  dans  le  texte  que  le 
génie  libre  des  Francs  étoit  tellement  contradic* 
toire  à  la  prétendue  conjefture  de  Tabbé  Dubos  3I 
que  cela  feul  la  rendroit  une  abfurdité.  En  effet , 
leur  loi  la  plus  authentique  &  la  plus  augufte  j  lai 
loi  falique  écrite  'porte  expreffément:  ce  que  les 
»  Francs  feront  jiiges  les  uns  des  autres  avec  le 
»  prince ,  8t  qu'ils  décerneront  ehfe'mble  les  loiit 
i>  à  l'avenir^  félon  les  occafions  qhi  fe  préfenteronr, 
»  foit  qu'il  fallut  garder  en  entier  ou  réformer 
i>  les  anciennes  Coutumes  qui  venoient  d'Allema- 
»  gne.  y>  {a) 

La  loi  des  Allemands  faite  par  Clotaire ,  porte 
en  titre ,  dans  les  anciennes  éditions ,  qu'elle  û  été 
réfolue  par  Clofâirë ,  par  fes  princes  ou  juges ,  c'eft-à- 
dire,  par  trente-quatfe  évêques ,  trente-quatre  ducs, 
fbixante-douze  comtes ,  &  même  par  tout  le  peuple. 

La  loi  bavaroife ,  dreffée  par  le  roi  'thîèrry ,  fevué 
par  Childebert ,  Clbtairè  &  le.  roi  Dagobert ,  porté 
qu'elle  eft  l'ouvrage  du  roi ,  de  fes  princes  &  de 


(a)  Voyez  la  aote  IL 


tout  le  peuple  chrétien  qui  compofe  le  royaume 
desTVIérovingiens* 

La  loi  gombette  contient  les  foufcriptions  de 
trente  comtes  qui  promettent  de  Tob&rver  eux  ôC 
leurs  defceftdans. 

La  coUcâion  des  capitulaires  porte  en  titre  :  Ca^ 
pitulajegum  &  epifcoporam  y  maxime  que  nobilium. 
Francorum  omnium  ;  8c  ils  font  appelles  par  les 
rois  leur  ouvrage  &  celui  de  leurs  féaux- 

Charlemagne  9  en  parlant  des  capitulaires  ,  faits 
pour  être  inférés  dans  la  loi  fàlique ,  dit  qu'il  les 
a  faits  du  confentement  de  tous.  Celui  de  8i6  porte 
que  Louis  le  Débonnaire  a  affemblé  les  grande 
eccléfiaftiques  &  laïcs  ,  pour  faire  un  capitulaire 
pour  le  bien  général  de  l'églife.  Dans  un  autre  ,  il 
remet  à  décider  jufqu'à  ce  que  fes  féaux  foient  en 
plus  grand  nombre.  Charles  le  Chauve  dit  :  Tels 
font  les  capitulaires  de  notre  peré ,  que  les  François 
ont  jugé  à  propos  de  reconnoitre  pour  loi ,  &  qut 
nos  fidèles  ont  rifolu  dans  une  ajferriblée  générale 

d'obferver  en  tout  tems. 

« 

A  qui  perfuadera-t-on  que  des  peuples  qui  fta- 
tuoient  ainfi  avec  leur  fouveraia,  abandonnoient 
leur  vie  à  fa  diipofition  arbitraire  ? 

Quant  aux  viotenees  qui  tenoient  aux  mœurs 
du  fiecle 5  les  exemples  en  font  fans  nombre,  & 
TabbéDubos  pouvoir  moins  mal -adroitement  citer. 
Pourquoi  ne  difoît-iî  pas  auffi  que  c'étoit  en  vertu 
d'une  loi  fondamentale  que  Childebert  II ,  voulant 
fe  défaire  de  Magnovalde ,  l'affaflîna ,  le  fit  jeter 


par  les  fenêtres  de  fon  palais  &  fefaifit  de  fes  biens? 
Il  eft  vrai  que  ce  fèigneur  fut  attiré  à  la  cour  fous 
prétextie  d'une  fête  9  &  que  la  perfidie  femble  ex- 
clure le  droit.  Mais  vous  verrez  qu'il  falloit  le  iiir- 
prendre ,  parce  qu'il  étoit  trop  puiffanr.  ©h  !  certes , 
il  ne  s'élèvera  jamais  d'Ariftocrates  puiffans  aux 
pays  où  le  ibuverain  pourra  condamner  à  mort  les 
plus  grands  de  l'état ,  fans  être  aiFujetti  à  leur  faire 
leur  procès  ! 

Sous  les  premiers  rois  Francs  9  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu,  (1.  XII ,  c.  II)  Clotaire  fit  une  loi  pour 
qu'aucun  ne  pût  être  condamné  fans  erre  oui  ;  ce 
qui  prouve  une  pratique  contraire  dans  quelque  cas 
particulier.  Il  me  femble  que  c'eft  pouffer  trop  loia 
la  conjeôure.  Il  fuffit  d'un  aôe  de  violence  illégale 
pour  occafioner  une  loi  fi  naturelle  j  &  il  eft  bien 
fur  que  l'efprit  fanguinaire  des  Francs  a  dû  beau- 
coup les  multiplier.  Mais  cela  ne  peut  pas  s'appeller 
une  pratique  ;  car  ce  mot  fuppofè  au  moins  une 
coutume  qui  a  force  de  loi  j  &  c'eft  ce  qu'on  n'a 
jamais  pu  dire  dans  notre  conftitution  de  la  con- 
damnation d'un  accufé  fans  être  entendu.  Les  textes 
que  je  viens  de  citer,  antérieurs  à  la  loi  de  Clotaire, 
puifqu'elle  eft  de  5(îo  ,  le  prouvent  invinciblement. 

Au  refte ,  on  peut  chercher  fur  les  deux  faits  que 

».  • 

M.  l'abbé  Dubos  apporte  en  preuve  de  fon  étrange 
fyftême ,  ÔC  qui  font  tirés  de  Grégoire  de  Tours , 
l'explication  la  plus  ample  ôc  la  plus  fatisfaifante 
dans  ks  Maximes  du  droit  public  françois.  (Tomel, 

part.  I  p  chap.  XXXIII.  ) 

On 


On  trouve  dans  notre  hiftoire  au  comméncômeot 
du  iq>tienie  fiecle  ^  un  otAœ  donné  'par  Thiert^ 
ou  par  Brunehàut  contre  S.  Colomban  y  ^pour  le. 
faire  fortir  de  fon  monaftere  de  Lùxçuil  >  fie J'esUçr 
dans  un  autre  lieu  ipeoadufyiu  regatis'  fententia 
fuod iVàluiffet  dccermrcU  Le  faint  iie.^ùlut  pus^ 
obéiTi^ifot  conduit  de  force.^  ÔC  irevinc;  à  fbn»  mo^ 
naâefie  àu0î-tot  que  Tes  gardes  fe  furent  retirés»; 

^  L'auteur  de  rarticle  kttrts  de  côrAr^.daos  l'Ency* 
cbpédie  (  M.  Boucher  d^Argis  )  n'a.pasi  inàiiqué» 
de:  citer  cet  ordre  comme  h  premieri  exemple'  des> 
lettres  de  cachet.^  G'efi:^  Une  .vraie  déripon:  il -abuIèiT» 
atnfi  de3  ^ots»  G'efl'  màme  ^  vu  l'impottahce  .dit> 
iUjet  >  talque  choie  d^  phisi;  Se  M.  Boucher.  d'Ai^ii'. 
avoir  t^w  de  quelf|Lifia:dins.de.  £^s  c6llegues.de  pïusv 
gsnéreuxjexèn^plés«i:Au.2^âie,^le  Tait  ne  prouve  rien  \ 
&  ce n'eflFilIêgàUté 'de  Pordre dont  il eft queftion^ • 
pUifqu'on  y  dêrobéilToit  iî  hautement»;  :  •     > 

.  Encore  :une  fois^*àoâ  lobe  les  plus  anciennes  ^ . 
mèmejcelles  que  noui  appelions  barbares,  ont  prof»  ^ 
crit  fptmellementxet  iàbus  de  Fautctfité»  hé  textè^' 
def  la  loi  des  Wifigotsr,  rappelle  danaiç  pnsmief  Vo»* 
lume  de  cet  ouvrage ,  page  9  >  (  note  e  )  eft  îplui  t 
fbrfnel  Se  plus  é{Î6rgiqûe  que  la  tiboon  mutiléd 
en :Cet^hdroit,poiËir  pfais  de  brlevefé^neJe.nvontre* 
Etie  énonce  expr^menr  la  nullité  de  .tous  ordres* 
arbitraire!  ^  &c  voiâ  1^  raison  qu^elle  en  donne^  • 
Non* nun^uam  gpavedo  pot^JIatisr^rmfare  jhîâù' 
jafikiam^fanâiorUsiqiksdumfap^ifdet^c^ 
nsT  QVOD  sj^PE  MOCJET.  (  Codçx-  kgum  antift*  1 

H 
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p;.  25*  )  EUe  exempte  feulement  le»  juges  qui  les 

.  wtomac  exécutés  de  toas.  domniitges  Se  intèrâts; 
filfr;  jmOmerUà  fii^rnsvetînt  namfuâipravii&u  ,  fut 

'  La  coaflîAKion  de  Clotaoe  de  s6x)  eft  préd& 
fBr\CBiù^.tEVis  rejetas  comme  nuls  &  kutilss^ 
tGoisordl^fi  ocmtiaiies  auxij<!)ix;qai  pouircmnt^éoce 
iiirpris  aux.  Dois;  Elle  déclate  que  lè^  ontres  qtâ. 
s^accôi^dent .  airec  la  juftice  Se.  la  loi ,  na  peuviânt 
are  démiits  par  des  oidtés>  arbitraires ,  &  que  cemb- 
d  rejetésrpac  les  juges  fcûetit  regardés,  izomme^  \«kîni^.' 
&inudks.v^iMi2^£âà£  /«j^'^zot  dicêTnitur  émnihèi' 
contra imjmtranii  nliqiiiilixxrttia'demgtuuf  y  fiut 
ft  quolibet  ardine  impetmta^  fiùerit  vei  cAuma  ^  a 
judicibus  rq^oidiata ,  imutis-  kaàâonir  &  vacua^  (  £av 
pjitulé  Baluie,.  corné  l^  QolIt7^drt».IL  )EUe  défend? 
dç  condi^mneil iaUGiin  accufë  qu-il  n^ait  été. entendu^ 
&  convaincu  par  une  pnooëdùre  judiciaiie;  4^/  qûù- 

0 

in,  aliqùo' ermdnt  fùerii' àceufii(as'  non  condemuM- 
turpenitus  moGeikiOSi  Sèdfi  imafrimipf  wccufittàr 
&  habita  difâfffianiL  flUrit  fi)rtafiè xanviSus^ypro 
modocriminis^ntcMiàïn:ac£ipiau^^  (Art  H^ 

ibidi  )      •.     '.l'y/.         •  '  .    ^  ' 

'  Lès  même$.di$>(^iitians  £oni<  répétées^  àaïai  piu<r  ' 
fleurs-  capttulaÂres^y  entr!àuti^  iou^  ClotaifeJI^v 
dont  le  r^oe:  bflre:.  UQe.efpeae  (k  réMokittoa  dans  '. 
rhifloiije  de  là!  première  raoes,  picce  qtie  la^iiadoli;: 
étreiUée.  pat  ies'tyrsmniques  minces  de  Bnioehaur 
&  de  Frédçgonde ,  s'occupa  iineufemeot  à  Uiçiter 
la  prérogative  rc^e^  ■      ■   .    , 


[iisi 

On  trouve  fbuvent  des  violences  dans  ces  tems 
de  barbarie  j  mais  ies  ro^s  les  défavouént  toujours, 
Ainfi  Pépin  afîlïre  les  peuples  que  S'ils  ont  à  fe 
j^laîndre  de  (juelque  entreprîfe  contre  les  loix ,  ce 
n'a  été  ni  ion  intention  ni  fotl  commandement* 
ExpUcaft  dèhent  ipfi  rmjji  qttaliter  domino  régi 
UiSum  efi  quod  rmdti  fe  compiangunt  legem  noti 
hahrc  confirvdiamy  €r  quia  ôrtminà  volantoi  regii 
eji  unus  quifyut  homo  fiiam  tegem  pleniter  habtat 
tonfcrvatam  ;  &fi  alicui  contra  legem  fa3um  ejiy 
iion  eft  vùlontas  fua  nec  jujjio.  (  Baliif.  cap.  tome  I  j 
col.  542.  )  On  pourtoit  Citer  plufîeurs  exemple^ 
pareils; 

En  8^(5  Cfiarrles  le  Chauve  déclaroît  dans  un  ca- 
J)itulaire  îtdrefle  à  ceux  dès  Francs  qui  t'aVoient 
abandonné,  que  fi  l'on  pouvoir  prouver  qu'il  leur  eut . 
fait  quelque  injuftice ,  ou  qu'il  en  eut  fait  arrêter 
quelqu'un ,  H  étqit  prêt  à  réparer  le  tort  qu'ili 
avoient  fouffert,  foîvantque  ks  fëaux  Teftimeroient 
convenable.  Si  dliquis  de  yobis  ft  réclamât  quod 
injujlè  alicui  de  vobis  fècit y  & adreâam  rationem 
^  fujïum  judiciuni  venire  non  potuit. . . .  Aut  ipfc 
utiquem  de  vobis  comprehendere  voittit. ....  (^a 
omnis  quicumqtu  de  vàSii  àd  reclam  rationem  ad 
illum  &  atite  fuos  fidèles  venire  voluerit ,  hoc  et 
concedit  :  &  fi  jujtè  &  ratiofioBiliter  inventum  fue\ 
rit  quod  réSarft  tationem  contra  eum  aliquis  4^ 
yohis  hahuerit ,  cum  cdnfiliô  fideliam  piorum  ,  hot 
yoluntarii  entendait.  (  Ibid.  tome  II,  col.  79.)  Per- 
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fpnne  n'ignore  que  fous  cette  féconde  race  Tautorite 
ne  fut  plu$  qu'un  fantôme. 

Les  preuves  de  tout  genre  ië  préiëntent  en  plus 
grand  nombre  y  à  mefure  que  la  France  y  qui  n'eut 
jamais  de  conftitution ,  mais  qui  fouvent  eut  un 
bon  fyftên^e  d'adminiftration  y.  connut  les  reiforts 
d'une  monarchie  régulière.  L'ordonnance  de  Phi- 
Uppe  le  3el  de  1291 ,  enjoint  aux  juges  tPexéctUer 
les  ordres  du  roi ,  ou  de  donner  à  V impétrant  les 

raifons  de  leurs  refus.  (  Ordonnances  du  Louvre , 

*  • 

tome  1 9  page  321.  )  L'ordonnance  de  1344  con- 
tient de  vives  plaintes  au  fujet  des  lettres  contraires 
à  la  juftice ,  qu'on  ne  ceffoit  de  iiirprendre  à  la  re-^ 
ligion  du  prince  j  &  défend  exprejfément  nux  juges 
d'obéir  y  (  ibid.  tome  II  y  page  217)  annullant  toutes 
lettres  à  ce  contraires. 

On  a  vu  dans  le  texte  de  l'ouvrage  que  Philippe 
de  Valois  fut  obligé  de  réprimer  la  forte  d'inqui- 
iition  civile  ^  qui  avoit  introduit  dans  le  régime  fo- 
cial  un  arbitraire  à  peu  près  femblàble  à  celui  des 
lettres  de  cachet 

.  Entre  Philippe  le  Bel  &  Philippe  de  Valcns  y  ii 
faut  placer  une  ordonnance  de  Philippe  le  Long  y 
datée  de  Saint-Germain-en-Laye ,  juin  13 16.  Voici 
le  remarquable  extrait  qu'en  a  fait  Du  Tillet ,  (  re- 
cueuil  des  ordonnances  deâ'rois  de  France,  titre  du 
^rand  chambellan^  page  293  ,  édit.  de  1602)  qui 
d'aillçurs  n'eft  rien  moins  qu'un  valeureux,  cham- 
pion des  privilèges. françois.  c<  En  f^it  de  juftice  oa 
S)  n'a  regard  à  lettres  miflivés.  Le  grand  fcel  du  roi 
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»  y  eft  néceffaire  ,  non  {ans  grande  raîfbn  ;  car  les 

»  chanceliers  de  France  &  maîtres  des  requêtes  , 

»  font  inftitués  à  la  iiiite  du  roi    pour  avoir  le 

»  premier  œil  à  la  juftice  de  laquelle  le  roi  eft  dé- 

»  biteur  i  &  l'autre  œil  eft  aux  officiers  ordonnés 

»  par  les  provinces  pour  radminiftration  de  ladite 

»  juftice  y  mêmement  fouveraine ,  8c  faut  pour  en 

»  acquitter  la  confcience  du  roi  8c  des  officiers  de 

»  ladite  juftice ,  tant  près  de  la  pérforine  du  roi 

»  que  par  les  provinces,  qu'ils  y  apportent  tous 

»  une  volonté  conforme  à  l'intégrité  de  ladite  jut 

»  tîce  fans  contention  d'autorité ,  ni  paffions  par- 

»  ticulieres  qui  engendrent  injuftice  ,  provoquent 

»  &  amènent  Tire  de  Dieu  ilir  l'univerfèl 

*;  Ladite  ordonnance ,  ajoute  Du    Tillet ,  çtôit 

»  fàinte ,  8c  p^r  icelle  les  rois  ont  montré  la  crainte 

»  qu'ils  avoient  qu'aucune  injuftice  iè  fît  en  leur 

»  royaume  ,  y  mettant  l'ordre  lùfHit,  pour  fe  gar- 

»  der  de  fiirprife  en  cet  endroit,  qui  eft  leur  prin- 

»  cipale  charge*  » 

Charles  V  qui  vouloit  le  bien,  parce  qu'il  avoit 

beaucoup  fouflfërt  du  mal ,  &  qui  avoit  des  talens 

parce  que  l'adverfîté  lui  en  avoit  donnés ,  pourvut 

au  grand  abus  que  l'on  iaifoît  du  fcel  fecret ,  dont 

on  difpofoit  plus  facilement  que  du  grand  fceau 

gardé  par  le  chancelier  auquel  les  ordonnances  dé  7 

fendent  de  fceller  des  lettres  înjuftes.  On  élùdoit 

les  ordonnances  qui  pouvoient  gêner  l'intrigue,  ÔC 

l'on  étoît  venu  jnfqu'à  fceller  les  lettres-patentes , 

même  de  ce  fel  fecret.  Chartes  V  n'étant  encore  que 

H3 
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régent  à  vie  y  ordonna  en  1 350  que  le  chancelier  ne 

feroit  point  iceller  les  lettres  paflees  ai*  confëil  y 
qu'elles  ne  fufTent  iîgnées  au  moins  de  trois  de  ceux, 
qui  y  avoient  affifté.  (  Encycl.  au  mot  chancelier.  \ 
M.  Boucher  d*Argis  afliire  (  Encyclop*  au  mot 
lettres -patentes  )  que  le  plus  ancien  exempJe  qu'il 
ait  trouvé  dans  les  ordonnances  de  la  déoomlaa^ 
tion  de  lettres-patentes  ^  Sc  de  la  diflinâion  dé- 
cès fortes  de  lettres  d'avec  les  lettres  cloiês  9  eft 
dans  des  lettres  de  Charles  V  alors  régent  y  datées 
du  10  avril  13579  par  l^quelles  il  défend  ce  de 
»  payer  aucune  des  dettes  du  xol^  nonobilant 
V  quelconques  lettres-piatentes  ou  cloiès  de  Mofl-^ 
i>  fieur  9  de  nous  9  des  Ueucenons  de  Moniîeur  fie  de 
»  nous ,  Scc.  ^> 

Charles  V  défendit  par  Tarticle  XII  de  l'ordoa^ 
nance  du  14  mars  135^  9  à  tous  juges  d'obéir  aux 
lettres^patentes  ou  cédules  ouvertes  qui  ne  feroient 
fcellées  que  du  fcel  fecret»  L'ordonnance  du  xj 
janvier  1539  (  article  XXIV  )  répète  cette  diipafi* 
tion  9  8c  mêmes  défeniës  fiirent  faites  pour  les  ordres 
fçellés  du  fignet  9  troilieme  ùxi  de  cos  rois  qu'ils 
portoient  eu^ -mêmes  j  8c  dont  Lôuis  le  Jeune  y  dit- 
on  ,  fe  fervit  le  premier.  (  Encydop.  3u  mot  lettres 
de  cachets  ) 

La  différence  du  lignet  au  fbel  fecret  fiit  bientôt 
abolie.  (Ordonn.  du  Louvre,  tome  III,  p.  zz6,  386.) 
Voici  les  propres  termes  d'une  ordonnance  du  1 3 
mars  de  cette  même  année  13  $9*  <<  Nous  voulons 
»  &  nous  défendons  étroitement  (  c'eft  aux  préfi* 
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»  dens  du  parlement  qu'il  parle  )  que!  aux  lettres»» 

»  patentes  ou  doiès.  • .  •  •  Soit  èz  laz  <fe  cire  "^erte  ou 

n  jaune.  ••  •  •  figaées  de  notre  propce  main  ou  aut 

W  trement ,  ne  à  quelconques  mandemens  de  Jx>u« 

)»  ches  que  nous  vous  en  faffions  y  vous  n'y*  obéii^ 

»  fiez  en  aucune  maniée»  \  mais  icelleâ  lettres , 

»  comme  injuftes  ^  fcfarèptices  ,  tortibnnaîres  St 

»  iniques^  caflêz  5C  annuliez  fatis difficulté  aucune^ 

s»  &  {ans  de  nous  avoir  ^  ne  attendre  autre  manae^ 

»  ment  fiir  ce,  8c  nous  kèlles  lettres  audit  cas^ 

s»  comme  obtenues  &  in:çétrées  par  importunité  , 

>i  inadvertance  &  contre  notre  coiricience  %Jes 

»  caf&ns,  irritons  Se  anwUons  par  ces  préfentes*  i» 

(  Ibid.  tome  IV  ^  p^|e  726.  ) 

Une  ordonnance  de  141 3  fous  Charles  VI ,  qui 

défend  à  tous  juges  fiiries  fermens  qu'ils  font  au  roi 

d'obéir  aucunement  aux  lettres  obtenues  {bit  par 

importunité ,  inadvertance  ou  autrement ,  pour  âiP- 

traire  la  connoiflance  de  certaines  afiàires  des  jti<- 

rifdiâions  ordinaires,  quand  même  tes  lettres  &" 

roient  fcellées^  cette  ordonnance  9  dis^je,  nom 

apprend  que  torique  le  chancelier  refuibit  de  fcelfar 

des  lettres  iniqtfts  &  tortionnaires  ^  on  obcedoit  des 

lettres  de  vommandemeni  qui  i'obligeoieat  d*y  ap^ 

pofer  le  fcew.  Charles  VI  enjoignit  8c  défentfit  au 

chancelier  &  à  jEès  fuccefTeurs^/i^r  te  firment  ijiu^ts 

onty  que  pour  quelque  mandement  ou  commûmUi- 

ment  qui  leur  fait  fait  par  gens  de  quelconque  au-- 

toriti  qiCih.  f oient  y  ils  ne  fcellent  aucunes  lettri^s 

de  cette  efpece.  (Ordonn*  du  Louvre,  t<>me  ^9 
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page  113.)  Ces  difpofitions  flirent  renouveflées 
dans  -phifiéurs  ordonnances  .qui  fpéci&ent  les  lettres 
tant  ouyerêes  comme  clofis.  (  Ordonn,  du  Louvre  y 
fome  IX ,  page  695  ,  tçme  VII ,  page  Z90  j  tome 
Vïïl,  iMige  502  ,  &c*  ) 

.  L'article  LXVI  derordonioance  de  14s  3  tle.  Chai> 
lès  Vllj  défend  d'obttmpénr  aux  lettres  royaux  qui 
ne  feroient  civiks  8c  raifonnables ,  ôc  autorife  les 
juges  en  certains  cas  à.  punir  les  inipétrans..(  Fôo* 
tanon  y  tckntl ,  page  610.  ) 

Le  lx)Q  Louis  XII  dans  fbn  ordonnance  éx  14 
'décçmbre  1499?  ordonne  qu'on,  fuîve  toujours  la 
loi  malgré  4es .  ordres  contraires  que  rimportunité 
pourroit  arracher  du  nionarque  ^  &  ce  ,  fous  peino 
|>our  les  juges  d'être  êyx-naêmes  réputés  à  lui  dé- 
Ibbéiffans  &  îtifraôeute  d-icdles  ordonnances. 

Lljnpérieùx  François  Irenouvellales  itnêmes 

4léfenfei  par  l'article  V  du.diap.  I  dç  fbn  .ordon- 

iimice  d'oôobre  153  5.  Enfin  >  les  rois  fes  fiiccéffleuts' 

•^  nommément  Louis  XIII  &  Louis  XIV  ,  qui  ont 

fenverfé  les  refles  de  la  cônftitution  ftah^îfey  ont 

•TèJ>cté  «n.  différentes  occàfipns  Iqs  mêmes  injonc* 

jions-  Les  édits  de^jûm  1^43  ,  mars  |d4(5,  feptem- 

tre  Jj5s  r ,  extorqués ,'  il.eft  vrai ,  -  par  la  héccflîté 

où  le  gouvememeùt  s'étoit  rraîs  par  les  «ces  de 

'«de  ,ft  ^maJ-adrçffe  &  de  ion  defpotîfme,  y  font 

&rmels«  ^  ^ 

M,.ï^  plupart  des  low  cfue  je  vîéni  de'  citer  "s'ex-  ' 

•:pliquew  nvec  autant:. dc'  pféçifidn  fur  les  lettres 

.ctefca  que  fur .  .celles , t)uvertes  ou  patentes.  L'ôr- 
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donnance  de  1560  rendue  fut  le  vceu  des  états 
d'Orléans  pendant  le  règne  de  François  II  ;  celle 
de  Blois  &  celle  de  Moulins  de  1566 ,  données 
par  Charles  IX ,  font  fur-tout  remarquables.  L'ar- 
ticle CXI  de  la  première  défend  aiuc  juges  ce  d'avoîi! 
»  égard  aux  lettres  de  cachet  ou  clofes  obtenues 
»  par  împortunité  ou  plutôt  fiibrepticement,  pour 
»  faire  féqueftrer  des  filles,  &  icelles  époufer  contre 
»  le  gré  9  Se  vouloir  dés  pères  Sc  mères ,  tuteurs  Sc 
»  curateurs ,  chofe  digne  de  punition  exemplaire.  »t 
Cette  difpofition  qui  offre  une  preuve  bien  frap- 
pante de  ce  que  Pintrigue  peut  ofer,  a  été  renou- 
vellëe  par  l'article  CCLXXXI  de  l'ordonnance  de 
Blois.  L'article  LXXXI  de  l'ordonnance  en  1566, 
a  défendu  à  tous  juges  d'avoir  aucun  égard  aUx 
lettres  clofes  qui  aùroient  été  ou  ferôient  ci-après 
expédiées  &  à  eux  envoyées  pour  le  fait  de  la  juftiçe.» 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de 
raîÏQBnable  *à  oppofer  à  l'autorité  de  la  tradition ,. 
dont  je  viens  de  tracer  auffi  fiiccinÔement  qu'il  m'a' 
été  pofHble;  la  chaîne  non  interrompue. 


^ 
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Diverfis  révolutions  4ki pouvoir  judiciaire  en  France^ 
fixement  par  pairs.  Comment  il  fe  praeîçue  em^ 
Angleterre,  RfJUxions  fur  cette  méthode. 

«  Xl  (  Louis  XIV  )  igooroit  qu*ea  remontant  dans 
1»  les  Êdlts  de  la  natkui  j  on  trouve  que  tout  Fxan^ 
^  çois  jugé  par  tes  ipdixs  ^  jouiflbit  du  piivikge  de 
)»  ne  pouvoir  être  emprifbnné  ^  fous  quelque  pré* 
))  texte  que  ce  fût  ^  à  moins  d'un  crime  capital  2c 
»  notoire.  y>  (  Tome  I9  page  z*  ) 

Je  tracerai  les  diffirentes  révolutions  qu*a  £ibi 
en  France  le  pouvoir  judiciaire  >  &  je  refferrerai  , 
autant  qu'il  me  ièra  poflible  9  les  réflexions^^qnî  naiA 
ient  en  foule  à  chacpie  pas  que  Ton  lÊôf  dans  cette 
▼afte  carrière.  -   , 

Pour  ié  fofmer  tiac  idée  nette  8c  préci&  de  nos 
premières  inftimtions  y  il  faut  nécefTairement  en 
rechercher  Torigine  dans  celle  des  Germaine  nos 
ancêtres.  L'admirable  ouvrage  où  Tacite  nous  a 
peint  leurs  coummes  3c  leurs  mœurs ,  contient  en 
quelque  forte  rhifloire  politique  des  François  juf- 
ques  bien  avant  dans  la  féconde  race. 

Il  n'eft  pas  poffîble  de  douter  de  Tefprit  d'indé- 
pendance que  les  Germains  conferverent  ^ors  même 
qu'ils  devinrent  de  grands  corps  de  nation.  Les  dif- 


férentes  tribus  des  Francs,  avoknt  des  loîx  diverfec; 
irédigées  9  ibit  avant  >  ibit  après  leur  établiiTemenc  * 
dans  les  Gaules  ^  x:es  iobc  ibnt  tou^  animées  de  cet 
eiprit  i  8c  &ns  entrer  dw9  les  détmls  »  c'eft  en  ap^ 
porter  une  aiTez  grande  preu\i«  .<}pe  <i*ob&rver,  avec 
M.  de  Monteiquieu  ^  que  toutes  ces  lois  barbares 
étoient  perfonneilos  ^  ç'efi-à«-dM'e  9  ({u'eUes  n'étoiént 
point  attachées  à  un  ctrtaia  ^rritoise.  Le  Franc 
étoit  jugé  par  la  loi  des  Francs  ^  l'Ailenaand  par  la 
loi  des  Allemands  9  ficc.  Quelque  difl^rentes  qu'elles; 
fuflênt  dans  leurs  diipofitions  ^  elles  iè  réunilToient 
ti)utes  en  ce  point. 

La  jurisprudence  des  peuples  barbares  étoit  iaé- 
ceflàirement  très-fîmple  8c  très-défeâueufe ,  parce 
que  l'état  de  leur  ibciété  étoit  lui-même  fimple  8c 
groflien  Au  rapport  de  Céûr  &  de  Tacite ,  les  chefs 
ou  principaux  de  chaque  diftriâ  rendoient  la  juf- 
tice,  &  ternoinoient  les  différends.  Eliguntur  in 
iifdem  conciliis  &  principes  qui  jura  pet  pagos, 
yicofque  reddurU.  (  Mor.  Ger.  12.  ) 

On  lent  bien  que  les  af&ires  litigieufes  ne  fe  mul- 
tiplient qu'à  la  Xuite  ^s  progrès  de  la  civilifadon. 
Les  Germains  ne  connoiflpient  .prefquc  pas  la  pro- 
priété des  terres.  AbfQlument  adonnés  à  la  chaflè  8c 
%  la  guerre  j  yita  omnis  ex  yenationibus  atque  in 
ftudiis  rei  militaris  confiftit.  (Céiàr.)  Quotitns  bella 
non  ineunt  j  multum  yenationibus  9  plusper  otium 
tranfigunti  (15,  Tacit.  )  Méprifànt  &  ignorant  les 
arts  9  ne  connoiflant  que  les  chants  agreftes  8c  mili«. 
taires  qui  faifoknt  partie  de  leurs  jeux  ^  tout  les 
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éioignoit  des  occupations  fédentaires.  Ils  menoient 
cette  vie  errante  &  vagabonde  qui  étoit  fans  doute 
îeUe  des  premiers  hommes  &  dès  premiers  âges  du 
monde.  Nullas  Germanorum  popuUs  urhes  hahitari 
fiuis  notumefiy  nepaii  quidem  inter  fe  junSas  fedes, 
ColUnt  difcreti  diverfi  ;  ut  fons  ,  ut  campus  y  ut 
fumas  placuit.  (  Mor.  Gen  i6.  )  Dans  un  tel  état 
de  fbciété  5  il  n'y  avoit  guère  que  les  querelles  y  les 
injures  8c  les  vengeances  qui  troublafTent  la  con- 
corde. Ceci  demande  quelques  détails. 

La  jurilRliôion  des  magiftrats  étoit  très-refferrée 
chez  ces  fiers  Germains  y  fi  jaloux  de  leur  indépen-^ 
dance.  Aucun  individu  ne  s'étoit  privé  du  droit 
d'exercer  fa  vengeance  perfonnelle.  Chacun  étoit 
même  obligé  de  tirer  raifon  des  affronts  ou  des 
torts  qu'avoient  reçu  fes  parcns  ou  fcs  amis.  Les 
inimitiés  devenoient  héréditaires  \  mais  elles  n'é- 
toient  pas  implacables.  Le  meurtre  même  s'expioit 
en  donnant  un  certain  nonibre  de  béftiaux ,  8c  cha- 
que  oflfënfè  &  reparôit  de  même  par  différentes 
compofitions.  Sufcipere  tam  ihimicitias  feu  patrisj 
feu  propinqui  y  quam  amicitiàs  neceffe  eft  ;  nec  im^ 
placabiles  durant.  LuitUr  erim  etîam  homicidium 
certo  armentorum  ac  pecorum  numéro  y  recipit  que 
fatisfaâionem  univerfa  domxts  y  utiliter  in  publi- 
cum  y  quia  periculofiores  funt  inimicitioe  juxtà  liber* 
/jfe/n.  (Mor.  Gferm.  21.) 

Telle  étoit  la  punition  de  tous  les  délits  parti- 
culiers. Mais  jamais  le  magiftrat  n'eut  le  pouvoir 
G'emprifonner  un  homme ,  nitie  lui  infliger  aucune 
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peine  corporelle.  Ceterunij  m^  cnimaâverttre  f 

npquc  vincirt ,  neqiu  verbtran  quidem  nifi  factrdo 
tibus  perimjfurn  y  non  quaji  in  pctnam  nec  ducis 
juffu  j  fed  yelqt  Deo  imperante  quem  adeffe  bellan- 
tibus  credunt.  (  Ibid.  7.  )  Et  fi  la  fuperftiùeufe  vénç- 
ration  des  Germains  pour  l^$  prêtres  leuf  avoit:  fçiit 
accorder  ce  privilège,  c'étoit  à  l'autorité  du  Dieu 
4es  combats  Se  non  à  cejle  de  Thomme  que  l'oa 
déféroit. 

Les  Germains  ne  connoiiTojient  que  deux  crimes 
capitaux.  Ils  pendoient  les  traîtres  Sc  noyoient  les 
poltrons.  Diflinciio  panarum  ex  dcliâo  ^  proditores 
&  transfiigas  arboribus  fujpendunt  ^  ignavos  &  ifn-. 
belles  &  corpore  infâmes  cano  ac  paludt  injeSa^ 
infiiper  crate  mergunt.  (Mor.  Ger.  12.  )  C'étoieot-'; 
là  les  crimes  publics  fournis  au  jugement  <ie  la 
communauté  9  Se  les  ièuls  qui  entrainailênt  la  nK>Ft 
du  coupable.  Licet  apud  concilium  accufare  quoque 
&  dijcrimfin  capitis  intendere.  (Ibid. )  Les  pertur-. 
bateurs  du  repos  public  n'étoient  pas  même  punis 
par  une  peine  capitale.  Ils  étoient  livrés  à  la  popu- 
lace 8c  promenés  par  la  viUe  avec  un  dogue  attaché 
flir  leurs  épaules^  fiir  quoi- Blakftone  obferve  que 
les  empereurs  Othon  premier  8c  Frédéric  B^rbe- 
rouflè  firent  revivre  cette  punition,  même  pour  de; 
très -grands  feigneurs.  (  Tome  V,  p,  107  &  108  de. 
la  traduftion  françoife.  ) 

'  Il  eft  bon  de  remarquer  que  la  jurifprudence  à 
demi-fauvage  des  compofitîons  n'eft  pas  une  légis- 
lation particulière  mix  Germains.  Cet  ufagé  remonte 


> 
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à  la.  plus  haute  antiquité.  Il  en  éxHIe  qudques  tra« 
ces  dans  les  inftitutions  des  JuifS.  L'homicide  étoit 
puni  de  mort  par  leurs  lois  ^  mais^  fi  un  homme  en 
frappoit  ua  autre ,  8c  que  le  bleffé  n*en  mourut  pas  y 
celui  qui  Tavoit  mis  dans  cet  état  étoit  regardé 
tomme  exempt  de  b,  mort,  8c  obligé  de  le  dédon>> 
mager  pour  le  tems  où  il  n'avoit  pu  s'appliquer  au 
travail ,  8C  de  lui  rendre  tout  ce  qu'il  auroit  donné 
aux  médecins.  Si  rixati  fiurint  viri  &  percujftrit 
àlter  prtmmum  fimm  vel  lapide ,  y  cl  pugno ,  &  illc 
fnortuué  non  fiterit ,  fed  jacuerit  in  leâ^ulo  :  fi  fur-  ' 
ttxtrit  &  ambulafefit  fbris  fiiper  haculum  fizum  y 
innàcens  etit  fui  petcuffirit  ita  tatmn  ut  opéra  ejus 
&impfnjain  medicoi  reftituat.  (  Exod.  w.  I9  8c  30,  ) 
M.  Hume  obferve  que  les  Grecs  avoiênt  adopté  du 
ttms  de  la  gueite  cfe  Troie  la  méthode  dei  com- 
pofidons  qu'ils  appefloienf  «  rtorrAT.  Compcifitions 
jbr  irait der  are  méntionid  in  Nefior's  fpeechto  Achil- 
Its^  in  tke  nikth  liùiadj  and  are  câBèd\  &c.  (  Ap- 
pendiK  premier ,  pâgef  i  ^7 ,  vol.  I.  )  On  fait  que 
tdiites  les  liadôtis  feptentriohales  en  feîlbîentf  ùfage. 
•  iLes  Irlàildoi* ,  peuplé  abfoltrtneni  dîffihff  de  ceux 
àx  côntînerit ,  &-  dont  l'origine ,  proferf>Ietiicrit  cel- 
tique , écliappe àf rhilfoîrë  8É  àla  trtrditîon ,  aVoîem 
là  même  coutume^',  lé  ji/iii  de  lâ  tête  d^tî  Horratte 
êtoit  nommé  fonERic.  The  Iri^k ,  wftô  névér  hcuf 
any  connexions  with  the  Gérmdfc  nations  ^  adopte^ 
ffiefame  praSice  tiff  ll^ery  tately  ;  and  tke  price  of 
à  mans  head  i^as  cafted  among  them ,  this  Ekic  as 
7êr  learrt  front  fir /afin  DaVi^.  Lé  btthan  ou  juge 
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f  ompofbit  eûtre  le  meurtrier  y  Se  là  famille  ou  leî 

amis  du  mort  >  &  la  récompenfe  qu'il  aflignoit  aux 
oflènfës  s'appeU<}it  eriack.  (Blakftone^  )  Les  iàu^ 
vages  du  rio^d  de  rAmérique  y  q^  9  comme  Ta  o]> 
fervé  Robertibn ^  {Preuves  de  VintroduBion  à  Vhif^ 
toire.  de  Charles-QjiiiU  )  ont  fêuit  de  reflèmblanctt 
dans  les^  m@^irs  avec  nos  ancêtres  let  Gerœaiûs^ 
pourfiiitent  avec  la  même  ardeur  leur  vengeance 
indépendamment  de  leurs  chefs  ^  &  ^af^ifenc  quel* 
fùefeis  en  fixant  une  cofopen&tion  po^r  le  meurtre 
de  leurs  parens.  Enfin  ^  n6us  avons  trouvé  vers  kl 
moitié  de  ce  fiecle  à  peu  près  la  même  pf aii^e  ei;^ 
Gor&  y  où  les  infortunés  habitant  de  Tintérieur  de 
risle  élioient  encore  en  1769  tfès-  près  de  Tétat  dé 
nature ,  malgré  les  efforts  de  PaoU  ^  qui  \t%  meiïoit 
auffi  vite  qvi'il  pouvoit  à  l'eiclavage  par  la  Gi!vill&- 
tion,  La  paffîon  de  la  Vengeance  étoit  ctxal^ée  ehe^ 
«ùx  jufqu'au  degré  le  plus  atroce  51  parce  ^e  la 
politise  infernale  des  Génois ,  qui  ne  pouvant  iSïb- 
jpguer  ce  peuple ,  tâdboit  de  régoijger'  de  {^  pre^ 
près  mains  9  entreteadit  ces  préjugés  iàngulnaifes  & 
fonfientoit  les  haines.  Une  lettre  de^  grâce  pour  unr 
aAàflin^t  eo^oit  un  écu,  8c  la  plup^ut.  des  meurtres^ 
Soient  ioudûyés  par  cet  abominable  gouvernement» 
Le  point  d'honneur  de  la  vengeance  &  la  jurif»- 
prudence  des  compofitionl^  j  qui  prouvent  que  Ia> 
cupidité  eft  la  plus  forte  paflîon  de  Tliomme  puif- 
qu'elle  fuTnage  fur  toutes  les  autres ,  font  donc  com* 
muns  à  tous  les  peuples  courageux  &  qui  tiQ  con- 
noiiTent  point  l'aéniniflrstion  rëgûUere  de  la  juf- 
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tice.  Les  progrès  de  la  civilifàtk>n  petfeâionaent  la 

jurif^rudence  ^  mais  œi  fë  jette  dans  un  autre  excès* 

Le  defpotifine  apprend  à  ië  jou^r  de.  la  vie  de$ 

hommes  à  l'ombre  des  formes  ^  ou  de  la  volonté 

V 

du  prince  ^  comme  fi  les  hoirimes  qui  deviennent 
trop  aifément  cruels  pour  qu'il  ne  foit  pas  très* 
dangereux  de  multiplier  à  leurs  yeux  des  exemples 
de  cruautés  y  pouvoient  avoir  &  donner  le  droit 
d'éçorger  leur  femblahle  ^  comme  fi  aucun  individu 
avoir  pu  accorder  aux  autres  hommes  le  droit  de 
lui  ôter  la  vie  j  comme  fi  ce  n'étoit  pas  une  incon* 
féquence  bîfen  atroce  que  les  loix  puniflènt  le  (iii- 
cifine  y  &  s'arrogeaflènt  ainfi  le  droit  d'arracher  la 
vie  à  l'homme  à  qui  elle$  le  refufent  ;  comme  fi 

enfin  LA  PEINE  DE  MORT  N'ÉTOIT  PAS  UNE  VRAIE 
GUERRE  DE  LA  NATION  CONTRE  UN  CJTOYENt  (  Voy^ 

à  ce  fiijet  te  ti^ité  De'  Mini  y  $•  XXVIÏ^  dalla 
pêne  di  morte.  ) 

Il  eft  fi  vrai  qu'on  doit  attribuer  au  defpctifme  ^ 
qui  fe  joue  des  hommes  comme  ^d'une  vile  monnoie 
qu'il  ne  (ait  pas  même  s^préêier,  \A  rigueur  iifutile 
&  barbare  des  loix  crimifteiles ,  que  chez  tous  lei 
peuples  libres  elles  ont  été'  &  font  plus  douces 
qu'ailleurs.  Quelques  cantons  Suifles  formera  une 
exception  ^  mais  ce  font  ceu£  qui  ont  con(ervé  le 
code  pénal  de  leurs  anciens  tyratis  ;  au0i  foût  -  il$. 
obligés  de  s'en  écarter  dans  la  pratiquer  Et  voilà  jr 
pour  le  dire  en  paffant ,  un  des^  fimeftes  inconvé* 
niens  de  la  coutume  fi  généralement  tolérée ,  de 
kiifer  une  grande  latitude  aux  juges  dans  l'appli'' 

cation 
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cation  des  loix  briminelles*  Jamais  ^  tant  que  cette 
tolérance,  d'ailleurs  fi  périlleufe,  exiftera  >  on  n'en 
fentira  alTez  unanimement  tous  les  abus  pour  en  en- 
treprendre férîeufement  la  réforme  ;  &  il  vaudroit 
mieux  n'avoir  point  de  loix  que  de  marchander 
avec  elles. 

La  févérité  des  loix ,  dit  Blakftone ,  (  Comment* 
on  the  laws  ofEngL  tome  V,  1.  IV,  c.  I)  eft  u«. 
fymptome  prefque  certain  que  l'état  eft  attaqué  de 
quelque  fourde  maladie ,  ou  tout  au  moins  elle  in- 
dique la  folblelTe  de  fa  conilitutionk  Les  loix  des 
rois  de  Rome ,  celles  des  douze  tables  que  firent  tés 
décemvirs,  étoient  d'une  févérité  extrême.  La  loi 
porcia ,  qui  exemptoit  de  la  peine  de  mort  tous  le^ 
citoyens  de  Rome,  rendit  de  nul  effet  les  autres  :  la 
république  floriflbit  abrs  j  mais  lôrfque  fous  lésf 
empereurs  ces  loix  reprirent  èoute  leur  \riguéur^  &* 
4jue  les  punitions  furent  très-iéveres  ^  l'eitipitie  ae 
sarda  pas  à  tomber.  .       .  > 

.  Les  compofitîons ,  d'abord  'fixées  chez  lë^Ger-  . 
mains  par  le  conientement  mutuel  des  parties  j^ 
furent  enfuite  déterminées  par  quelques  arbitres**  . 
Pour  dcjnnet  plus  de  poids  à  leurs  décifions,  on 
fiortima  des  juges  qui  furent  revétu§  d'un  pouvoir 

f  4 

fuffifant  pour  forcer  les  parties  à  fe  conformer  au 
jugement  des  arbitres ,  Se  ce  fiit  alors  qu'outre  la 
Gompôfition  départie  à  l'offenfé,  il  y  eut  uiie  fomme 
particulière  payée  au  roi  8c  à  l'état.  Pars  multà 
régi  vd  civitati  ;  pars  ipfi  fui  Vindicatur  vtl  pro^ 
pinquis  ejus  exfolvitur*  {Mot.  Germ.  iz.)  Ainfi  le^ 

I 
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CpmjpoiidojQS  devinrent  légales  y  8c  la  paix  fiit  maiti^ 

tenue  par  riofpeâioay  ou  la  médiation  des  ma* 

gf&xats* 

Les  Francs  &  autres  peuples  barbares  forris  de 
]^  Germanie  pour  s'établir  dans  Vefnpire  Romain^ 
avoient  dès  avant  leur  émigration  adopté  cette  inf- 
titution.  Eliguntur  in  iifdèm ^  6r.  (Vide  fiip.)  Leurs 
plus  anciens  hiftoriens  parlent  de  personnes  revêtues 
du  c^ra^re  de  juges.  (  Du  Cang.  voce  judices.  ) 

Ces  différenjtes  coutumes  fè  conferverent  très^ 
loi3g-tems  chez  les  Francs  5  avec  les  modifications 
que  dût  y  apporter  1«  changement  fiirvenu  dans  la 
i^iété  par  les  conquêtes  ou  acquisitions  ^  car  ces 
9iots  £>ttt  iynonymes  dans  leur  acception  féodale  » 
(  Bl^llpi^e  y  tome  II  )  1.  II ,  c.  IV  )  £t  les  nouvelles 
i^etation^  avec  les  habitans  du  pays  ou  les  peuples 
conquis.^  On  ient  que  le  partage  des  terres  néceflita 
^.la  inuIiûpUcité  dasioix ,  8c  fit  naître  cofute  forte 
de  difcuflîons  litigîeufes.  • 

Je  tracerai  d'abord  Une  efquiâe  des  variations  de 
notre  jurisprudence  9  Se  nous  verrons  enlUite  quels 
fiure^t  les  chan^^emens  fucceffi&  qui  arrivèrent  dans 
{'ordre  judiciaire-)  c'eil- à-dire,  dan^  le  choix  des 
juges.  Je  terrniqerai  cette  noté  par  un  récit  abrégé  9 
nifiis  €3(aâ  d^  ja  manière  dont  ië  pratique  en  An* 
gleterre^  jugement  .des  pairs  ou  jurés ,  foit  dans  les 
affaires  civiles  ,  foit  dans  les  af&ires  criminelles. 
Quelques  réflexions  fur  les  avantages  que  cette  mé- 
thode d'examen  a  fur  toutes  les  autres ,  montreront 
iBnfin  quelle  perte  nous  avons  faite ,  quand  on  nous 


a  ôcè  le  jugement  des  pairs,  au  lieu  de  le  perfec^ 
donner, 

,  La  France  fut  gouvernée ,  fous  la  première  race  j 
par  la  loi  lomaioe  ÔC  celle  des  Francs ,  des  Wifi- 
goths  Se  des  Bourguignons  qui  l'hahitoient.  Mais  il 
y  avoir  tant  d'avantage  à  vivre. fouis  la:  loi  faliquê^ 
où  le  conquérant  avoir  pro&é  de  Ces  avantages  fuj 
fc  vaincu ,  ce  qui  feul  renverfe  le  fyftêmè  captieux 
^  fophiftique  de  Tabbé  Dubos ,  qu'on  abandonna 
la  jurilprudence  romaine^ cax Ctovis  avoir  laiffé  aux 
Câulois  la  permiffion  de  vivre  fcus  leurs  loix,  en  les 
çbligeant  feulement  à  déclarer  authentiquement  s'ils 
çonfervoient  celles-ci  bu  adoptoieht  la  loi  feliquc;,  & 
laquelle  ils  fiirent  d>lîgés  tle  fe  conformer  pour  la 
punition  des  crimes  qu'elle  ipécifîe  avec  im  grand 
détail.  Se  -ipjl.iônt  tous  puais  par  des  amendes 
légales  pour  ks  vainqueurs  &  les  vaincus  ,  &  plus 
^néreiiie^  pour  ceux.- cLi  Les  vengeances  pErivées  y 
font  tellement  autorifées  qu'elles  défendoicntid'ôtïft 
les  têtes  ,de  deiTus  lès  pieux  ^  fans  lè  confenoenKnt 
du  juge  yloa  fens  l'agrément  .de  ceux  Af^l  kfe  y 
âvoient  éxpoféés.  (Voyez  Encyclopédie ,  au  mot 
loifalîque*  ) 

Sous'  Childebert  (  royaume .  de  Paris  )  8c  fous 
Clotaire  premiej*,  (royaume  de  Soiffons ,  )  les  vo- 
leurs furent  punis  de  mort ,  êC  fous  Childebert  pre- 
mier ,  roi  tf  Auftrafie  ,  leur  neveu  ^  i'homiçîdè  5c 
l'incefté  fuiiènt  punis  de  même  5  oii  pouvoit  cepen-. 
dant  encore^  du  confentement  des  parens  du  défunt , 
{acheter .  l'ncmiillie  du  crime  y  Se  cette  àmniâie  fe 
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troitvedahs  les  formules  recueillies  par  Mjareuïfe/ 

Il  eft  donc  très  -  probable  que  cette  loi  fut  plutôt 
une  tentative  qu'une  police  non  contredite^  elle 
étolt  trop  contraire  à  refprit  du  tems.  En  effet  ^ 
iious  voyons  plus  de  trois  fiecles  après,  Alfred  le 
Grand  mettre  le  meurtre  volontaire  au  rang  dçs 
crimes  volontaires' >  8c  ne  pouvoir  faire  exécuter 
cette  loi.  Il  eft  à  remarquer  que  fuivant  le  Code  de 
ce  grand  homme,  une  confpiratiqn  contre  la  vie  du 
rai  s'expioit  en  payant  une  amende.  By  the  law» 
ùftkefanu  prince ,  a  confpiracy  againfi  the  life  of 
the  king  tnfght  be  rtdeemcd  by  a  fine.  (  Hume  ,* 
Appendix  I ,  voL  I ,  page  156.  )  Mais  on  en  vint  à 
défendre  la  composition  pour  les  crimes ,  8c  les  juges 
dévoient  en  connaître  hors  du  parlement  ou  aflem-1 
blèe  de  la  nation.  On  iuivoit  en  France  la  loi  fàli-^' 
que  encore  du  tems  de  Charlemagne,  puifque  ce- 
prince  la  réforma  ^  mais  depuis  elle  tomba  dan^ 
,  l'oubli  fans  être  abrogée. 

Les  eccléiiaftiques  prefque  iails  avoient  confervé 
les  loix  des  empereurs  qui  leur  étoîènt  très-favora-> 
bles.  Cel^  leur  parut  même,  un  privilège  fi  eflentiet 
du  facerdoce,  que  fi  quelqu'un  entroit  dans  les  or-» 
dres  fatrés  y  il  étoit  ordinairement  ^obligé  de  renon- 
cer à  la  loi  qu'il  avoit  fuivie  jufqu'àlbrs ,  (RobertC* 
Pnuvts  de  Vintwda3iort  à  Fhiftoire  de  Charles^^ 
Quint ,  )  ôc  de  déclarer  qu'il  fe  foumètcoît  dès  lors 
au  codé  théodofîen ,  auquel  fe  mêla  enfiiite  le' droit 
canonique  -qu'on  commença  à  compiler  dans  le 
neuvième  fîecle,  quoiqu'on  ne  lui  dit  donné  lui 
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certain  ordre  qu'au  douzième,  où  le. moine  Italieii 

Gratien  (  1151  )  rédigea  k' Concorda  difcordantium 
canonum ,  auquel  on  joignit  depuis  les  décréta- 
les ,  8cc.  En  tout  pays ,  les  eccléfiaftiques  cherchè- 
rent à  détruire  les  loix  municipales  pour  y  fubfti- 
tuer  la  loi  civile ,  &  c'étoit  fi  bien  l'efprit  de  l!égiiie 
romaine,  que  le  pape  Innocent. IV  en  avoit  défendu 
la  leôure  au  clergé.  (  Blakftone ,  difc.  prél.  ) 

La  loi  wifigothe ,  qui  n'avoit  point  maltrahé-  les 
Romains  8c  les  Gaulois  comme  Tavoit  fait  celle  des 
Francs ,  fubfifta  conjointement  avec  le  code  théo- 
dofien  dans  le  patrimoii^e  des  Wifigoths.  Par  la 
même  raifon  le  droit  romain  &  la .  loi  gothe  fe 
maintinrent  dans  les  établifTemens  des  Goths.  Delà, 
eft  venu  la  diftinftion  des  pays  de  la  France  coum--. 
miere ,  &  de  la  France  régie  par  le  droit  écrit ,. 
diftinâion  que  Ton  trouve  énoncée  dès  8&4'da2is 
redit  de  Piftes- 

Lorfque  les  fiefs  furent  devenus  héréditaires ,  ce- 
qui  fi^t  un  effet  très  -  namrel  &  très  -  néceflaire  du 
defpotifine  capricieux  des  monarques ,  Se  de  TidéQ 
de  propriété  perfeâionnée  ,  lorfque  lesarriere-fiefs 
fe  furent  étendus ,  ce  qui  réfijlfâ  des  révolutions  de 
ces  fiecles  agités ,  il  s'introduifit  un  grand  nombre 
d'ufages  auxquels  les  loix  barbares  n'^toient  plus 
applicables  \  les  loix  des  fiefs  s'établirent  :  les  lobe 
perfonnelles  tombèrent  ^  dès  la  fin  de  la  féconde. 

« 

race  elles  étoient  négligées  *,  dès  le  commencement 
de  la  troifieme  elles  furent  oubliées.  On  vit  naîtra 
k$  coutuihc^s  locales  qui  fe  multiplièrent  à  Tiofini 

u 
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dans  un  'vaiftc  royaume  rempli  de  feîgneuries  deve- 

.  nues  par  le  laps  du  tems  2c  ks  progrès  de  l'anar* 

cfaie  prefqu'indépendantes  de  la  couronne ,  Se  en 

quelque  forte  étrangères  l'une  à  l'autre  ^  &  delà  eft 

venue  la  diveriité  preiqu'infînie  de  notre  jurifpni- 

deilce.  '      ^ 

.  La  loi  des  Francs  -  Saliens  n'admettoit  point  la 

preuve  par  le  combat.  La  toi  des  Franc^-Ripuaires 

lladmettoît  ^  la  loi  gombette  &  celle  de  prefque  tous 

les  peuples  baibares.  Les  Francs-Ripuaires  admet- 

toient  les  preuves  négatives.  Les  Allemands ,  les 

Bavarois  ,  les  Thuringiens^  les  Priions ,  les  Saxons^ 

les  Lombards ,  les  Bourguignons  en  faifbient  autant 

à  leur  imitation.  Les  Francs  -  Saliens  ne  les  admet- 

toient  pas  ^  mais  tous  avoient  adopté  les  appels  à  la 

îuftice^  de  Dieu  par  les  épreuves  de  la  croix ,  du 

feu  j  4de  l'eau  ^  du  cercueil ,  dcc  Judicium  Dei.  Vul- 

garis  purgatio  j  &c.  On  les  appelloit  Ordalie  ,  ou 

Okdëal.  On  peut  voir  dans  Becmant,  {D^ffert,  de 

pmd^  fangainis ^)  Monteiquicu ,  Robertfon ,  Blakf- 

tone  6c  Hume  les  détails  (te  ces  bizarres  afcfurdités  y 

que  le  clergé  ne  condamna  pas  toujours  ^  car  il  pré- 

£da  tong^tems  à  ces  épreuves  qui  (è  faiibient  dans 

le»  égliifes  i  8l  Stiemhôok  (  de  jurt  Sutonum  & 

Gothicoram  )  ^  donne  cette  raifon  naïve  :  Non 

dtfiiit  illis  i^perm  ^  làhoris  pretiwm,^  famper  enim 

,ah  €fupnùdi  jfédicîo  aiiqmd  Ëaai  facerdotiius  ohve^- 

tuebat^  Oc.  Après  tout ,  cette  fiiperftkion  étoît  fini- 

dée  fiir  les  mêmi^  principes  auxquels  les 'prêtres 

dévoient  la  prodigieufe  coâfidératîon  dont  ils  jouîA 
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ijrient  alors ,  &  je  ne  vois  pas  qu'il  y  eut  quelque 

raifoii  pour  la  rejeter  dans  un  tems  où  l'on  perfua- 
doit  aux  hortlmes  que  quiconque  ofoit  affirmer  ua 
fdux  ferment  en  préfènce  du  pape  y  ne  pouvoir 
échapper  un  inftant  aux  puiffances  céleftesr.de  plus, 
ils  iàroient  le  démontrer-  Voyez  (  Hifiory  of  En^ 
gland  hy,  David  Hume ,  c,  II,  p.  yi ,  édit.  in  4^  ) 
Tanecdote  d'Alfred ,  feigneur  Anglois.  Ht  offertd 
to  fwear  to  fus  innocence  before  thc  pope  ;  wkofo 
perfon  j  it  was  fuppofed  y  contained  fucà  fuperior 
fanchby ,  that  no  one  couldprefume  to  give  afalfe 
cath  in  his  prefenjce ,  and  yed  Ao/v  to  efci^fe  thc 
immédiate  vengeance  ofh^aven. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  nations  feptentrîo- 
nales,  de  tout  tems  adonnées  à  la  divination,  aient 
été  fort  attachées  à  ces  pratiques.  La  fiiperftitioa 
8c  la  barbarie ,  qui  dans  tous  les  pays  Se  tous  les 
âges  produifent  les  mêmes  eiFets ,  les  ont  introduites; 
prefqu'univerfellement.  Elles  étoient  même  connue» 
des  anciens  Grecs.  «Nous  lifons ,  dit  Blakftone, 
»  (  tome  VI ,  ch.  XXVII  de  l'examen  &  de  la  con- 
»  viâ:ion ,)  nous  lifons  dans  l'Antigone  de  Sophocle, 
»  qu'une  per/bnne  foupçdnnée  de  malverfktion  par 
»  Créon,  s'offrit  à  manier  un  fer  chaud,  &  à  mar-» 
»  cher  fur  des  brafiers  ardens  pour  manifefter  Çon 
»  innocence  ;  &  le  fcholiafte  ajoute  que  c*étoit  la 
»  manière  de  fc  juftifier  de  ce  tems-là.  »  (  Tout  le 
monde  peut  s'en  convaincre  en  lifant  le  Théâtre  des 
Grecs  du  P.  Brùmoy ,  tome  III ,  p.  403.  )  Strabon 
(  liv.  XII  )  parle  des  prêtreffes  de  Diane ,  qui  mar^ 

I  4 
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choimt  fur  des  charbons  ardens  fans  &  brûler  ^  8c 

S.  Épiphane  rapporte  que  des  prêtreîr  Égyptiens  fe 
frottoient  le  vîfage  avec  certaines  drogues ,  &  le 
plongeoient  enfuite  d^s  des  chaudières  bouillantes, 
fans  paroître  reffentir  la  moindre  douleur.  En  By- 
thinie ,  en  Sardaigne  ,  en  Corfe ,  aux  îndes ,  fur  la 
côte  dé  Malabar ,  au  royauni^e  de  Pegu ,  au  Mono-: 
motapa ,  à  Siam ,  en  Amérique  enfin ,  on  retrouve 
des  rapports  plus  ou  moins  éloignés  à  cette  étrange 
coutume.  Ainfi  nos  erreurs  s'étendent  d'un  bout  à 
l'autre  du  globe.  Ainfi  l'ignorance,  la  fiiperftitioh 
$C  le  fenatifme  produifent  foiis  l'un  ôc  l'autre  hémif^ 
phere  les  mêmes  maux  8c  les  mêmes  folies.  Heu- 
reux les  hommes  s'ils  n'en  connoiflbient  d'autres 
que  les  épreuves  judiciaires  ,  &  que  la  mauvaife  foî 
&  le  parjure  en  puffent  être  durablement  effrayés  ? 

Comme  les  Francs-Saliens  &  les  Fràncs-Ripuaî- 
res,  dontles  uns  recevoient  la  preuve  par  le  combat, 
tandis  que  les  autres  la  rejetoient ,  furent  réunis  (dès 
le  règne  de  Clovis  :  comme  la  jurifprudénce  du  com- 
bat judiciaire  devoit  être  fort  du  goût  de  ces  peu- 
ples belliqueux ,  &  s'accordoit  parfaitement  avec 
l'efprit  militaire  de  ces  fiecles  farouches  :  comme 
elle  étoit  très 'Conforme  aux  plus  anciennes  îdée^ 
des  Germains ,  puifque  nous  \'oyons  dans  Vélleius- 
Paterculus ,  que  quand  Quintilius-Vsrus  voulut  in- 
troduire parmi  eux  les  loix  romaines  &  la  niéthode 
dé  l'examen ,  ils  regardèrent  cette  propofitîon  com- 
me une  nouveauté,  attendu  qu'ils  vuidoîent  leurs" 
différends  à.  la  pointe  de  1 -épée  .  novitas  incegni^ 
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difciplinct  ut  folita  armés  decerni  jure  tirminaren-^ 

tur;  puifque  nous  trouvons  parmi  les  anciens  Goths 
en  Su  jde ,  cette  pratique  des  combats  judiciaires  : 
(  Blalcttone ,  1.  II,  c.  XXIL)  comme  les  eccléfiafti- 
ques ,  en  admettant  la  preuve  inique  du  ferment , 
avoient  introduit  par»tout  \qs  parjures ,  les  Francs 
adoptèrent  généralement  8c  aflfez  rapidement  la 
preuve  par  le  combat.  Certainement  elle  étoit  beau- 
coup moins  abfurde  que  celle  du  jugement  dé  Dieu, 
quoiqu'elle  en  fit  partie  en  quelque  forte  ^  car  il  eft 
certain  que  l'innocence  infpire  en  général  plus  d'af-- 
furance  &  de  feng-froid ,  ces  deux  garans  les  plus 
.  fûrs  de  la  viôoire ,  que  le  crime  &  les  remords  j  au  lieu 
que,  toute  fraude  à  part,  le  feu  8c  l'eau  ne  refpeôent 
pas  pjus  l'innocent  que  le  coupable.  Certainement 
il  y  avoit  beaucoup  de  noblefle  à  regarder  la  valeur 
comme  inféparable  de  l'honneur ,  8c  peut-être  cette 
opinion  étoit  -  elle  généralement  parlant  affez  rai- 
fonnable. 

Peut-être  ce  genre  de  preuve  avoit-il  même  quel- 
ques avantages  fur  l'examen  canonique ,  parce  que 
k  parjure  n'y  vayoit  pas  aufli  clairement  l'efpoir  de 
l'impunité.  Dans  l'un ,  il  ne  falloir  qiie  braver  une 
iiiperftition  fort  groffîere ,  dans  l'autre  il  falloir  fè 
raflîirer  contre  un  danger  très -imminent  d'infamie 
&  même  de  mort.  On  conviendra  auflî  que  la  pra^ 
.  tique  d'obliger  les  accufés  de  fournir  des  compur- 
.  gateurs  ,  qui ,  convenant  ne  rien  favpir  du  fait ,  Se 
n*en  atteftant  pas  moins  avec  ferment  que  Ig  per- 
fonne  dont  ils  étoieqç  caution  difoit  la  vérité,  n'étoit 
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pas  propre  à  infplrer  la  confiance.  Enfin ,  cé  fbt 

fur  le  vœu  général  de  la  nation  dans  iès  aflemblées 
queCharlemagoe  rétablit  la  preuve  par  combat^'mal- 
gré  les  clameurs  des  eccléflaftiques.  Il  eft  à  remar- 
quer que  ce  grand  prince  s'étoit  efforcé  d'anéantir 
les  guerres  particulières ,  Sc  qu'ainfi  il  étoit  en  cela 
comme  en  tout  le  refte  fort  au-deffus  de  fôn  fiecle. 
Se  ne  partageoit  point  les  préjugés  fanguinaires'  de 
là  nation.  Il  eft  donc  probable  que  le  combat  judi- 
ciaire lui  parut  la  moins  mauvaife  législation  qui  pût 
s'accommoder  aux  mœurs  de  fon  tems.  Trois  fiecles 
après, lui,  Henri  II  d*AîigIe terre ,  qui  étoit  un  grand  ' 
prince ,  n'oia  rifquer  d'abolir  cette  même  jurîfpru- 
dence ,  quoique  fes  prédécefleurs ,  Sc  notamment 
Henri  premier,  l'euflent  déjà  tenté.  Ce  prince  avoit 
défendu  l'ufage  du  combat  dans  les  guerres  civiles 
dont  l'objet  ne  pafleroit  pas  une  certaine  fbmme  j 
règlement  que  Louis  le  Jeune ,  feptieme  du  nom , 
imita  en  France.  (  Ordonnances  des  rois ,  tome  I , 
page  i6.  )  Henri  II  eflaya  ièulemenr  de  permettre  à 
celle  des  deux  parties  qui  le  voudroit ,  de  deman- 
der à  être  jugée  par  une  aflîfe  de  douze  francs  -  fié- 
fataires.  Cette  fage  méthode ,  que  le  grand  &  très- 
grand  Alfred  avoit  prefcrit  le  premier ,  parvint  petit 
à  petit ,  mais  fort  lentement ,  à  difcréditer  en  An* 
gleterre  l'épreuve  du  combat.  C'eft  par  des  moyens 
à  peu  près  pareils  que  S.  Louis  &  fës  fucceffeurs  en 
font  venus  à  bout  j  mais  tout  le  monde  fait  que  bien 
avant  dans  le  feizicme  fiecle ,  en  Angleterre  &  en 
France ,  le  magiftrat  étoit  obligé  d'autorifer  encore 
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le  combat  judiciaire,  (fne  les  loix  bfitannîcpie^  n'ont 

point  aboli.  Le  fameux  combat  de  Jarnac  avec  la 

Chaftegneraie ,  qui  eft  le  dernier  de  cette  efpece  en 

France ,  date  de  1547  î  &  en  1571  on  ordonna  en 

Angleterre  un  combat  judiciaire  fous  rinipeâtoi\ 

des  juges  du  tribunal  des  plaids  communs.  Perfbnne 

n'ignore  quels  préjugés  nous  a  laiffé  cet  ufage  fi 

long-tems  en  vigueur ,  2c  (i  tard  anéanti. 

Ai^  refte ,  cette  coutume  finguliere ,  que  j'ai  en- 
tendu regretter  à  des  hommes  éclairés  qui  connoif-' 
ibient  bien  le  coeur  humain  &  (a  nation  ,  mais 
contre  laquelle  le  vulgaire  des  écrivains  s'eft  élevé 
iàns  modération ,  fans  impartialité ,  &  flir-tout  fans 
penfèr  qu'il  ne  faut  pobt  juger  des  ufagès  ancien^ 
par  comparaifbn  aux  ufages  modernes  ;  cette  cou^ 
tume ,  dis*je  ,  étoit  afiërvie  à  des  règles  fages ,  8c 
contenue  dans  des  bornes  fixes.  On  peut  voir  tous 
ces  détails  curieux  dans  VEfprit  des  loix^  (liv. 
XXVin,  chap.  XXIII  jufqu'à  XXIX  9  )  énoncés  avec 
beaucoup  de  précifion  8c  de  clarté. 

Les  immunités  &  privilèges  contenus  dans  les 
chartes  de  corporations ,  lors  de  Tinfititution  des 
communautés  au  douzième  fiecle  y  formèrent  une 
e^ce  particulière  de  jurifprudence ,  &  introduis 
firent  des  moyens  plus  réguliers  &  plus  équitables 
de  maintenir  la  fureté  perfbnnelle  &  toute  e^ce 
de  propriété. 

Ce  n'efl  pas  que  nos  loix  n'y  euffent  déjà  pourvu. 
Suivant  les  loix  les  plus  anciennes  du  royaume,  pof- 
térieurement  aux  codes  des  barbaries  ^  perfonne  ne 
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^tniVoit  être  arrêté  ni  conftitué  prîfonnicr  pour  au-' 
cune  autre  caqfe  qu'un  crime  capital  Sc  notoire* 
(  Ordonn,  des  rois  de  France ,  totn.  I  y  pag.  7  2.  -  -  80.  ) 
Si  un  citoyen  fe  trouvoit  arrêté ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fut ,  à  moins  qu'il  ne  fut  notoirement 
coupable  y  il  étoit  permis  de  Tarrather  des  mains 
des  officiers  qui  l'avoient  pris.  (Ibid.  vol.  III,  p.  17.) 
Les  habitons  de  certains  pays  avoient  auffi  le  privi- 
lège de  ne  pouvoir  pas  être  cmprifonnés  s'ils  pou- 
voient  fournir  caution.  Tels  étoient  ceux  de  Nevers, 
de  Saint  Génies  en  Languedoc ,  de  Villefranche  ca 
Périgord  (  Voy.  Encycolp.  au  mot  prifon.  ) 

Mais  les  peribnnes  libres  que  ces  loix  fevorifoiçnt 
feuls  ne  faifoient  pas,  à  beaucoup  près,  le  gros  de  la 
nation  j  &  le  gouvernement  municipalqui  fe  répan- 
dit affez  généralement ,  dans  les  douzième  &  trei- 
zième fiecles ,  changea  l'ordre  de  la  fociété ,  &  pjé- 
para  les  voies  à  une  légiilation  nouvelle. 

Les  premiers  pas  que  l'on  fît  vers  un  ufage  con- 
traire aux  difpofitions  que  ;e  viens  de  rapporter,  fii- 
Tcnt  pour  donner  aux  créanciers  des  moyens  de  fe 
fiaîre  payer. 

'  Ce  fiit  un  des  objets  des  principaux  réglemens 
auxquels  les  'communautés  fe  fbumirent  lors  de  leur 
inftitution.  On  parcourut  à  cet  égard ,  comme  dans 
prefque  toutes  les  autres  parties  de  la  légiflation  ^ 
tous  les  degrés  de  délire  8c  de  barbarie ,  avant  do 
iparvenir'  à  une  policé  régulière ,  qui  n'efl  certaine- 
ment point  encore  irrépréhenfible.  On  trouve  dans 
les  ordonnances ,  (  tome  III ,  page  6  )  un  ordre  du 
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toi,  qui  autûrife  les  bourgeois  de  Paris  à  s'etupârer 

f)ar-tout,  &  de  la  manière  qu'il  leur  plairoit,  de  tout 

.ce  qui  appartenoit  à  leurs  débiteurs  ^  jufqu'à  la  cou-. 

currence  de  la  fomme  eatiere  qui  éijoit  due.  Ce  n'eft 

qu'en  1351  que  parut  une  ordonnance  qui  défend 

aux  créanciers  de  &  faifir  dès  effets  Sc  de  la  perfonne 

de  leurs  débiteurs,  fi  ce  n'efl  par  l'ordre  exprès  d'un 

magiflrat  &fou?  fqn  infpeôion.  (Ordpnn*  tome  II.) 

On  fent  bien  que  lorfqu'on  en  fut  venu  à  afïîmilei 

des  chofes  auffi  différentes  que  la  liberté  d'un  indi?^. 

vidu  &  fès  autres  propriétés ,  &  que  remprifonner;. 

ment  pour  dette  particulière  eut  lieu  y  on. appliqua 

ce  châtiment,  infligé  fî  légèrement  aujourd'hui  à 

toutes  fortes  de  délits ,  aux  plus  légers  comme  aux: 

plus  graves ,  aux  infraâions  de  police  >  comme  aux 

crimes  envers  ia  fbciété.  ".   .< 

Mais  les  loix  relatives  à  la  fureté  perfonnelle  fiitt 
rent  long-tems  refpeâées  dans  le  royaume,  &  l'oac 
ne  fauroit  dire  que  les  privilèges  qu'elles  contien-, 
nent ,  fiifTent  des  prérogatives  ufurpées  dans  les^ 
texns  d'anarchie  ^  l'autorité  royale  fiit  comme 
anéantie ,  puifqu'elle  étoit  en  vigueur  fgus  le  règne, 
ferme ,  glosièux  &  fortuné  du  grand  Charlemagne» 
Voici  un  fragmerh  bien  remarquable  de  la  loi  don-, 
née  à  Kier(y-fur-Oife ,  dans  l'affemblée  générale  de 
la  nation,  qui*  y  fut  tenue  Tan  856  fous  Charles  le 
Chauve.  On  en  peut  tirer  afliirén^ent  plus  d'une  con-, 
fequehce  importante. 

ce  Et  fciatis  quia  fîc  ,  eji  adunatus  {  fenior  nof- 
n  ter  )  cum  omnibus  fuis  fiddibus  in  omni  ordinê. 
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9  8c  ftatu  9  &  nos  omnes  fui  fidèles  de  omni  or* 
»  dine  &  ftatu  j  ut  fi  ille  juxta  humanam  firagiUt^* 
D  tem  9  aliquld  contra  taie  pacfum  fecerit ,  illum 
»  haiieftè  Se  cum  reverentiâ ,  fient  ieniorem  decet^ 
y  ammonemus  ut  ilie  hoc  corrigat  &  emendèty  ff 
s>  unicuiquô  in  fuo  ordine  débit am  Ugem  confervet. 
s>  Et  fi  aliquis  de  nobis  in  quocumque  ordine  con-' 
D  tra  iftum  paâum  ,  in  contra  illum  fecerit ,  fi 
Ts>  talis  eft  ut  ille  inde  eum  ammonere  vakat  ut 
)»  emendet ,  faciat*  Et  fi  talis  eft  caufâ  ut  inde  illum 
1»  familiariter  non  debeat  ammonere  ,  &  ante  fiiot 
»  parcs  illum  in  reBam  rationtm  mittat ,  SC  ilfe 
^  qui**dtfbitum  paôum,  8c  reftam  legem  &  dc- 
))  bitam  (eniori  reveréntiam  non  vult  exhibere  8C 
%  obiervare ,  juftum  jujlitiœ  judicium  fiiftbeat ,  8c 
»  fi  fuftinere  non  voluerit,  &  contumax  &  rebellis  ex^ 
»  tiierit^  &  converti  non  potuerit ,  a  noflra  omnium 
»  focietate  &  regno  ah  omnibus  expellatur.  Et  fi 
»  fënior  nofter  legem  unicuique  debitam  &  à  (e ,  SC 
)>  à  fiiis  amecefibribus  nobis ,  &  ngftris  anteceifori- 
»  bus  perdonatam  ^  per  reâam  rationem  &  miferi* 
»  cordiam  competentem ,  unicuique  in  fiio  ordine 
»  confervare  non  voluerit  ,  &  ammonitus  à  fiiis 
»  fidelibus  fuam  intentionem  non  voluerit ,  fcia- 
.  »  tis  quia  fie  eft  ille  nobifcum ,  8c  nos  cum  illo  adu" 
»  nati^  &  fie  fumus  omnes ,  per  iUius  voluntatem  & 
»  confenfum  confirmât! ,  epifcopi  atque  abbates 
»  cum  laïcis ,  ÔC  laïci  eum  viris  ecclefiafticis ,  ut 
»  contra  fuam  legem  &  reâam  rationem ,  &  juftum 
^  judiçiunh^tiam  fi  voluerit  (qucd  abfit)^  rex  noficr 
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»  alicuifacere  mnpojjit.  (  Baluz.  tome  II,  page  82.) 

»  Sachez  que  le  roi  notre  fîre  eft  réellement  réuni  ^ 
»  pour  ne  feire  qu'un  même  corps ,  avec  tous  fes 
j>  fu jets  fidèles  de  tout  ordre  &  état ,  &  nous  fes  iii- 
>ji  jets  fidèles  de  tout  ordre  &  état  ^  que  fi  par  fra- 
»  Çilité  Immaine  il  faifoit  quelque  chofe  de  con- 
p  craire  au  pà3e  qui  nous  unit ,  nous  ravertifTons 
ly  avec  rhonneteté  Se  le  re(peâ  qui  conviennent  à  fa 
»  qualité  de  feigneur ,  de  corriger  &  réparer  un  tel 
.  p  abus  ^  &  de  conferver  à  chacun  dans  fon  ordre  les 
»  droits  que  la  loi  lui  ajfure.  Et  fi  quelqu'un  de  nous  j 
»  dans  quelque  ordrc  qu'il  /bit  ^  agit  envers  le  roi  au 
p  préjudice  de  ce  paâe ,  &  qu'il  ibit  tel  que  le  roi 
»  juge  à  propos  de  l'avertir  de  fe  corriger,  qu'il  le 
»  faflb  ^  mais  fi  la  caufe  eft  telle  que  le  roi  ne  doive 
»  ainfi  l'avertir  familièrement ,  qu'il  V envoie  parde-^ 
»  vont  fes  pairs  pour  en  cortnoître  fuivant  les  règles , 
V  ÔC  que  celui  qui  ne  veut  point  fe  conformer  aux  juP 
»  tes  obligations  de  ce  paûe ,  ni  à  la  droiture  de  la 
»  loi ,  &  qui  reftife  à  fon  feigneur  le  refpeft  qui  lui 
»  eft  dû,  fubiffe  jugement  légal,  8c  s'il  ne  veut  point 
»  s'y  foumettre,  mais  s'il  eft  contumax  &  rebelle^ 
»  &  que  Fon  ne  puijfe  le  fiire  changer  de  résolution , 
»  qu'il  foit  par  tous  chajfé  de  la  fociété  de  nous  tous 
y>  &  du  royaume.  Et  fi  notre  fire  ne  vouloit  point 
M  conferver  à  un  chacun  dans  fon  ordre  les  droits  que 
»  la  loi  lui  affure ,  8c  que  lui-même ,  ainfi  que  fes 
V  prédéceffeurs,  ont  oâroyé  à  nous  &  à  nos  prédé- 
»  ccflèurs ,  tant  par  la  droite  raifon  que  par  la  bonté 
9  dont  il  doit  ufer  dans  Iç^  occafions,  çnforte  qu'a- 
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s>  près  avoir  été  averti  par  fes  fidèles  fujets  ,  //  rtê 

»  veuille  point  fe  rendre  à  leur  intention ,  fâchez  qu'il 

»  eft  tellement  lié  avecjnous  &  nous  avec  lui,  &  que 

»  nous  fommes  tous  par  fa  volonté  ôc  fon  Confen^ 

»  tement  H  fermes  Se  unis ,  les  évêques  Sc  les  abbés 

»  avec  \ts  laïques ,  &  les  laïques  avec  les  eccléfiaf- 

»  ivc^ts^qu^aucun  de  nous  n'abandonne  fon  pair  ^ 

»  afin  que  notre  roi  ,  quand  même  il  le  voudroit^  ce 

»  qu'à  Dieu  ne  plaife  y  ne  puiffe  faire  à  Tégard  de 

»  quelqu'un ,  ce  qui  feroit  contraire  aux  droits  que 

î)  la  loi  lui  donne  >  à  la  droite  raifon  &  à  un  juge-^ 

»  ment 'légal.  »      .  . 

Je  ne  fais  comment  les  partifans  des  ordres  arbî-^ 
traires  5cde  robéiflancepaflîve  expliqueront  cette  uni* 
té  fociale \{Adiinatus.  Adanati.) ce pa£te, {^aSunif^ 
ces  avertiffemens  fi  libres  &  fi  précis  y  {ammonemus 
ut  illehoçxorrigat  &  emendet ,  ammonitus  à  fuis  fi  ^ 
delibus  fuam  intentionem  non  voluerit)  de  la  paît 
de  gens  qui,  félon  Iqs  avocats  du  defpotifme,  ne  fu- 
rent  jamais  membres  néceflaires  de  la  légîflation-^ 
enfin,  cette  âoftrine  de  réfifl:anGe  fi  formellement 
énoncée  Scpermife  dans  les  casde^//z/de  jufticé  j  doc-^ 
trine  qu'on  trouve  dans  nos  anciennes  loix,  dans  plu-* 
ficurs  ordonnances ,  notamment  dans  celles  fiir  la 
levée  des  fubfides ,  (voy.  oridonn.  du  roi  Jean,  der- 
nier mars  1350  jordonn.  du  z8  décembre  i^Spc^ 
enfin  dans  tout  le  corps  de  notre  ailcienûe  hîftoire. 

Pour  moi,  me  renfermant  dans  mon  objet  aâuer^ 
je  me  contenterai  d'obferver  comme  on  recom- 
mande le  jugement  légal,  le  jugement  deâ  pairs  dont 

il 


Il  va  être  parlé  au  tong.  (  Jadidàm  jufium.  Jafiitiûn 
fudicium  ante  JUùs  pares.  )  Et  fur-rout  -quelle  forte 
de  profcription  on  pronoïKie  contre  les  rebelles  8c 
contumaces ,  (  contamax  &  rebelUs ,  )  ÔC  dans  le  cas 
où  ils  ne  puiffent  être  rappelles  à  leur  devoir ,(  & 
non  converti potuerit ^)  qu'ils  foUnt par  tous  chaffit 
de  la  fociéti  de  nous  tous  &  du  royaume.  (  A  nqftra 
omnium  Jûcietatc  &  rtgno  ah  omnibus  txpellatur.  \ 
Il  n'y  a  pas  là  l'ombre  de  lettre  de  cachet.  On  ne 
décerne  pas  même  d'emprifonnenient,  quoiqu'il  s'a* 
gilTe  du  crime  le  plus  dangereux  à  la  ibciété. 

Au  refte ,  je  ne  fais  que  rapporter^  Apparem* 
ment  on  ne  me  fôupçonncra  pa&  de  regretter  la 
jurifprudence  ou  la  police  des  Germains  ou  des 
Francs^  hi  même  la  plus  grande  partie  de  leur  légit 
lâtion ,  quoique  notre  jurifprudencç  8c  notre  légif- 
lation  foient  non-ièulement  défeâueqfes,  mais  eflen*- 
îiellement  mauvaifes.  On  verra  dans  la  note  i  foi  *• 
vante  ce  que  je  penfe  en  général  fiir  nos  anciennes 
inftitutions:  mais  il  ne  faut  pas. dire  efFrontémeat 
pour  légitimer  les  ufurpations  Jh  defpotifme  ^  qui 
ne  fauroient  jamais  l'être  par  quelques  autorités , 
&  quelques  exemples  que  ce  foîént ,  que  des  inven- 
tions très  --modernes ,  font  très  -  anciennes  ^  immé- 
moriales,  en  ufàge  de  tout  tems. 

S.  Louis  admit  la  preuve  par  témoins ,  8c  abolît 
le  combat  judiciaire  dans  les  tribunaux  de  ies  do- 
maines ;  mais  comme  il  eft  dit  dans  \t%  étàblifle- 
mens  qui  portent  fon  nom  \  le  bers ,  (  <baron  )  fi  a 
toute  juflicc  en  fa  terres' ne  H  hi  ftepeuî  fhettre 
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fy^n  m  la  ttfrc  au  baron  fans  fort  ajentement  :  ne  li 
bcrs  ne  peut  mettre  ban  en  la  terre  au  vavaSfor* 
(  Ordoon.  du  Louvre,  tonae  I,  page  ii6.)  S.  Louis 
n'ôte  donc  point  le  combat  judiciaire  dans  les  cours 
de  iës  barons ,  e^tcepté  dans  le  cas  d'appel  de  faux 
jugement  ;  c'eft-à-dire,  brfque  le  lèigneur ,  malgré 
l'appel  de  défaufe  -  de  -  droit  des  parties  (  ce  mot 
porte  fon  explication)  avoit  fait  rendre  le  ju^- 
ment.  Ce  prince  introdpiiit  aufli  Tufage  de  fauffer 
la  cour  de  fon  feigneur ,  c'eft-à-dire,  tfappeller  de 
faux  jugement  ims  combattre  ^  ce  qui  fit  un  chan- 
gement confidérable  dans  l'ordre  judiciaire ,  &  peut- 
être  le  plus  grand  pas  vers  la  révolution  qui  fiiivit  ^ 
car  le  droit  de  révifion  devoir  envahir  tous  les 
autres.  x  - 

Mais  ce  fut  principalement  en  faifànt  revivre  le 
droit  romain  que  les  établilTemens  de  S.  Louis ,  (bit 
qu'il  faille  l^s  attribuer  à  ce  prince ,  ou  leur  donner 
une  autre  origine ,  avancèrent  cette  révolution.  Us 
mélangèrent  ce  droit  romain,  retrouvé  environ  un 
fiecle  auparavant ,  de  juri^rudence  françoife ,  Se  de 
jbDtions  tirées  des  loix  canoniques  ^  ce  qui  forma 
un  code  amphibie ,  comme  le  nomme  M.  de  Moii* 
têfquieu,  Sc  fouvent  contràdiâoire.  M^is  la  légifla* 
tion  la  plus  défeâueuiè  aveit  des  avantages  évidens 
iùr  :1e  '  delpotifinè ,  ou  plutôt  fur  l'anarchie  de  la 
4elodaIité  corrompue.  Gé  nouveau  corps  de  loix  eut 
donc  le  plus  grcind  (accès,  8c  devint  fous  peu  de 
tems  prefque  général.  Il  ouvrît  de  nouveaux  tribur 
naux,  8c  un  grand  nembre  de  voies-d'app^l  :  il  dura 
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peu^  psirce  que  la  révolution  du  goûvernemeiat  dant 

les  fiectesiiiivanS)  accélérée  par  les  efforts  fuccefllfs 
de  tant  de  rok  ^  fut  très-rapide ,  ôc  que  l'ordre  judi- 
ciaire changea  abiblutnent  comme  Tordre  politique. 

Mais  le  droit  romain  y  qui  en  avoit  Sût  la  bafe  ^ 
iubfifta  avec  la  plus  grande  &veun  Au  fond  y  c'était 
à  quelques  égards  le  meilleur  iyftéme  éptit  de  loix 
civiles  qui  exiftât  alors.  On  n'étoit  apurement  ni 
aflèz  réfléchi  ^  ni  aflëz  inftruit  pour  appercevoir  les 
confequences  dangereufës  qui  pouvoient  réfiilter  de 
fbn  introduâion.  Eh  !  comment  nos  ignorans  ancê^ 
très  auroient-ils  porté  fi  loin  la  vue^  puifque  de 
nos  jours  encore  ^  on  a  fur  la  parole  des  jurifles 
une  vénération  fi  profonde  pour  ce  code  ?  Sa  doc- 
trine devoir  être  très-agréable  8c  très^ommode  aux 
fautçurs  de  la  puiflance  abfolue  ^  8c  à  ceux  qui 
afpiroient  à  la  pofTéder.  On  y  trouve  à  tous  les  pas 
les  maximes  du  plus  iniblent  de4>oti{me  :  on  y  divi- 
niiè  par-tout  la  volonté  du  prince.  Quod  principi 
plaçait  legis  habet  vigorem  y  cum  populus  ei  &  in 
eum  omrte  fimm  imperium  &  poteftatenî  conférât  y 
dit  Ulpien.  Imperator  Jblmp  conditor  &  inierpres- 
ligis  txi/iimatur;  facriUgii  infiar  èfl  refcripto  prin- 
eipis  ohfervàrc  y  dit  le  code.  In  omnibus ,  imptta* 
toris  exeipitur  fortana  y  cui  ipfas  leges  Deus  JUb^ 
jecit.  —  Dijputare  deprincipali  judicio  nonopor^  ' 
tet  :  facriUgii  enim  infiar  efl  dabitare  aut  indignas 
fit  quant  elegerit  imperator  y  &c.  &c. 

De  telles  maxiities  font  le  vrai  code  de  la  fervî- 
tade.  Les  princes  adoptèrent  donc  avec  avidité- le 
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droit  romain  ;  c'efi-à-dire ,  non-iêufemept  les  iiilti- 

mts  ou  principes  de  la  loi  romaine ,  les  pandefbes 

ou  opinions  des  juriiconiiiltes  y  les  édit$  généraux 

QU  conftitutions  impériales  y  les  novelles  ou  nou  - 

veaux  décrets  des  empereurs  entaiTés  iiir  les  anciens  , 

mais  encore  les  refcrits  de  ces  mêmes  empereurs  ^ 

c*eft  -  à  -  dire  9  les  décifions  arbitraixes ,  paitiales  y 

ibuvent  abiùrdes  Sc  tyranniques  que  foll^ciroient  &C . 

recevoient  d'indignes  efclaves  au  moindre  doute. 

qui  s'élevoit  iiir  rexplication  de  la  jurisprudence 

romaine ,  comme  des  oracles  fàcrés.  Tout  cela  fit 

partie  de  notre  légiflation ,  &  nous  devinmes^  autant 

qu'il  étoit  en  nous ,  llijets  des  Commode  &  des 

Caracalla.  Les  pandeâes  furent  retrquvées  en  1137, 

èc  déjà  peu  d'années  après ,  on  enfèignoit  le  droit 

romain  y  en  différentes  villes  de  France ,  çomqie 

une  partie  des  études  fcholaftiques.  (Robertfon^ 

Preuves.  )  On  i'a  entrevu  avant  moi  y  &  j'elpere  le 

démontrer  quelque  jour  par  un  ouvrage  qui ,  com- 

pofé  dans  lés  fers ,  n'en  ièra  que  plus  animé  du 

noble  eiprit  de  la  liberté  :  la  loi  romaine  feule  a 

fort  avancé  la  perte  de  notre  liberté  politique  j  8c 

les  Anglais  qui  ont  entièrement  fiibordonné  le  droit 

canonique  &  romain  à  leur  loi  commune  ^  &  ne 

fbulTrent  Tobièrvation  des  lobe  impériales  &  papales 

que  dans  des  tribunaux  inférieurs  y  ont  tout  fujet 

de  s'en  applaudir ,  quoique  le  iâv^nt  RobertièNSi  leur 

en  fafle  une  efpece  de  reproche. 

.  Le$  coutumes  anciennes  &  ]»s  nouv^^s  ^  fqn- 

dlrent  en  partie  àsm  l9  jui'i^.rudencç  moderne.  Tout 
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ï  le  monde  occidental  n'étoit  guère  gouvemç  que  par 

j  des  traditions ,  parce  que  Tépaiffe  ignorance  dans 

j  laquelle  il  étoit  fi  profondément  enfeveli^  avoir 

rendu  fort  rare  la  fcience  de  lire  &  d'écrire.  Cepea- 
tlant  preique  tous  les  peuples  de  l'Europe  penfe»- 
rent  avant  nous  à  rafiëmbler  leurs  loix.  Alfred  , 
Edgard  &  Edouard  le  Confefleur ,  aux  dixième  8c 
;  onzième  fiecles,  avoient  recueilli  un  digçfte  de  loix 

I  ^n  Angleterre  j  bien  auparavant  le  Traâatus  de  legi- 

hui  ù  toftfiiètfidinibus  angliœ,  de  Glanvillè  ^^  que 
Robertfon  cite  comme  la  première  colleftion  de 
coutumes  qui|  ait. été  faite  en  Europe,  &  qui  ne 
date  que  de  1181.  Le  code  Rsgèam  majeflàtem 
parut  dans  le  même  fiecle  en  Ecoffb^  ôC  s'il  eft  de 
David  premier,  comme  on  le  lui  attribue , ièlcm 
Robertfon  riiême ,  il  n'eft  pas ,  comme  il  le  pi-é- 
tend, Une  imîtatioa'  fervile  de  l'ouvrage  dçiGlan- 
ville ^jpuifque  Malcom  IV  fuccédai  à  David  en  rtçj. 
Alonze,  aii  treizième  fiedè,ehE{pagn€,  avoit  jfêuki 
toutes  les  coutumes  prôviaciafes:  éansrle  code  célè- 
bre de  Las  p:frtidas;  &L  les  -Sué^^ia  i*  vêfs  te  mime 
époque,  fàrrhefent  lebr  L-anâ^hbg.  Edouard,  du 
commenèetnsnt  xlu  quinzième' lîecle ,  fît  la[  mems 
opération  eh  Portugal.  Les  François  feuls  n'àvoiâit 
non  -  fenlenient  point  'de  '  ftri  tiniforfné ,  X  a  va  Atage 
dont  ils  ne  jouiront  prtAïaBlemept  jamais ;,  );jjnitts 
non  pas  mêmç  un  recite&de  leurs  coutumes;  Quel- 
ques; im:ifix)nfultes  avôient  tenté  feulement  dé  re- 
cueillir les  coufunries  de  certaines  provinces^  Ce  :fiit 
l'objet  de  Pierre  de  Fontaine  ,^  {'J^^6  )  iinns'fm 

K3 
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Confeil  ^  qui  contîejDt  un  détail  dés  coutumes  du 
pays  de  Vennandois ,  &  où  l'auteur  dit  avoir  tçnté 
Je  premier  en  France  un  tel  ouvrage.  Beâumanoir, 
^iteur  des  coutumes  da  Beauvaifis  ^  vivoit  vers  le 
inéme  tems  ;  les  étabiiflemens  jde  S*  Louis  ne  con* 
«tenoient  que  les  coutumes  des  domaines  rcqfaux.  . 
.  Enfin  ^  Charles  VII,  ea  i4$3 ,  ôC  Tes  fucceiTeurs^ 
notamment  fon' fils  Louis  XI ,  firent,  rédiger  par 
écrit  les  coutumes  du  royaume ,  8C  depuis  ce  tems 
ielies  iiibireàt  toute  forte  de  changemens  lous  le 
iceau  de  Tautorité  royald  ' 

Dès  le  commencement  de  la  troifieme  race  9  les 

■  rois  avoient  donné  des  ordonnances  particulières  y 

îqui  n'étoient  proprement  que  des  chartes,.  Quelque 

tems  après  ils  eh  ha&rderent  de  générales ,  avec  la 

-plus  grande  circonipeétion.  Philippe-Augufte  fut  le 

premier  qui  franchit  ce  grand  pas  en  11 88  &  lïpo, 

'  (  Ordonn*  tome  I  ^  pag/ 1 ,  18 ,  )  fiir  quoi  'il  .eA  bon 

de  remarquer  qu'il  n'avoit  pas. Eillu.moins.de  cent 

trente  ans  d'interruption  tle  l'exercice  de  la  puif- 

iSnce  Mglflative  de;  la  nation  pour  préparer  cette 

innovation  ^  carié  dernier  des  capitulams.i^cueillis 

par  Baluze^  fiit  donnée  en  pii ,  par  Charles  le 

Simple; 

Au  fêfte^  dans  cet  clpace  de  trois 'fiedcs  qui  s'c- 
;  coula  depuis  Hdgues^Capet  îiifiju^àùx^tats-^énéraux 
de  130X,  créés  ^5  pbuih  aSnfi  dire')  par  Philippe  le 
Bel  ^  car  ils  n^avoient  :préfi|if  aucune  re&mblance 
avec  les  anciennes  affemWées  de  la  cnatibn',  aucun 
YOlne<:onvoqu^)çe$  aâëmblées  générales.  Ils  con* 
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fiiltoient  du  moins  les  évêques  &  les  barons  ^  côm^^ 

me  on  en  peut  voir  la  preuve  dans  le  recueil  de$ 
Ordonnances.  (  Tome  I  ^  page  5.  )  Ce  fût  depuis 
S^  Louis  que  leè  rois  de  Fiance  poiflidereht  prefqué 
abfolument  la  plénitude  de  la  puiâance  légiilative , 
que  Louis  XI  recueillit  toute  entière^  fans  que  ia 
tyrannie  &  ià  très -médiocre  habileté  aient  i>eau^ 
coup  contribué  à  cette  révolution ,  préparée  par  tant 
de  circonihnces  &  d'efforts  fiicceflîfs.    ^ 

Enfin  9  les  ordonnances ,  édits  ,  déclarations^  y 
lettres-patentes  9  arrêts  du  conieîl  ^  &c.  fê  font  tel- 
lement multipliée ,  que  la  nomenclature  feule  en  eft 
devenue  infinie.  On  peut  dire  de  ce  monceaU  de 
loix  ce  que  Tiice  -  Live  difoit  de^  laîx  romatnes^  ? 
Tarn  immenfu^  éliarum  fupcr  àUas  accrvatoruni 
legum  cumulus.    '  ' 

:  Peut-être  ne  rëfte-t-il  plus  qu'une  digue  contre  ce 
torrent  d'ôfdônnances  peu  à  peu  devenues  fî  arbi- 
traires, C'eft  leur  arbitraire  même  qui  ^  les  mettant 
en  contradiâien  éiitr-eUes ,  en  reflerre  Tautorité  8C 

"-  Voilà  les  ré^Iûtions  -de  noue  jurîiprûdence.  On 
va  favoir  comment ,  au  milieu  dé  ces  variations ,  fiit 
iiiccèflîvemeiît  départi  le  pouvoir  judiciaire.  Dans 
cette  partie  f  comme  dans  ce  qui  précède',  je  né 
jseterai  que  les  n^Àës  ^  les  détails  iroient  à  Pinfini , 
&  n'entrent  point  dans  mon  plan. --'  ^'■■^■ 

II  faut  obfèrver  d'abord  que'  le  .fyftêntîe  féod:zA 
flîeft  point  une  inftîtution  auffi  niodefne  qu'on  l'a 
eru  communément.  Il  eft  certam  que  dans  toutes  les 

—  iv   il 
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parties  du  mpadp  >  t>n  en  a  trouvé  des  traces  plus 
ça  rçtoins  diftinûes ,  &  cela  feul  poi^e  à  croire  que 
ç^eft.wi  {)kn  isr^s^aami^l  de  défimfe.  Mais  pour  me 
XQïifeifmer  4«M>'.I^  .madère  ^e  je  traite  9  je  dirai 
^u'il  efl  indubitable  que  les  natioJâ^  feptemrionales 
ou  celtiques  om  eu  de  tout  tems  cette  police  mili- 
t^fe.^  çiyile.^'Sc  qij-ik  efl  appoitereût  l'efprit  8c 
le  principe  de  leur  pays  dans  les  nouveaux  établif- 
femens  qu^ls/e-f^mgrcnt  4es  dén^mbreqiens  de 
reoipire  Romain*.:*  ,     '/-:.     -^i  :    ,  1  .   . 

Je. dis  qu'ils  en  apportèrent  refprù  &^k prjnape i 
car  il  efl:  certain  que,  comme  ik  n'âvoient.  dans 
leur  pays  natal  aucune  propriété  t^rrièïÈ^.j  &  que 
la  diftrihùtioa  des  terres  fe  retnduvellbit  tous  lésant 
parmi  les  Germains  ,  lie  peur  que  Je^.peuple,  5'atta- 
chant  à  Tagriculture ,  ne  fe  refroidit  poUr  la  guerre.^ 
ils  liQ  coiinoilfoieat  poiat  du  tout;  ce  que  Ton  a 
appelle  depuis  tif^ure  f(odaIe.  Mais  on  trouva  danst 
Tacite  une  n9î:ipfl^.bion.diftinâe:di?:Vaj(relâge.mili-î 
toiref  fi  je^  piiif 'm'expriraer..ain(l,,:c;oiitj^  re^ 
marqué  Tilluttre  Montefquieu  ,  qui  le  prouve  pat 
de^.  paflages  formçls  de  Céfet  &:derTa€itev  (E/prit 
des  loix^  h  XXX^  c.  III;  \  ^  ^ r-"- -  .  »' 

,  Lorfque  ces  ;pevples .purent. fo^m^  :^es::§tablifle- 
çips- ,  il  fijilut  .fonder  à  -^s  çr^mig^l  %  à;l«^'  fïWôt? 
tenj^.^-à  les  défendre,;  &  le  ^ftême  fép^al.  nacut^ 
fucceflîvement,  maji^cçafqrmémentaux  y<èes  reçues 
de  tout^tem^  p§fnji..ceB  ;^nations.xb^Ui^veMfes.  Ce 
n-eft^^point  ici'  le  .lieu  de:.tracer:.la:  marche, de  leur« 
mftu^itîoiis   en  -;Çe  :geiixe*  iMonj^fi^u^eu;^  Mabty  > 
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Robertfoo  i  Blakftoiie ,  Vont  fait  avec  une  précifioa 

&  iine  netteté  admirables.  II  ne  s'agit  ici  que  de 
montrer,  comment  l'ordre  établi  pour  TadminiA 
tratioQ  de  la  juftice  découla  de  ces  idées  de  féoda^ 
lité  y  &  en  fuivit  toutes  les  variations. 

.  «  Qn  peut  reconooître ,  dit  Blakftone ,  (  tome  11^ 
v  c.  IV  du  Syfiétm  féodal ,  )  Tancienneté  &  l'unl- 
»  verfalité  de  ce  pilan  féodal  parmi  toutes  les  nations 
î>.  que  npiis  appelions  barbares.,  eu  égard  aux  Ro- 
i>,nlain^.,  dans  ce  tju'on  appelle  les  Cimbres  Ôi 
»  Teutons ,  qui  vinrent  du  nord ,  ainii  que  lés 
»  autres  peuples- dont  nou$  avons  parlé.  Lors  tte 
»  leur  |)r^mieije .  irnç)tioa  py  Italie ,  environ  un 
»  fiecle  avant  Fètje  chrétiennes  ils  demandèrent  aux 
>>  Romaip5  y  ut  tnartius  populus  àliquidfibi  temz 
w  duret  quafi  fiiptnMutn  :  çœttmm  ut  vdltt  manibus 
»  atqu^rmiÂ'fuis.utetetuù\\$ôsÇit{Àéni  des  portions 
M'  de  terîQS,,  c'eft-à!?dire ,  des  fiefe ,  fous  condition 
»:  qi;fil§  r.p^îOi<^  1>âr  -  toy t  fervice  militaire  8t 
♦)  .peribodei^  qU0!âursfeigfteur5^:pourf  oient  exiger 
f),  d'eux,  C'étôit  fvidenïïrrôniKle  n^^toe-  fyftérae  qui 
>i  .^t  dé^floppé  &  itdhXk  généraljiîa^t  fept  ceaw 
^),  ans  aptàs ,  quandileâ^  Saii^s  ^ok$  Bourguignons 
f^  &;les  Fr#i»c^;fei?épândirène€lans  les  Gaules  j  les 
ï)  ^ifigoths^.eô  E^gne^  8t*tes  Lombards  en  Italie  \ 
n  où  ils  introdui/îjcqnt  ce  plaa.dief  police  feptentriol- 
^>..n^e ,  quifervit  à  la  fofe ^fe  iiftrfbîatÎQù  iSc.à  h 
*>>.  prote^ioft  des,,caîî^res.:».  ; 

On  ^t  queUe  eft  rjoriginede.cet  uâge ,  conf- 
o^mment  i)itfervé  .^a§  la  niOT^  ùJtir 
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gine  jufque  bien  avant  dans  la  troificnae  race ,  que 

quiconque  étoit  fous  la  puiflance  nûlitaire  de  cgueU 

qu'un  j  étoit  audl  fous  fa  jurifdiâion  civile.  C'étoit 

Bû  principe  commun  à  tous  les  peuples  feptehtrio- 

aaux,  ou  plutôt  une  idée  naturelle  à  tous  les  conque* 

rans  ^  8c  même  aux  nations  ignorantes  Se  peu  civi* 

lifées.  Les  Grecs  Se  les  Romains  ont.  eu  d^abord  la 

même  politique  ^  Sc  il  eft  facile  de  concevoir  que  le 

premier  inftinâ  d*un  corps  focial ,  qiù  a  également 

béfbin  de  la  prbteâion  des  armes  &  des  loix  y  réunit 

dans  les  mên[ves  mains  ces  deux  pouvoirs  aufli  long* 

téms  que  les  réglemens  civils  font  fim^Ies  &  peu 

nombreux»  Un   principe   non  moins  confiant  de 

l'union  du  pouvoir  civil  Sc  nâUtaire ,  étoit  qu'un 

juge  ne  jugeoit  jamais  feul  j  8c  Ton  voit  aflez  qu'il 

tient  aux  mêmes  idées  que  le  premier. 

Les  aflemblées  nationales  y  {le  cùmmune  confilium 

des  Germains  ;  le  wittenagemotc  des  Saxons ,  fiv.  car 

chez  toutes  les  nations  fbrties  de  la  Germanie  on 

trouva  cette  inftitution',)les  aiTembiées  nationales  qui 

partageoieht  avec  le  roi  la  puifTance  légiîlàtive,  pour 

fie  pas  dire  q^il  n'étolt  que  l'exécuteur  des  délibé- 

ratîoçts  communes ,  exerçoient  une  jurifâîftion  fi(- 

prême  ^  &  dans  toutes  les  efpeces  de  caufès.  Cîétoit 

l^{àge:de  toutes  les  nations  feptentrionalès  ;  c'étolt 

ie  drek  particuiîet»^déS  Francs  ^- qui  I^voiéntftipulé 

dans  la  loi  feliqùe;  ta 'Étants  ^  y;  eft-iî  dit ,  jftro/tf 

juges  tes  uns  des  autres  avec  le  prince  i  &  décerneront 

ênfemble  Us  l6tx  dtVaveniryfelanÙS  odcàfions  quife 

fréfeniei'ônt.  (  Encyclopédie ,  âuinôt  loi /kSl^eé  E3^ 
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liize,  tome  II 9  page  178.)  Je  m  traiterai  pas  plus  6n 
détail  ce  point  fi  difcuté,  dans  ces  derniers  tems ,  fi 
parfaitement  établi  9  fi  clairement  démontré.  Lés 
preuves  de  cette  aficrtion  font  &ns  nombre  fous  les 
deux  premières  races ,  8c  nous  avons  déjà  vu  que  cettse 
coutume  étoit  facrée  chez  les  Germains  9  mais  dans 
les  cas  &  les  tems  ordinaires  9  voici  comme  on  rea- 
doit  la  jufticé. 

hts  Fraiics  eh  {^  répandant  dans  les  Gaules  n'a- 
te)lii*ent  point  la  fotmie  du  gouvernement  romain ,  2ç 
con&rverent  les  titres  de  comtes  Se  de  ducs.  Sous 
les  empereurs ,  le  notn  de  duc  ^ui  ne  fignîfioit  d'ar 
hocd  que  chef  ou  œnduâéury  avoit  été  particulière- 
ment donné  aux  commandans  des  troupes  4ifiribuée6 
fur  les  frontière^.  Ces  officiers  fi/périeurs  aux  tri- 
buns étoient  perpétuels  ^  &  pour  les  attacher  au  dé* 
panement  qu^ils  étoient  chargés  de^  défendre  y  on 
leur  affignoit  ^  aufS  bien  qu'à  leurs  ioldats  les  terres 
limitrophes  des  Barbares ,  avec  les  çfclaves  Se  les 
fceftiaux  néceflaires  pour  les  i|iettre:<eQ''VaIeun  Ils  les 
pôfledoient  en  toute  firanchife  y  avelc  droit  de  les  fair^ 
pai&r  à  ierun  héritiers  ^  à  condition  que  ceux-ci  por- 
teroient  les  iaitmes^  Ces  terres  s^appellolent  bénéfices  ; 
&  c'efl,  &lQauii.grahd  nombre  4*autei|rs ,  lôplusr  an- 
cien moifele  des:  fiels»  (M.  le  BreoM^  Hiftoire  du^- 
Empire,  tome.I,  page  5x3^)  Quolqulil  en  foit,.Ieur 
autorité  s'étoit  éHenduc,  &  ils  étoient  devenus  gou- 
vcmeurs  des  villes,  ^     r 

Les  comtes 5 officiera  &périeitrs  aux  ducs,  étoieqt 
d'une  inftituQbn  trè^-ancieone*  Pi^  lé  tem^  dWu* 
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gufte  on  voit  des  fénateurs  choifis  par  le  prince  pour 

raccompagner  dans  fes  voyages ,  '{cames  à  comeando 

ou  à  comitando  ]  )  &  pour  lui  fervir  de  çonfeil.  On 

foùrroit  même  faire-  remonter  beaucoup  plus  hsut 

Foriginê  du  titre  cornes^  (  Voy*  Encyclopédie ,  au  mot 

cohue*  Ils  étoient  devenus  fiicceflivement,  de  comtes 

eu  palais,  généraux  d'armées  &  gouverneurs  de  pro*- 

vince.  L'étendue  d'autorité  de  ces  d^nités  diver^i^ 

iraria  ênfuite  j  H  les  ducs  prirent  la  prééttiinefice. 

Le  comte  du  palais  préfidoit  à  ib  éour  du  roi  ;  8t 
le  roi  lui-même ,  accompagné  dês  grSoids  &  auiS 
îles  évêques,  vuidoit  les  cauiës*  majeure^  Les  cité^ 
•avoient  leurs  comtes^^  les  provinces  leurs  duos,  &  lei 
villages  leurs  centeniers.  Il  n'eft  pas  inutile  d'obfer- 
Ter  que  l'eïprit  de  brigandage  étoit  tel  en  Frsbce^ 
ou  plutôt  dans  ces  fiecles  barbares ,  que  Tdn  obK-^ 
'geoit  ces  ju^s  inférieurs  à  jurer  qulls  ne  cometr 
troient  aucuns  vols  eux-mêmes^  &  He-pr(«:égetofeflt 
point  les  voleurs.  '{  Capitui.  Baluz«  ^U  H.  ) 

'  fîotohs  ehcore  âveîe  M.  d&Wtoly,  (^Werv*  u3L\ 
"c.  3  5  )  qu'ont  tit  éclore  cette  coiniptiott  dans  l'ôrdrp 
-Judiciaire,  teflSjUè  le  pfiAce  K'àwibua'lé  poi&oir 
de  difpoi&r  <(es  '  emplois  ân^  confulter  Je  chanip  de 
•Mars.  Les  ducs ,  les  comtes^ '8c  les^ceiitenièrs  ^  dît 
cet  écrivain ,  aveîeftt  toùs^âcheté  Iteurs  di^ités  y  du 
"^'eii  étoient  rendus-  dignes  par  qtielque  lâcheté  >  Sc 
èé^  magiftmt]^  chargés  ^  de  toutes  les  parties  du  goa* 
vernement  dans  leurs  provinces  ,  fàifoierit  un  ^com- 
merce féafidatêux  de  'l'adàiiniibation  de  la  juffice. 
'    Cette  ioftitation  <te5  cememérs  £ut&  à  lai  fin  du 
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li^eme  iieçle  fi>us  Glotaire  &  Çhiidebert,  paoxj 
«Uiger  chac(ue  diftria  à  répondre  des  vols  qui  s'y 
commettroient  ^  e(t  abfbluniçnc  d'origine  germaine. 
Céfar  parle  pofitiyement  de  rautorjité  judici^rô' 
^'exerçoient  les  centeniers  ou  principaux  habitons, 
d'un  diftriift,  compofés  de  diiFérçns  vidages  m  npni-' 
bre  de  cent.  Principes  rtgiomim  atq^e  pagorum 
inter  fitos  juJdicant ^  controverjias  que  mimiuni  ;  2c. 
Tacite^  qui  déraille  bien  davantcige  Ig  conftituciQa^ 
de  ces  peuples  ^  ajoute  une  circonftance  qui  prouve, 
qu'ils  fë  faiibient  affiler  par  des  citoyens  ordinéiires^ 
qiii  avoient  eux-mêmes  part  d^ns  les  décifioss.' 
Eliguntur  &  in  cor^iis  principes  qui  fura  per  p(^os 
v,ifcos  que  redunt.  Centèni  fingulis  ex  plèbe  comite^y 
confilium  fimul  Sr  autoritas'a4funt»  Voilà  les  no-, 
tables  ou  pairs  François  ^  &  les  jurés  Ânglois  ^ 
comme  on  va  le  voir.  Cet  étabiiilèment  des  cente^; 
qiers  fut  imité  depuis ,  &  perfeftionné  par  Alfred 
en  Angleterre ,  où  il  iùbMe  encore.  Il  avpit.  eu  lieu. 
^  Danemarck ,  Se  liroit  fà  fource  y  con^me  toui: 
le  refte  de  notre  législation ,  des  mœurs  des  Ger-« 
mains.  Centeni  exxjingulis  pcigis  Jhntj  idque  ipfunt 
inter  fuos  vacantur  ;  &  quod  primo  numemsJUiçji 
jam  nomen  &  honor  efi.  (  Mon  Germ.  ) 

Les  ducs  ou  comtes,  8c  leui^  centenaires  ou  yîcai** 
tes  y  diftribués  en  diffërens  endroits  de  leurs  gou* 
iternemens,  aiTembloîant  des  plaids  ou  malles^ 
qù  les  notables  {boni  fu)nîines),étOient  convoqués. 
Qn  ne  prononçolt  point  de  jugement ,  iàns  prendre  > 
parmi  ks  citoyçns  les  plus  notables  ^^iept  alFeffeurs^ 


connus. ^s  les  noms  de  racîmbouiigs  ou  de  SCA- 
BINS  ;  8c  ces  alTefTeurs  j  élus  par  le  peuple  ^{fciliut 
eUâos  populL  Voy.  l'art.  XXII  ^  du  I^r  capitulaire  de 
l'an  809.  Bal.  tome  I9  page  400.  Dom  Bouquet  > 
tome  VI9  page  14  0  &  toujours  choifis  dans  la  nation 
de  celui  contre  qui  le  procès  écoit  intenté ,  for- 
moîent  la  fèntencè.  Ils  dévoient  être  au  moins  au 
nombre  de  douze.  Le  chef  du  tribunal  prononçoît* 
feulement  leur  déciiion.  (Mably.  Obierv.  fiir  l'hift» 
de  France  ,  tome  I,  page  27.  ) 

On  voit  très -clairement  que  voilà  l'origine  du 
jugement  des  pairs  ou  jurés,  dontpn  trouve  des  tra- 
ces chez  toutes  les  nations  qui  ont  obéi  aux  loix  féo- 
dales j  comme: en  Allemagne,  en  France,  en  Italie, 
\  en  Angleterre.  Stiernhook  prétend  que  le  tribunal 
des  jurés  ,  lefquels^,  en  langue  teutohique,  font  ap- 
pelles Ntmbda^  fat  formé  par  Régner  y  roi  de  Suéde 
&  deDanemarck,qui  vivoit  au  commencement  du 
neuvième  fiecle.  Le  chevalier  Temple  aflure  qu'il  y 
a  fiiffifamment  de  traces  de  cette  coutume  ^  depuis 
les  conftitutions  même  d^Odin ,  le  premier  conduc- 
teur des  Goths  Afiatiques  ou  Getés  en  Europe ,  & 
fondateur  de  ce  grand  royaume  qui  fait  le  tour  de  ta 
mer  Baltique ,  d'où  tous  les  gouvernemens  gothî*\ 
qucs  de  nos  contrées  4e  l'Europe ,  qiiî  font  eptre  le 
nord  &  Toueft ,  ont  été  tirés.  G'eft  pourquoi  cet  ulàg<' 
eft  âuflî  ancien  en  Suéde  que  quelque  tradition  que' 
ee  (bit.  (  Encyclop.  au  mot  pairs.  )  II  étoit  connu 
en  Aii'gtetefre  du  téms  des  premières  colonies  Saxo-' 
neâ  j  fie  révêqûe  Nicolfoh  eti  atlribuit  l'înftkution  à. 
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Woden ,  leur  roi  y  leur  légiflateor^  leur  dieu.  Enfin  4 

c'éioit  un  privilège  immémorial  2c  commun  à  touff 

les  Francs  9  de  ne  pouvoir  être  ajournés  &  jugé» 

que  par  leurs  pairs.  Quelquefois  même  on  appelle 

dans  les  monumens  de  notre  droit  public,  les  pairs, 

fimplement  Franci  ^  comme  on .  voit  dans  Tordon^ 

nance  de  Philippe  de  Valois  >  de  décembre  1344.    - 

L'autorité  de  ces  officiers  militaires  &  civils  y 
telle  que  nous  venons  de  la  définir^  h'étoit  rien  moins 
qu'illimitée.  Ajoutez  que  les  Missi  dominici,  juges^ 
extraordinaires.  Se  ambulans,  établifTement  poibè- 
rieur  9' à  la  .vérité ,  exerçoient  une  jurifdiâion  ailèz 
étendue  fur  les  juges  ordinaires  &  fixes  ^  infUtution 
fàge  Se  iàlutaire  que  l'Angleterre  feule  a  confervé; 

Ileft  inutile  que  j'avertifle  que  l'adminifbation.  de 
la  jufliice  ne  regardoit  que  les  hommes  libres.  On  fait 
aflez  que  par-rtout  l'homme  a  donné  des  fer^  à 
l'homme  ^  que  par  la  loi  féodale  le  peuple  entier  fê 
trouvoit  réduit  à  l'état  de.  vaflèlagé  fous  les  barons 
Se  le  roi  3  Se  que  la  plus  grande  partie  mémejram*. 
poit  dans  la  fervitudeia  plus  abjeâej  car  le  nom- 
bre des  ferfsy  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe^ 
étoit  prodigieux  j  8c  ces  infortunées  .vi<Slimes  de  For- 
gueîl  humain  étoient  fouvent  horriblement  mialbeu: 
reufes  Se  opprimées  Tout  maître  exerçoit  un  pou- 
voir abfolu  fur  fes  efclaves,  Se  avoit  le  droit  de  les 
punir  de  mort,  fans  l'intervention  du  juge. 

De  l'union  immémoriale  des  offices  civils  Se  mi*î 
litaires,  naquirent  les^  juflices  des.  fëigneurs.C'eft  une 
vérité  que  le  fâvant  Se  ingénieux  Robertfbn  n'a  en- 
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irevu  que  foibleràent^  &  qu'il  met  à  Técart  prefque 
auffi-tôt  qu'il  Ta  montré.  M.  de  Montefquieu  a  évi- 
demment prouvé,  félon  moi,  qq'ellesL  ne  tirent  kur 
origine ,  ni  des  afiranchiflemens  ,  comme  quelques^ 
uns  Tont  cru ,  ni  de  Tu  (urpation  des  poflêf&urs  de  fiefs, 
comme  le  plus  grand  nombre  Taflur e.  (  V.  liv.  XXX  de 
YEf.desloix.)  Dès  le  tems  de  Charlemagne  on  trouve 
^es  preuves  de  ces  jullices  particulières ,  qui  proba- 
blement avoient  ei|  pour  bafe  la  confiance  des  peu- 
pies  ,  dans  les  crliès  terribles  d'oppreflion  qui  défo- 
lerent  I9  France ,  fous  la  dynaftie  Mérovingienne. 
Et  certes,  l'autorité  royale  n'étoit  pas  en  décadence 
feus  ce  reftaurateur  de  la  France ,  qui  le  premier 
donna  quelque  régularité  à  laconftimtion  nationale. 
Il  jBsiut  excepter  de  ce  que  nous  di(bns  ici  relative- 
ment aux  juilices  des  feigneurs,  la  Normandie,  où 
la  juftice  étoit  originairement  ^ntre  k$  mains  du 
prince,  &  ne  s'^xerçoit  qu'en  verm  de  &s  commif- 
fions.  (  Boulainviiliers,  lettres  fiir  les  anciens  parle- 
mens.  ) 

•  On  a  fouvent  porté  dans  l'hiftoire  des  fiefs ,  les 
idées  3c  les  principes  de  la  politique  moderne  j  & 
c*eft  affurément  un  moyen  infaillible  de  s'écarter  de 
Ja  vérité.  Quand  oti  lit  dans  notre  hiftoi^  cette  cé- 
lèbre réponfe  d*Adelbert ,  comte  de  Périgord  ,  à 
Hugues-Capet ,  qui  lui  demandoit  avec  une  hauteur 
au  moins  extraordinaire  :  qui  Pavoit  fait  comte'i... 
CEUX  QUI  vous  ONT  FAIT  ROI  :  quafîd  on  lit  de 
ces  anecdotes ,  on  croit  que  c'était  -  là  le  langage 
d'Un  audacieux  iujet ,  fier  de  â  puifTance  ufiirpée , 
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i^tidf di  pai^  la  dégradation  de  Pautorïtè  royale.  Maid 
Adelbert  ne  difbit  ailurément  que  Texaâe  vérités. 
Quand  en  Angleterre  où  ,  par  le  concours  de  plu-* 
fleurs  circonftances '^  les  rois  étoient  beaucoup  plus 
abibius  que  dans  tout  autre  royaume  féodal ,  le 
Comte  de  Vafenne  montrôit  fon  épée  comme  le  titre 
de  fès  poiTeOions  ^  en  ajoutant  que  Guillaume  U 
Bâtard tC avùit  pas  çorïqûii  feulfon  royaume;  mais 
gue  les  haroni  ^  eut f  autres  fis  ancêtres  ^  s'itoient 
éffociés  à  lui  dans  fon  entreprife  ;  le  comte .  de 
Varenne  difoit  précifénient  la  même  chofe  que  le 
baron  François ,  &  tous  les  feudatâires  des  royau* 
mes  gouvernés  par  la  loi  féodale  ^  en  aUrôient  pu  ^ 
dire  autant»  La  féodalité  qui  a  la  convention  pout 
principes  ^  ÔC  pour  fceau  la  fol  réciproque  des  par^ 
,ties ,  obligeoit  les  rois  à  Tégard  de  leurs  barons , 
Comme  elle  obligeoit  les  barons  envers  eux  ^  cela 
efi  conligné  dans  tôUs  les  monumens  de  notre  droit 
public  9  ÔC  d'ailleurs  cela  eft  évident  de  ibi. 

De  quelque  manière  que  Ton  conçoive  le  pfemiet 
partage  deè  terres  Coa<ïuifês  par  les  Francs ,  &  en 
général  par  les  nation^  ieptenttionales  ;  quelque 
idée  qu'on  fe  forme  de^  premiers  fiefs  >  il  faut  con- 
venir ,  fous  peine  d^abfurdîté ,  quil  n'étoit  pas  pof* 
iible  que  des  peuples  fiers  >  belliqueux  ^  jaloux  de 
leur  indépendance  ^  confertfàflent  long-tems  Tùfàge 
des  pi'opriétés  amovibles  â  la  Volonté  d'un  fouvé* 
^in,  dont^  à  tous  autres  égards ,  ils  limitoient  fî 
foigneUfement  l*autorité ,  &1  qu'ik  CrufTent  ^ue  des 
établifTemens  fi  précaires  fuifent  un  dlgile  prix  de 
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leurs  triomphes  ,&,  de  leur  fang.  Il  éjtoit  jufte  qi^e 
celui  qui  avoir  cultivé  un  champ  >  le  moiffonnât  & 
le  confçrvat.  Il  étgit  égal^^meat  de  l'intérêt  de  la 
communauté  ÔC,  du  prince  d'attacher  les  proprié- 
taires à  la  chofe  publique  9  en  àfTujrant  à  eux  &  à. 
içurs  femiiles  la  pofleffion  des  parts  qu'on  leur  avoit 
accordées  9  ou  qui  leur  étoient  échues.  Ge  change- 
ment  d.e  propriétés  ne  contrarioit  point  ce  principe, 
plutôt  théorique  que  politique ,  de  la  loi  féodale  j 
que  le  roi  étoit  le  feigneur  iuprême  de  la  propriété 
terrienne ,  puifqull  devoit  gagner ,  au  contraire ,  à 
rafTermiiTement ,  à  la  fiabilité  des  teçures  féodales* 
Ce  fiit  d'abord  la  violence  qui  rendit  les  fiefs 
héréditaires  ;  mais  cette  violence  fut  très-naturelle 
en  tant  que  produite  par  le  deipotifine  Mérçyingien  , 
il  étoit  devenu,  tel  ^  qu'aucune  propriété  n'étoit  ref- 
ppâée»  Le  roi  retiroit^  rendoit  8ç>reprenoit  fes 
dbns  au  gré  de  fon  caprice.  Une  fituatipn  fi  pré- 
caire déplut  fans  doute  aux  leudes  ^  &  nous  les 
voyons  aflemblés  à  Andely,  dès  le  règne  de  Gon- 
tçan ,  (  fîxieme  fîecle ,  )  pour  traiter  de  la  paix  entre 
lui  &  Childebert,  forcer  ces  princes  à  convenir 
qu'ils  ne  feroient  plus  libres  de  retirer  à  leur  gré  les 
bénéfices  qu'ils  auroient  conférés.  Ge  fut-là  proba- 
yement  le  premier  mobile  de  la  révolujtion  relative 
gux  bénéfices ,  &  dont  j^pus  ignorons  d'ailleurs  les 
détails.  Il  eft  certain  que  ce  traiûé  d'Andely  pro- 
dUifit  tous  les  grands  mouvemens  qui  agiterient  la 
France, fous  la  race  Mérovingienne,  &  finirent  par 
xenverfer  cette  dynaftie.  Enfin,  l'hérçdité  de  ces 
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J!}éné$ces  fut  irrévocablement  décidée  4^ns  Taflem- 

blée  de  Paris  de  615. 

Il  eft  inutile  de  marquer  ici  dans  un  grand 
détail  1^  différence  qui  diftingue  Iqs  bénéfices  pro- 
prement dits  FIEFS  conférés  par  la  race.Carlovin- 
gieane,  d'avec  ceux  des  Mérovingiens*  Il  fu.fBt  de 
favoir  que  c'eft  alors  que  robligation  des  fervicçs 
civils  8c  militaires  fut  formellement  ftatuée.  Les 
.  trois  premiers  chefs  de  la  nouvelle  dynaftie  fènti- 
rent  qu'il  étpit  de  leur  intérêt  de  faire  le  profit  de 
ieurs  vafTaux ,  pour  fe  les  attacher  davantage.  Leur 
puiflant  génie  unit,  confolida.,  cpntint  tout  5  mais 
de  foible?  fiiçcçfleurs  ne  purent  conduire  une  ma- 

.  chine  fi  compliquée.  Lçs  jîefs  que  les  monarque^ 
Carlo viqgiens  avoieot  rendu  volontairement  à  vie , 
devinrent  héréditaires  dès  Charles  le  Chauve  7  ôc  je 
ne  vois  pas  comment. ils  auroient  pu  ne  pas  le  deve- 

.  nir ,  même  fous  \es  rois  les  pLus  fermes  Se  les  plus 
habiles. 

Il  n'en  eft  pas  de  mênie  des  commandeme;is ,  tels 
que  les  comtés  qyi  devinrent  indépendâns.ôC  per- 
pémçls  5  d'où  réfulta  Tanarchie.  abfolue,  au  milieu 
de  laquelle  la  jurifdiftion  des*  fiefs ,  fucceifivemenx 
fous  -  divifés  en  fiefs  inférieurs ,  où  la  jurifdiâ:ion 
civile  fiât  conftammçnt  unie  à  la  jurifdiâion  mili- 
taire ,  s'étendit  avec  un  es^cès  uniquement  produit 
par  le  defpotjfme  ariftocrâtique  qu'éleverept  les  rois 
en  attaquant  la  liberté  nationale ,  8c  croya^it  ne  tra- 

.  vaillerque  pour  eux-mêmes.  Qn  voit,  dès  le  dixième 
fiecle ,  les  feigtjeurs  en  poffejSîon  de  la  haute  juftice, 
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'  &  rendre  des  arrêts  définitifs  au  -  deflus  de  tout 
appel.  Enfin,. ils  allèrent  jufqu'à  ériger  leurs  do- 
maines  en  régalités,  {jura  regalia^)  &  ils  ofiir- 
perent  prefque  toutes  l^s  prérogatives  royales.  Ceci 

'  n'eft  plus  de  mon  fujet. 

La  forme  des  jugemens  changea  avec  celle  des 
fiefs.  Il  eft  impoflîblé  &  inutile  de  fixer  le  moment 

'  précis  de  ces  variations.  Lorfque  les  fiefs  fiirerit 

'  devenus  héréditaires ,  lés  plaids  fe  changèrent  ea 
afîîfes ,  conféquemment  aux  principes  de  la  loi  féo- 
dale j  Se  aux  plus  'anciennes  idées  de  la  nation , 
Tobligïition  d'ftn  vaflal  envers  ibn  feigneur  fut  de 
mener ,  iûr  fa  réquifîtion>  les  hommes  libres  i  la 
guerre ,  &  de  juger  fes  pairs  dans  fà  cour.  {Pares 
curtis.  Pans  curiœ.  )  Les  pairs  de  chaque  feîgneurîe 
s'affembloient  à  cfertains  termes  pardevant  les  feî- 
gneurs  y  &  rendoient  leurs  jugemens  à  la  pluralité 
des  voix.  L'habitude  d'être  jugé  par  fes  pairs  étoît 
tellement  enracinée  dans  la  nation ,  que  lorfqu*aux 
douzième  &  treizième  fiecles  les  villes  eurent  acquis 
le  droit  de  communes ,  elles  qualifièrent  en  plufieurs 
lieux,  &  particulièrement  en  Picardie,  leufs  juges, 

PAIRS -BOURGEOIS. 

Pierre  de  Fontaine ,  dans  le  livre  du  Confeil  à 
fort  ami ,  propofe  8c  réfout  la  queftion  du  nombte 
de  pairs  hécelTaires  pour  former  un  jugement,  a  Tu 
»  me  demandes  kans  hommes  il  convient  à  ua 
"  »  jugement  rendu.  Certes ,  quatre  ils  font  fùfGfens.  )> 
Mais  fouvent  le  nombre  des  pairs  dans  les  cours 
des  barons  étoit  beaucoup  plus  considérable.  On 


tifs-]' 
tT<»ive ,  par  exemple ,  dans  l'hiftoire.  du  Languedoc, . 

(  par  Devic  &  Vaiffette ,  )  un  procès  criminel  porté 
à  ia  cour  du  vicomte  de  Lautrec  ^en  1299 ,  où  il  y 
eut  plus  de  deux  cents  perfonnes  qui  affifterent  au 
procès ,  &  donnèrent  leurs  voix. 

Telle  étoit  donc  la  règle  confiante  de  tous  les 
nefs  qup  les  feudataires  tinflênt  la  cour  féodale  de 
ieur  fouverain.  Les  grands  vaflàux  tenoient  la  .cour  , 
du  roi ,  &  ainfi  de  fiiîte  ,  feloa  la  gradation  de  la 
hiérarchie  féodale.  M*  de.BouJainvîlliers  foiipconne, 
non  fans  raifon^  que  la  rédudion,  des  pairs  du 
royaume  à  douze,  qu'on  croit  dater  (du  facre  de  . 
Philippe ,  fils  de  Louis. le  Grps.,,(  1120»)  eût  pour  ' 
véritable  objet- de  diminuer,.autant  qu'il  fe  pour- ^ 
roit,  ridée  d'une  éleâ;ion  qui  jufqu'alors  avpit  tou-* 
jours  été  pratiquée.  (Voyez  note  fuivahte.  )  Et  cq[ 
effet ,  cette  réduftion  ne  préjudicia  point ,  au  droit 
deféance  des.  autres  feudataires  Je  la' couronne  dans 
les  parlemens  ou  cours  des  rois  :  fur  quoi,  il  faut^" 
reri;iarquer  que  l'opinion  Ta  plus  vraifemblàble  2c  la' 
plus  généralement  reçue  ,.eft  que  le  titre  de  baron 
n'étoit  quele.fynonyme  de  fçigneur  cPiin  bierinoble* 
Louis  k  Gros ,  qui  me  paroît  avoir  été  le  pre- 
mier  roi  Capétien  habile ,  &  gui  ait  eu  véritable- 
ment  un  fyftême .  politique  de  conduite  ,  opéra  un^ 
changement  réel  &  fort  heureux'  dans  la  jurifpru- 
deijce  jÇcla  forme  judiciaire , en inftituant  les  com- 
munautés dans  fes  domaines.  Long-tems  avant  luL, 
les  feisneurs  avoîent  accordé  des  chartes  de  fran^' 
chife  ou  d'inpiujiîité  à  quelques-unes  de  leurs  villes  ^ 
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H  à  quelques  villages;  Mais  Louis  le  Gros  Ids  éri- 
gea en  coiiiitiuïiàat'és ,  8c  il  y  établit;  Un  gouverne- 
ment mùriicipal.  Peu  à'  peti  cet  exrempfe  for  fïiivî 
par  les  grande  barons  qui ,  'épbifes  par  les  d^oifades , 
avoient  grand  befoÎA  d'àrèerit,  &  reçurent  te  prix 
de  cet  ^âe  de  jufricè.LeV  chertés  des  communautés 
nouvelles ,  forent  refeflèriiëné  de  nouvetfes  loix  pour 
les  adm'iriiïïrâtîonS  inuhiéipàles  dë^  jurifdiftibns 
nouvelles,  8t  for-éput ellé^ àppfanîi'eHt  le  che'min  à 
dé  plus' grandes  innovations ,  èiî  fâifant  fentir  au 
peuple  lé  pffx  d'un  gôUVèrrfènïént  ^\us  régulier ,  & 
les  rn'oyéns'dlé  le  perféàïSnki^r:  Tôufèis  lès  tjûéftïon's 
relatives  â  Ici  proî>Kétë  étdlèht  <féèiilées  dans  ces 
corporations  ^ar  des  Aâglftrâts  &  dès  jujges  nom- 
més ou  élus  pkt  lés  bourgeois.  (Ilôfeèftfoli,]Prèiives.) 
ph  peur  voir ,  dans  l'àûtéùr  cfué  je  cite  8c  les  écri- 


&  treizième  (îèçlésV  JL^es  prîncîp'àiik  privilèges  qui 
forent  accordjps  aux  communes  ^  tels  qUe  la  jur- 
ncé ,  le  arbît  cTèritr^tèhir  une  mîlîè'é  ffir  pîècî ,  de- 
iaire  des  levées  ëxtfà'ol'dïnâîfés ,  &c.  leur  furent 
ôtés,  peu  à  peii  par  \l^s  rbis.  L*ôrdônhâhcé  de  Mou  - 
lins  (  article  y  i  )  féUr  enleva  la  }ùl¥îcé  qvîle;  en  leur 
laiilant  encore  l^xefcice  clè  là  juilicé  criminelle  ÔC 
de  là  police.  Cette  dernière  jûrîfdiéxîôn ,  encore 
trèsrreftfeînté ,  ell:  a  peu  près  tbbt  ce  ^UÎ  fettè'à  lî( 
plupart  des  officiers  mùnitip^        .        ' 

Outre  rinftimtîon  des  communes ,  Louis  le  Gro^ 
éflayà'  un  autre  moyen  de  -^fè  Jêlfâîiîf  de  quelque 


Influence  for  la  jurHHîôion  des  barons  y  en  raiiam: 
revivre  les  miJJS  domihici ,  qu'il  appella  du  nouveau 
nom  de  juges  des  exempts.  Cette  tentative  ne 
rcuflît  point.  Elle  choquoit  trop  les  idées  &  tek 
ufageis  reçus ,  8c  la  fiere  indépendance  des  barons 
Tes  focceffefurs ,  encouragèrent  avec  plus  de  fiicCe^ 
les  appels  qui  étoient  àutorifés  par  tes  maximes  cîe 
la  loi  féodale  dans  le  cas  de  déni  Se^  jiiftîce  ,.  fbît 
volontaire ,.  foît*  accidentel.  Or  toiife  f  autorité  des 
jurifdiôion^  particulières  devôit  tomber  tôt  oa  tard 
aux  tribunaux  qui  acquérôîent  Ife  droit  de  réviuon. 

Au  parlemettt  de  ïii6  ^  fous  Philippe -Augufte , 
parlement  (jui  fournît  te"  premier  titre  qù  la  pairie 
de  France  fbit  dlftlnguée  du'biàrpnaîge ,  quoique  les 
pairs  &  les  barons  y  aient  eu  une  voiH  égale  pour 
former  te  jugement  (Boulainv.  lettres  fur  les  parle- 
mens ,  lettre  V  )  à  ce  parfement ,  on  décida  ^  pour 
fa  première' fbîs  par  le  fâit>  qa'un  noble  pouvoit 
être  ajourné  par  un  autre  quèpar  fès  pairs.  Il  fut 
jugé  que  BlantiKe ,  icoffîteffe  de  Flandre ,  avoir  été 
fùffifàmnrent  ajournée  par  de  finales  chevaliers  ^ 
innovation  très  -  renïarquabfe  5  car  bientôt  ks  huifr 
éers  bu'  valets  de  Thôtel  dli  roi  ,  &  les  fergens 
(firvientes^armorum)  furent  employés  à  cet  ufàge; 
ôieh  effet,  fous  Louis  Xï, "en  1470 ,  ce  fot  par  un 
fiMple  ttuiffiefr  que  te  duc  de  Bourgogne  fût  ajourné. 

Dey  lors  le 'jugement  dés  pairs  fut  négligé,  Sc 
nous  voyons  fous  la  régence  de  la  reifte  Blanche,  les 
grands  requérir  qu'avant  te  jour  du  fècre  de  iaiAt 
Louis ,  on  acc6r(Iât  1* élargiflement  dès  comtes  Fer- 
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jraod  ^e  Flandre  ^&  de  Renaud  de  Boulogne  9  déte^ 
.nus  prifonniers  depuis  douze  ans ,  que  Ton  rendît 
les  terres  violemment  occupées  fur  plufieurs  d'entre 

eux  y  AU  MÉPRIS  DÉ&  LIBERTÉS  PU  ROYAUMJS  ^  SC 

qii'ïl  fût  paflë  une  loi  formelle  &  fixe ,  pour  qu'à 
J'^yçiîir  nul  ne  pût  être  pjrivé  de.  fes  fiefs  9  ou  de  (es 
droits  quelcQiiqyes  y  fans  le  jugement  précédent  de 
fes  pair$#JLeç  termes  de  Matthieu.  Paris  font  remar- 
quables.  a  Pars  maxima  optimatum  petierunt  A 
>)  confiutudine  Çgiliça,  pmnes  incarçcratos  à  car-- 
»  ceribus.liberari^  qui  ip,  fubverfioncm.  liberuitum 
»  regni  [am  per  annos  duodëcim  in^  vinculis  tene- 
\\  bannir»..  •  Adjiciunt  qwd  nuUu^  de  rtgno  Fran^ 
>a>  conim  debiuç.p|).  ^lîqup  jurç  fuo  fpoliari  nifi:per 
>>  judLcîum  dtiodeçim  parium.  ,>i  .Çejtte  demande 
fuffîrpij  feule  pour  prouver  ,qu^  lR5.rpÂ$  >  en  s'efibr-» 
çant  de  rendrq,  leuj;  qfutprité.plws.'  indépendante  y 
non  -  feulement  nîèmplpypiient  pas  Içs-jvoie^  de  juf- 
tiçe*  rtiàîs  qu'ils  rj'avpiept  ppiy:  l)Ut,  que  Tintérêt 
de  cette  autorité .  '&  non  celui  d^^réuifelir  le  bon 
ordre^  > 

,  Mais  une  preuve  bien  ^anifeile .queleç  violences 
&' les  brigandages  qui  ç'exerçoi^nt  alor? ,  tenoienlj 
plus  à  refprîr  du.  fieçlé ,  '^  l'ignprsaft^.génerale  t  à 
•là  barbarie  des^  miœurs,  qu'à  la  Mtufe  même  du 
gouvernement  féodal,  ç'eft  qu>f\  .^gletepre^j  pu 
r^riftocratie  a  voit,  plufieurç..  freins  qu'relle  ne'Cpn-. 
îipifroit  point  en  France ,  \^s  défqrdres\étoient  peut-» 
être  plus  grands.  Cependant  l*4tat  était  plusiefôrré, 

^  fe  déperidançp.  dçj  npblfi«^  iplus .  immédiaw^  J^ 


[  i«9  ] 
pofitîon  orageufê  8c  précaire  des  barons  NormàndsV 

«u  milieu  d\an  peuple  conquis  &  opprimé  y  qui  les- 
abhorroit  y  aVoit  néceflairement  refferré  cette  dé- 
pendance. Aucun  des   gouvernemens  féodaux  de 
l'Europe  n'avoit  d'inftitution  femblabk  au  county< 
court  y  que  les  Anglois  tenoient  des  Saxons.  Ce  tri- 
bunal, où  tous  les  francs-fiéfatairès.d\i'ne  provinée,- 
même  les  plus  grands  barons ,  étoient  obligés  de: 
faire. le  fervice  avec  le  shériff  ou  officier  royal  9  ÔC 
les  juges  ambulans  ,   inftitués  par  Guillaume  le- 
Conquérant ,  jugeoient  toutes  les  cionteftations  entre 
les  fujets  de  différentes  baronies,  La  cour  du  rpi 
ï5endoit  feotence:  dans  toutes  \ei  caufes  civiles/t& 
criminelles  entre  les  barons  même.  Guillaume  lui. 
âvoit  attribué  les  appels  des  cours  j  des  baronies  & 
des  county^tmjtrts*  Ce  prince ,  l'ita  des  plus  habiles, 
&  des  plus  feroûches  deipbtes  dont  Thiftoire  mo-' 
dçrne  faffe  mjçnîjion ,  avoit  donc  prôdigieufeiwnt  » 
ét^endu  fentous  fens  la  prérogative  royale ,  ôC  coh-.^ 
centré  Tadrliiniftration  de  la  juftice  en  dernier  réf-- 
fpft  entre  ffls;  mains ,  long- tems. avant  que  lés  rois 
4e  France  eujflfettt  entrepris  d'y  travailler. 

Eh  IpUmÀ  que'-Pon  voie  d&ds  M.  Hume  quelles 
vexjations^  s^éiçerÇoient  en  Anglètterre  fur  tous  les  or-: 
lires  des  citoyens ,  par  les  rois  nWême  fes'moins  exac* 
leurs  8ç  le^plusfhpbiles,  toujours fidellemeat imités, 
dans  leurs  brigandages  pâi*  leurs  grands  vâflaux.  «  Les. 
>>  rois'd'Aûgletenre,  dit  ce  philofoph'e,  qui  le  pire- 
»  mier  d'entre  fes  modernes,  a  dîfputé  la  palme  de 
D  l'hiftoire  aux  anciens  j  les  rois  d'Angleterre  .inii- 
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>>  totent  abfDlumeht  les  princes  barBaresde  Pofiéntj 

^  )»  qu'oa  ne  pouvoit  approcher  les  mains  vuides ,  qui 

y^  vendoieût  tous  leurs  bons  offices  ^  8c  fè  méloient 

)>  xie  toutes  les  affaires  de  leurs  fùjets  >  pour  avoir 

»  des  prétextes  de  les  mettre  à  contribution*  La  juf^ 

»  tice  même  étoit  achetée  8c  vendue  ilins  myfteref 

)>  La  cour  du  roi ,  quoiqu'elle  fût  le  tribunal  fu- 

»  prênie  du  royaume ,  ne  s'ouvroit  point  à  qui  n*àpv 

»  portoit  pas  de  riches  prèfens  au  mônai^que.  Ce 

»  ■  qu'il  en  coûtoit  aux  parties  pour  obtenir  Texpè- 

»  dition ,  les  délais ,  les  farcis ,  8c  Êtns  doute  la  per- 

»  verfîon  de  la  juftice  ^  étoit  porté  fiir  les  Tègiflres 

»  royaux  &  reftoit  in&rit  comme  des  mônumens 

>i  de  l'iniquité  &  de  la  tyrantiie  du  fiecie.» 

N'attribuons  donc  pas  tous  les  défordres  de  ces: 
tems  informnés  à  la  nature  du  gouvernetxtent  ;  8c  ne 
faifbns  point  honneur  uniquement  à  l'^ccroifTement, 
d*abord  raifonnable  ^  8c  bientôt  après  arbitraire  8c  ex- 
ceflîfde  l'autorité  topâe ,  de  la  police^plOs  régiilieré^ 
qui  ^Introduilît  dans  Igs^fîeclesfilîvàtis.  Le  retour  dé 
la  lumière  diflipa  tes  ténèbres.  Rien  de  plus  iirhple  8c 
de  moins  dépendant  de  l'interpofitiôn  dU  defpotiifaie. 

Après  tout  9  quand  lés  déclamations  iant  8c  tant 
répétées  contre  leiyftême  féodal  ne  fiji^iént  pas  lôfi- 
niment  exagérécs^^  il  n'en  féfultèroitpôiiit  èhcôfè 
que  la  nation  etit'  gagné  au  gouvernement  que  no^ 
rois  yontCibftiraé.  CettédiffcufBon  que  j'entrepren- 
drai ailleurs  m'écarteroit  trop  ici.  Je  ferai  jfeulëmènt 
une  remarque  qui  peut  éveiller  des  idées  fiir  ce 
fiijet. 


-^Cé  j(bnt  deux  princes,  à  pai  près  contemporaine , 
( Louis  XI  &  Henri  VII,  )  qui  ont  porté  en  France» 
&  en  Angleterre  leÈ  plus  grands  coupis  à  la  féodalité. 
Les  fuites  de  leurs  opérations  furent  très -différentes. 
En  France ,  les  grands  feuls^perdirêriSt ,  ia  le  roi  feui 
gagna  beaucoup  j  car  le  piefuple ,  quoique  moins  ef-^ 
clavte  en  apparence ,  te  fut  toujours  en  effet  j  &  dfaH-' 
leurs  le  fervage  étbit  déjà  aillégé.  Qimnt  au  clergé  y. 
il  oanferva  fès  privilèges  &  fes  biens.  En  Angleterre,! 
au  contraire ,  les  communes  infliibierit  déjà  dans  lâ^ 
lègiflation.  Le  coup  que  Henri  VII  porta  aux  hbblès , 
agrandit  lés  communes ,  en  abdiffânt  un  ordre  impé- 
rieux j  &  là  révolution  devînt  complète ,  loriqué 
fous  Henri  VIII  les  biens  de  Téglife  furent  révéras 
dans  lé  peuple  qui  éit  fit  racquifitiôii ,  lors  du  ren- 
verfemént  dé  la  ifeUgion  romaine ,  éc  n'eût  point  da 
concurréns,  parce  ^ue  les  nobles  étoient  ruinés. 

Cependant  le  peuple  Anglois  rie  déviât  vraiiâent 
libre ,  qu'alors  que  la  grande  dftafflîfbphê  eut  fait  dé- 
terminer avec  précifîon  les  lirfiîtës  de  Tautorité 
royale.  Mais  il  étoit  toujours  rëfté.â  cette  natibh 
fiére  &  générëùfe ,  deux  refTourcei  cofntrè  te  defpo- 
tifme  qui  nous  manquent  depuis  Charles  VIL  Lt 
droit  de  fe  taxer ,  8c  l'exemptiott  de  tibupés  merc^ 
hàirè^  toujours  èiiflântcs.  Quand  lé  de{|)ôte  vôuhft 
armer ,  lè  peuplé  arma  aufli ,  Se  àittidi  mtèux  que  lut 
Au  contraire  >  nous  dêfarmâmé^  par  înçônfîdératioft 
&  laffitùdè ,  lotfqu'a  étoit  te  plui  fiécteffâife  à  la  H^ 
berté  publique  d'ôtfei*  tout  prétexte  à  rétâblifrêment 
^és  troupes  perj^tuelles.  , 


On  a  beau  parier  de  notre  Eêunatifine  monarchi-' 
que  9  du  .zèle  de  notre  nobleHe.^  de  Tamour  des 
François  pour  leurs  rois  j  je  foutiens  que  révémc- 
ment  eût  été  fort  douteux  fous  le  mal-habile  &  pu-  - 
fillanime  Charles  VII ,  fi  Henri  VI  d'Angleterre 
n'eût  pas  été  un  imbécille  \  fi  la  maiibn  de  Bourgo- 
gne ne  s'étoit  point  détachée  de  fohalliance,  ce  qui 
ne  fëroit  jamais  arrivé  à  un  prince  ambitieux  Se  ha- 
bile ^  &  fi  des  troubles  domeftiques  n'avoient  pas; 
déchiré  8c  diyifé  l'Angleterre,  . 

Mais  enfin  j  Charles  VII  une  fois  rétabli  9  jamais; 
Une  fil t  plus  important  de  maintenir  Ôc  d^  confôlider 
le  gouvcrnelnçQt/. féodal  9  perfeâionné  ou  plutôt. 
corrigé  depuis  long-teras  par  rétabliflèment  du  tiers-, 
état ,.  que  dans  ce  ;  pioment  où  le  glaive  ië  trpuyoir 
dSans  l^s  çaai|is  du  prince^  Alors  la  véritable  régéné-, 
ration  de  la  Frapce  eût  été  de  rendre  les  repréfen- 
{ans  de  la  nation  maîtres  abfblus  dans  les  états  y  8c 
feumls  çhe?  ;eu)fc..  Cela  étoit  très-poflîble  9  très-pra- 
ticable j  mais  non  i;  nous  étions  déjà  corrompus. 
.Charles  yij  feifit  If  prétexte  plaufible  des  circonf- 
-tances  orageufes...  Je.  dis  prétexte  \  car  les  Anglois 
jjui  s'éfoient  é.p^ifés  pendant  quatre  cents  ans  fous 
\^%  NQrmands.ScM  Plantagenets  à  porter  leurs  ar*, 
tries  en  France, avoien t. été  uniquement  amorcés 
jpar  rc/poif  du  piliçige ,  &  pouffes  par  la  haine  na-; 
itionale.  L'idét-de  conquérir  ce  royaume  étoit  trop 
abfurde,  avant  Ifes  iniprévoyables  événeçiens  du  règne 
de  Charles  Vî?  &  le  devenoit  infiniment  plus  depuis 
les  mauvais  fuccès  de  Heqri  YI«  La  France  devoij 


donc  naturellement  être  déformais  plus  tranquille 
qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été.  N'importe,  ce  Charles 
»  VII  gagna  ^  dit  Commines,  &  commença  en  ce 
»  point,  qui  eft  d'impoQtion  de  tailles  à fon  plaifir, 
»  &  fans  le  conféntement  des  états  de  fon  royau- 
'  »  me.,...  En  y  faifaht  confentir  les  feigneurs ,  pour 
»  certaines  pendons  qui  leur  furent  promifes,  pour 
»  les  deniers  qu'on  leveroit  en  leurs  terres.»  (Mém. 
liv.  VI,  c.  VII.)  c<  On  leur  accorda,  dit  Coquille, 
»  la  nommation  aux  offices  des  élus ,  receveurs , 
»  grenetiers,  contrôleurs  de  greniers  à  fel ,  qui 
»  étoient  établis  dans  leurs  pays  &  feigneuries  > 
ï)  dontplufieurs  ont  joui,  ju(qu'au  milieu  du  règne 
»  de  François  I ,  qui  leur  ôta  ce  droit.  »  {Difcours 
des  états  de  France ,  1. 1 ,  p.  280.  )  Avoir  obtenu  ce 
point  capital ,  c'étoit  avoir  tout  obtenu ,  quand  le 

règne  terrible  de  Louis  XI  n'auroit  pas  fuivi 

Mais  CjBtté  digreffi.on  devient  trop  longue.  Il  me 
fuffit  d'avoir  fait  foupçpnner  aux  leôeurs  qui  réflé- 
chiffent ,  qu'il  y  a  bien  de  l'incorifequence  à  croire 
que  la  nation  doit  beaucoup  à  fes  rois ,  pour  avoir 
renverfé  le  fyftême  féodal  ôc  détruit  la  nobleflè  , 
puifijue  depuis  ce  moment,  ils  ont  dit  au  peuple, 
comme  Pompée  aux  Mamertins ,  qui  alléguoient 
leurs  privilèges  :  IL  n'est  point  question  de  ci- 
ter LES  LOIX  A  UN  HOMME  QUI  A  LES  ARMES  A  LA 
MAIN. 

S.  Louis  porta  de  plus  grands  coups  qu'aucun  de 

•fes  prédécefleurs  à  la  jurifdiûion  des  nobles.  L'or- 

4re  judiciaire ,  au/fî  bien  que  la  jurisprudence ,  chan- 
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rgerent  prefqtx^  abfolument  de  face  {bus  ibn  règne. 

Il  établit  çle  fà  iëule  autorité^  les  quatre  grands 
bailliages  de  Vern:iandois  ^  de  Sens  9  de  Saint-Pierre- 
,  le-Moutier  Se  de  MAcon  y  pour  juger  les  cas  privi- 
•  légiés ,  les  eccléiiaftiques  Se  les  appels  des  juftices 
'  ieigneutiales.  Sa  puiflance  déjà  étefidu^  Se  affermie^ 
le  refpeâ  dû  à  &s  vertus,  &s  talens  métx^  afTur^- 
«  lent  le  fliccès  de  toutes  &s  entrepri{ës«  Il  faut  con- 
venir que  fon  .rega&  fut  trop  fbuvept  ççlui  des  clercs 
&  des  moines  :  d'ailleurs  il  fit.f^s  doute  des  choies 
;  juftes,  grandes  Se  utijies^.  IVI.  Hume  a  dit  avec  juf- 
.tice,  que  ce  prince  >  du  caraâerci  le  plus  fîngulier 
.dont  rhifloire  ait  jamais  fait  n^eotipn  y  fut  allier  à  la 
piété  humble  Se  nùnuçieufe  d'un  moine,  tout. le  cou- 
rage Se  toute  la  niagnanimité  des  plus  grands  héros  ; 
Se  ce  qui  doit  paroitre  encore  plus  extraordinaire, 
la  justice ,  l-in^égnté  du  plus  défintérefTé  patriote , 
la  douceur.ôe  i'hunaanité  du  philofophe  le  plus  ac- 
^compli.  j 

Plus  l'autorité  royale  s'étendit,  Se  plus  celle  des 

juges  royaux  6t  de  progrès.  On  fent  bien  que  de  leur 

.côté  ilsne.nàglîgepient.pas  de  l'augmenter.  Laju- 

.rifpru^ence ,  comme  on  l'a  vu ,  étoit  devenue  plus 

:  compliquée,: Se  pai*  conféquent  fort  au-deflus  des 

'  lumières  des  ignorans  barops.  Tout  leur  cortège  n'é- 

.  toit  pas  plus,  inftroit  Les  pairs  Se  prud'hommes  ne 

furent  bientôt  plus  en  état  de  jugen  Les  nobles  eu- 

'  xîent  auffi  leurs  baillis.  D'abord  ils  ne  jugeo.ient  pas  ; 

•mais. ils 'feiioient  l'inftruâiôn,  Se  prononjoient  le 

jugement  des  pairs.  Petit  à  petit  ils  jugèrent  à  leur 
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place., 'Ofl  s'accoutuma  d'autant    plus  aifément  à 

cette  pratique  9  que  les  tribunaux  eccléfiailiques  ea 
donnoieiit  depuis  Ipng-tems  l'exemple.  Car  ils 
avoient  çbtenu  ou  arraché  l'exemption  de  la  jurif 
dîûion  civilç  dès  le  douzième  fieçle  j  8c  même  on 
les  vo^  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  ^  jouir 
de  cette  importante  conceiHon  dès  le  onzième ,  qui 
vi(.  naître  aufH  la  jurifdiâion  des  légats»  Déjà  le  droit 
canon  avoit  décidé  nettement  9  que  les  prêtres  de- 
vpient  être  honorés  8c  non  jugés  par  les  rois.  Sar 
cerdotes  à  regibu^  honorandi  ftwt  ^  non  judicandL 
Et  rieQ  n'eft  moins  étonnant  au  iiecle  où  Venilon  9 
archevêque  de  Sens ,  ayant  eu  l'audace  d'excommur 
nier  &C  de  dépofer  Charles  le  Chauve  ^  ce  pitoya- 
ble monarque  écrivoit.  «  Ce  prélat  ne  devoit  pas 
»  me  dépoièr  avant  que  j'euiTe  comparu  devant  les 
»  évêques  qui  m'ont  facré^  &  que  j'euiTe  fubi  leur 
y>  jugement)  auquel  j'ai  été  Se  ferai  toujours  très^ 
)>  fournis  î  ils  font  les  trônes  de  Dieu ,  &  c'eft  par 
V  eux  qu'il  prononce  fes  décrets.  »  Quâ  eonfecra-- 
tione  vd  regni  fublimitatc  ^  fupplantari  vel  projici 
à  niàlo  debuerant ,  faite  m  fine  audientiâ  &  judicio 
epifcoporum  quorum  minifierio  in  regem  fiim  con-' 
ficratusj  &  qui  throni  Deifunt  diSii:  in  qtubus  Deus 
fedet  Sr  per  quQsfua  decernit  judicia  ,•  quorum  pa-* 
ternis  correSionilrus  &  cafiigatoriis  judicis  me  fui'- 
dere  fui  paratus  &  inprœfenfi  fum  fubditus.  (  Lî- 
bell.  adverfîjs  Venilonem,  Apud.  Duch.  t.  Il,  p.  43<5.) 
Le  troifîeme  concile  de  Latran  défendit  aux  laï- 
ques ,  fous  peine  d'excommunication.,  d'obliger  Ie$ 
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c\étcs  à  cotnparoitre  devant  eux^  &  InnoCetit  îîtf 
dans  le  treizième  (ieclc  j  décida  que  les  clercs  ne 
pouvoient  pas  renoncer  à  ce  privilège^  connue  étant 
de  droit  public  Bientôt  les  clercs  paiTerent  de 
l'exemption  des  tribunaux  féailiers  à  une  jurifdic-^ 
tion  iiir  les  féculiers  dans  la  plupart  des  ai&ires} 
c'eft-à-dire  j  dans  toutes  celles  qui  avoient  de  près 
ou  de  loin  la  moindre  connexité  aux  matières  ou 
aux  intérêts  eccléfîaitiques  y  jufqu'à  ce  que  y  depuis 
le  quatorzième  (iecle,  la  jurifdiâion  temporelle  par^ 
vint  petit  à  petit  à  limiter  la  Ipirituelle.  Encore  n'y 
réuffit  -  elle  qu'au  feizienie  y  par  la  fameufe  ordon^ 
nance  de  1539. 

Mais  ceci  n'appartenant  pas  direâement  à  mon 
fiijet  9  j'obferverai  feulement  que  Tintroduâion  des 
procédures  du  droit  civil  dans  toutes  les  cours  ec* 
cléfîafliques ,  avoit  été  une  des  plus  adroites  iiffti^ 
tutions  du  defpotifine  facerdotal,  en  ce  qu'elle  avoit 
abfolument  féparé  ces  tribunaux  des  cours  natio^ 
naies.  On  a  vu  plus  haut  combien  le  prince  Se  fèf 
miniftrés  avoient  de  raifons  pour  favorifer  -  cette 
jurifprudence.  Une  méthode  de  procédure  y  qui  pla- 
çoit  le  pouvoir  arbitraire  de  décifion  dans  les  mains 
d'un  feul  y  fans  aucun  aptre  intervention  9  étoit  faite 
en  tous  fens  pour  leur  plaire^  L'ignorance  profonde 
qui  régnoit  alors  dans  tous  les  autres  ordres  de 
rétat ,  empêcha  d'appercevoir  les  conféquences{  hn- 
portahtes  de  cette  innovation  j  8c  la  vénération  fu- 
perftitieufej  timide  &  circonipeâe  que  Ton  avoit 
pour  le  cierge;  contribua  beaucoup  à  &dre  recevoir 


&  rilènré  âccuèiBir  un  ufagé  qtftl  avôît  en  quelque 
Serre  corifacré.  ^'      '    ^  '^'-  '      -'  '.'•     • 

*  Le- bbufe^^etfenlent  dè^-jurildîâiions  ordiaaî?é$  j 
prefqu'àbfâhiîitent  envahies^  jiarfes  baillis,  fîrt-  lé^« 
&  prefque  infcnfible  •,  rriafe 'cêTa  mêrrie  étabîît^f>JUô 
folidement  îé  'no^lvel  <)rëre''dè  chofés.  On  trëuve 
chcofe  à  là  fin  du  ^uàtdïriènié^  fiè<ile ,  6\i  aù-c^sni- 
lïienceitlettt  da  quinzièiAe^-u-Sî^e,  juge  en  ma  |ui- 
»  liée  haute ,  moyenne'  SCbafle  que  j'ai  en  tel  Heu  j 
»  cour  i  plaids  ^  baillis- ,  hcÀti'nies  féodaux  &  fer- 
»  gens.  î)  Mais  il  n'y  avoit  plus^'dir  M.  de  Mon - 
téfqùieu ,  que  les  matières  féddafks  qui  fe-jugeaf- 
fent  par'pairs',  La  ràifon  eïi  eft  bien  fîmple  ;  ils 
H'erifefldôi^t  fieh  aux  autres,  8C  des  rivaAx-inf- 
facui6  "nié^  peîdoîéiit  aucuûë  '  occafion  de   lés  ^dé- 

pouiiler.  '   •  : •   '  '  : 

La  fanfieufe' ordonnance  de  Pîiîliiîpe  le  Bel,  dé 
Ï305  j  aéhevà  (le  changer  âlxToltirnént  Tordre  judi- 
éîaire.  Êilecrendit  le  parlement  fédèntairéà  Pari$; 
Jjfques-là  la  cour  de  juftice  du  roi  avoit  été  attibu* 
fe:3té,  iSC-fèiifement attachée  àiy>alâis  ouïe  roi  fai- 
f3it  fa  rêSdénce.  (  Aula  regts^)  Le  nom  de  parle- 
nient  remonté' jiifqu^â  Louis  le  Gros  ^mafs"-^  cette 
cMrdu'tdittô  fut- judiciâifè  dans  le  fen$  qdè  hous 
âonnoAs'àft^ûrd'hui  à  cétfe  ek^ifeffidn,  que' Vërs-Ie 
niiiieu  du  tteizkûae  -fiedé  V  fbi»  fe  Louis,  lie  plus 
ancien. regiflre  que  nous  left  ayionsyle  prènaîef  de* 
ohm  \  eft  de  IWriéë  'i  1^4-.  Lé  rég^iïfé  de  Philippe- 
AàgdJtej^îft^éi&ç^j^S^^^  remonte 

juft^Sèifltit^H  n^s  ^£é'në'fèîaK'<}(ie-de$m«â»âil^ès 

M 
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de  chattes  y  Sec.  (  Encyclopédie ,  an  mot  parlementa) 
Quelques-uns  prétendent  ^  contre  le  fèntin^ent  de  la 
Roche  Flavia  9  qui  eft  le  plus  fùivi^  ^  le  pairie* 
Qieot  étoit  fédentaire  long*tsms  avant  le  commen-» 
cernent  du  quatorzième  fiecle.  Quoi  qu'il  en  ibit^ 
les  premiers  regiftres  civHs  du  parlement  ne  com-» 
meacent  qu'en  1 3.19 ,  ce  qui  n'^nîpêche  ,pas  quç 
dès  1^91 9  il  ne,  fetlat  aflez  ibuvent  à  P^ls  à  cer*i» 
tains  termes  de  Tannée ,  Se  cet  uiàge  continua^  tan; 
qu'il  o'y  eût  pas  allez  d'affaires  pour,  l'occuper  coil«* 
tinuellement.  Çert^emieiit ,  dès  que  Ton  ayoit  ré-* 
iblu  qifê  cette  cour  devint  le  tribunal  iùprême  de  I9 
propriété  9  il  étoit  néce^^re  qu'elle  Revint  penpa-» 
nente.  Les  aSàife^  s'éteint  multiplia  par  la  Téunion 
de  plufieurs  baronies  à  ia  couronne  «  par  la  ré&rv9 
des  cas  royaux ,  &c.  les  féances  du  parlement  de-» 
vinrent  plus  longues.  Philif^e  le  Long  Êûfit  ce  pré- 
texte très  -  plaufible-j  pour  exclure  les  évêques  du 
parlegient ,  par  fbà;  ordonnance;  du  3^  décembre 

Lorsque  le  parlement  avpit  été  rendu  fédentaire  à 
Paris  y  le  roi  avpit  pris  l'ulàge  d'envoyer,  tous  I0S 
ans  ^j  au  commencement  de  la  tenue  des  parleniens, 
Tétat  des  préfîdens  de  cpnfeiJkr^^ ,  clercs  ou  laïcs  9 
qui  dévoient  y;  iîéger.  Philippe  de  Valotis;  en  vint 
juiqu'à  faire  un  rôle  de  .ceux  qui  {K)uvg'^$  préten* 
i^^.  gagôs,  (Ordpnrancç  dja  4  mars  r344«)  M^- 
fous  les  tronhl^fdufegne;  de  Chariesi  V£  j|  les  rôles 
ou  états. ayant  ç/çSi  d'être  envoyés ,. les*  officiers  du 
parlement  fe  continifKUient  d'euK-os^mçf  ^  i5;^4evinr 
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rent  perpéuiels.  (  Encyclopédie  9  au  mot  confeilkr.  ) 

Mais  François  premier ,  en  rendant  vénales  les 
charges  de  judicature  ,  les  mit  de  fait  dans  fà  plus 
étroite  dépendance  ^  quoicju'il  fèmblât  les  rendre 
plus  fiables, 

.  On  i^it  àflez  que  le  parlement ,  fi  long  -  tems 
compofé  de  pairs  de  France  ^  du  premier  ordre  du 
clergé  9  8c  en  général  des  nobles  les  plus  diftingués^ 
{iproceres  &fiddes^)  auxquels  on  ajouta  depuis  des 
clercs  ou  lettrés ,  ( doSores  legum^)  ne  fiit  bientôt 
plus  compofé  que  de  ceux-ci  ^  Se  ne^  garda  de  Tanr 
cien  8c  véritable  parlement  que  le  nom  ^  dont  le$ 
rois  avoientbefbin^  pour  que  l'exercice  de  la  puir* 
fànce  légiflative  qu'ils  avoieat  fi  évidemment  u&rr 
pée,  étonna  moins  la  nation. 

Les  (ëigneurs  qui  en  vinrent  par  dégoût  de  la 
nouvelle  jurifprudence  ^  8c  par  impuifTance  de  juger 
félon  les  loix  qu'ils  ne  pouvpient  pas  même  en* 
tendre  ^  à  abandonner  leurs  propres  cours ,  défer- 
rèrent à  plus  forte  raifon  celle  du  fbuverain.  Aucune 
loi  ne  les  y  contraignit  j  aucune  loi  ne  les  priva  du 
droit  de  préfence  au  parlement ,  ni  de  celui  d'exer- 
cer perfonneliement  leur  jurifdiâion#  Ayaine  loi  ne 
créa  les  baillis  9  ni  ne  força  les  feudataires  d'en 
nommer  ;  mats  la  oaturé  même  des  cbofes  les  y 
forçasse  fit  fûbir  à  Tordre  judiciaire  toutes  les  mé* 
tamorphofès  par  lefquelles  il  a  fallu  qu'il  pafTa  pour 
arriver  au  point  où  nous  le  voyons.  Les  rois  aide- 
rent,  comme  de  droit,  autant  qu'ils  purent  i  cette 
révolution.  Ils  s'efforcèrent  peu  à  peu,  mais  conti- 
'         ^  \  '  Ml 
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nuellement ,  de  rendre  tout  à  la  fois  le  parlement 
abfolument  dépendant  d'eux ,  ôc  fuprême  arbitre  de 
toutes  les  affaires  litigieufes  ^  feuf  à  limiter  enfuite , 
comme  on  Ta  fait,  fà  jurifdiôion  par  des  évocations 
de  toute  efpece  à  des  confeils ,  plus  étroitement  en-* 
cote  dan€  la  main  du  roi  9  8c  qui  font  devenus  de 
Vrais  tribunaux  aux  dépens  des  tribunaux  réguliers. 
Cependant  Philippe  le  Bel  &  fe$  fuccefleurs  ac- 
cumulèrent fur  le  parlement  toute  forte  de  privilèges 
&  de  diflinftions ,  qui  le  rendirent  plus  rèfpeftable, 
plus  impofant ,  &  lui  attirèrent  la  confiance  des 
peuples,  qu'ilmèrita  par  ion  intégrité.  C'étoit  déjà 
depuis  long-tems  la  politique  des  rois  de  France  de 
diflingner  les  clercs  j  par  lefquels  ils  vouloient  abaiffer 
les  nobles.  Bartole  a  écrit  qu'un  doôeur  qui  avoir 
enfeigné  le  droit  civil  pendant  dix  ans ,  étoît  cheva- 
lier ,  ipfo  facto.  (  DifTert.  hifl.  fur  la  chevaL  par 
Honoré  de  Sainte-Marie.  )  Aînfî  l'on  accoupla  Ces 
mors  hétérogènes  de  miles  jufiitiœ  Sc  miles  litie* 
ratus.  Ils  avoient  donc  déjà  la  faculté  d'acquérir  la 
chevalerie  ;  &  quoique  ces  titres  ne  fuifent  afTuré- 
ment  point  également  coniîdérés  ,  les  privilèges 
ètbient  les  mêmes  \  8c  la  confîdération  qui  fuit  Tu- 
tîlîré,  fut  bientôt  le  partage  des  jurîftes.  La  jurîjF- 
diâron  du  parlement  s'étendit  lentement ,  &  au 
milieu  des  plus  vives  oppofîtions  j  car  les  barons 
fentoîent  bien  qu'on  portoit  les  derniers ,  ou  du 
lîibiYis  les  plus  grands  coups  à  leurs  privilèges.  Ils 
allèrent  fbuveht  ju'fqu'à  faire  mourir  du  mutiler  ceux 
qiri  tjfoîeat  appelles  aii  parieiBent-'de  Paris ,  ôc*  les 
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eccléfiaftiques  ne  fiïrent  pas  les  derniers  à  fe  porter 
à  ces  excès,  (  Voyez  Encyclopédie  9  au  mot  parle*, 
ment.  )  Les  rois  furent  quelquefois  forcés  de^  dé- 
fendre à  leur  cour  de  recevoir  certains  appels.  Sou- 
vent ils  cédèrent  ^  mais  ils  perfévérerent  toujours  dans 
leur  plan.  Ils  fe  reflaîfiffioient  auffi  -  tôt  qu'ils  le, 
PQUvoient  de  ce  qu'Us  avoient  été  contraints  d'à- 
bandonner ,  $C  tentoient  de  nouvelles  entreprifcSk. 
Enfin,  par  un  concours  de  cirçonft^noes  &.df efforts 
dont  i'exp'ofitipn  jci'entre  point  dans  mon  plan  ,  8C 
feroit  la, matière  d'un  gr^nd  8c  important  ouvrage^, 
ï'autorité  royale  prévalut^  p'auti;es  parlemçns  furent 
créés  j  les  prqviiiçfes  mênje  en  demandèrent  ;  §c  qes^ 
corps  qu'il  a  été  n  long-tems  difRcUct^de  définir^aveç, 
préciflpn.j  ces.  corps  flibrogés^  ea-qiielquè  forte  f. 
aux  drprts  de  I9  nation  y  ôc  qui  n'ont;  p^s  pu  lui  en, 
confervêr  liafeul,  en  vinrent  à  jygçr  en-dei:nier. 
reflort  prefque  toutest  les  îiflFgire^  du  royaume»  ;  ,.  -. . 
Ce  fiit  ainfLque  fe  :per4U  i'ufage  con(ïaiT)p?}Ç,ot 
obfervé.  dans  la, monarchie. >qy'un^  jugç  nçr-Jugep,it; 
jamais  feulVcar*  les  juftices  .lo<îaIes  ont  fubfifté ,  Çci. 
font  confiées  â  un  juge  uniquQ.,  ÔC  plus  fouyqnt  en-^ 
Gore  à,un  Ueutenant  de^^  au  fiiprême. 

degré.  Il  eït"  vrai  que  d^ns  l€3  cas  6ù  il. peut  être 
quefliond^mç, peine  affliai^,J^|uge  efl  obligé  de^ 
confultçr  deyx  cradués  ;  ic  vôifâ  1^  fbibl€SSfr&  uni-: 
gues  yeftiges.de  l'excellente^  inftitutio.n  des^prqd'-. 


jùqe.  Cela  ri^éifl  vrai  que  dans  les  affaires  crimii^elles  \ 
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car  dans  les  dîfcuflîons  civiles ,  (  &  il  n'en  éft  point 
de  petites  pour  les  habîtans  de  la  campagne ,  )  les 
parties  peuvent  bien  difficilement  recourir  à  un 
^ppel  incertain  8c  difpetidieux. 

Ce  fîit  ainfi  ^e  changea,  d'abord  peu  à  peu^ 
êc  que  ^fparut  abfoiument  enfiiite  Tufagé  du  juge- 
ment par  les  pairs ,  quil  eût  été  fi  important  de 
conierver ,  au  moins  pour  les  afiàires  criminelles , 
dans  lefquelles^rordonnance  de  1539  a  mis  la  libéré, 
l'honneur  &  la  vie  des  hommes  en  un  fi  grand  dan- 
ger ,  en  rendant  Tectezé  l'information  qiii  juiqu'alors 
avoir  été  publiqile.  {Les  tAnoihsy  dit  Beaunianoîr, 
éxsivent  dépofer  devant  tous.  )  Certainenjerit  de  ce 
que  la  juftice  éioit  (buvent  mal  rendue  autrefois  j 
de  ce  que  la  piitçniAtnct  étoit  défeâtueufë  6c  fou- 
vent  âîbfùrde ,  il  ne  s'îeinfiiit  pas  que  la  forme  judi- 
ciaire 5  &  que  lei  paîrs  pu  jurés  ne  puiffent  être  de 
très-bons  juges  d'une  <îaèftion  de  fait,  fàuf  auk  Jurif- 
confiiltes  à  ptohonçei' la  décifîon  de  là  loi,  une  fois 
que  ce  feit  cft  opllnû.  '  Je  conviens  qû  il  éfoit  néceP- 
feire  d'établir  une  fubordination  régulière  entre  les 
difïerens  tribunaux ,  dô  rédiger  dès  loix  générales, 
, d'élaguer  les  coutumes.  &  l^s  foroies  opntradiftoi- 
Tes  ;  d'obvier  aux  conSîts  de  jurifdiâîon ,  de  porter 
ërifift  de  l'iiniibfrhîte'  dâris  r^dminlffration  de  la 
jïiftIté/Mais  llnftitutlôh  régulière  dçPexatnen  des 
pairs  ou  jurés ,  n^étoit  point  incompatible  avec  tous 
Ces  changement.  JQ  ne  s'agiflbit,  fi  Ton  eût, travaille 
uniquement  en  yiie  de  la  liberté ,  dé  Fordre ,  du  bien 
public ,  que  de  le  pèrfèôionner ,  &  non  dé  fanéantir 


pour  fâîi«1>Iace  ^  des' formes  phis  coùvenaMes  ai« 

«        » 

vues  de  radtorité  arWtrairé ,  8c  (bfceptîbles  d'être 
plus  funeftes  1à  la  liberté ,  au'  môrtient  où  l'brdon- 
nera  le  pouvoir  abfohi  qui  crée ,  remplit  8C  dirigé 
tes  tribunaux ,  que  ne  l'étoient  &  ne  pouvoient 
jamais  Têtre  tous  les  abus  de  Tordre  féodal.  Fbtgi^ 
iiis  ita ,  mnc  lègibus  lahàraBàtur.  - 

L*uiagé  de  Texamen  par  pairs  éft  la  méâiôde 
là  plus  parfaite  que  rhomhîe  ait  inventée  pour 
radminiftratlon  de  la  juftlce.  ^*eft  par  elle '4^ 
Tes  Anglois  font  fi  avanta^èuféméit  diftingués  dé 
tous  les.  autres  peuples  dé '^^TEurope.  Le  jugement 
des  jurés  ^  la  loi  d*habtas  corpus ,  Sc  la  -libcfrté  de 
la  preffe,{ôhr' les  redoutables  remparts  de  leur  li- 
berté civile  5'  iç  cette  liberté ,  le  phis  piécieux  de 
tous  les  biexis  j  tte  fera  jamais  détruite ,  auflî  long- 
tèms  que  cé5  deui  loîx  feront  refpeftées.  Aiiflî  leur 
grande  "éhârté  îhfîfte-t-elle  f)Hnctpalement  fur  le 
jiigeméiit  dés  pairs.  Nultus  Hbefliomo  cùpîatwr 
yelèrripfifoTmètur ,  aut  cxûlet^  mit  aliçuo  alià  rftpâo 
(iefirùàtur  niji  per  légale  jttdrciurnpariamfUoturny 
yeïperlègem  teftot.  Il  fkutVoîf  ctans  tout  le  tom- 
fnèntàîn  fur  les  loix  Angfoïfes  de  BiaKftône ,  8t 
pfincîp'gilemènt  ('tôhie  V,  1.  ÏII,  chap.  XXIII,  8t 
iomë  Vt.,  1,  IV,  chap.  XXVII V)  la  manière  dont 
fè  pratique  cette  efpece  de  jugement ,  foit  au  ci- 
vil ,  Ibît  au  criminel.  J'erî  Vais  ftdre  un  extrait  fiic- 
cjina,  parce  qu'il  m'a  p^fii  qu'en  généra!  on  n'^n 
a  voit  pas'  en  France  une'  idée  fort  nette  ,  même 
parmi  des  gens  d'ailleurs  înfthiits  5  mais  qui  croient 
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difficilemeat  ciu'il  y  cux.Qiîeux  à /foira.^ii: chaque 
pays.que  ce  gu'on  y%fpû»..Le$:.favaiî?.  Ç^,  utiles  au-, 
Uiin iCie  rEncYclopédic  ne  iôat .enpés  à  :-çet  égard^ 
4aftg*^gçuf)s  détails  au  mot  PAIKS  ^  A/^,  ^4^gUt:, 
iC  q^wj:  ^bibluiijçntriea.dit  dç  ce.  tribunal,,., au  mpt, 
iu&£.S4  Ma  no«tice  fuffira,  du  tnbjuas  pofijr.ç^  donner 
une  idée  exaâe ,  ^^igoacrera  mieux  .5i4§uîQUS  le^ 
raiibnn^fnens  :  du  -monde  »,  de ,  qu^ .  utilisé  cette 
méthode  d'examea  fliupérîeure  à^touçeaj^ççe.,  f€i;oit^ 
powrics  hQmmes  ii  oosla  recevoît  imixçtfeUemenLf 
l{^s>  :4^^îçJ'oy[;i^,fiog}jJi^f efnen  an^éUorée  j.  &.  cqî- 
!^/J§»??jrOt*^eHe  a'e(l  pp^t,  à,  fon,.demiex:.,dçgr4  dci 


'.  .  ■  .        r-»'».    ••  •'  ,  ..  .... 

V»'  â  W  .         m    €.'w         il 


I,Pîfqiie  dei«  j)J^ideuf:s.dei^dept ^,  être  jugés 
P9r:H«és-,  Us  .p£4rfnteQt;,,i;ecj!iiête,  aux.  iuges  prdi-: 
B^snqui  euvojçxjp  yn- ,ç)rdr£,  au , .shétjff  ,^.  de  •  &!« 
Ifenir  à  cef?aiBjayr,  du.^fJQmjç  .fuJffîl?  à.,feJuri/dicT 
tio^j.à^la  barr€,<Je  te  CQWtJuBérfeure  ,  pu  devantl.es 
jyges  d;aflîj[ès\,  4^?gH4^.VP5tr  le  .rçi  .^îies  ^^ours  de 

3^€[ftnKa.fter  ^  pçuï  all^:r^Adfç.  à^C^W  \^ 

juftiçci.  dai^?^  les.  pro-vinçes  ^  dow^j^^gi^^s*  ^ 
ET  .  légaux;.  {^Liberc^,,&  ïfgç/j^^;^^^ 


^iftçat  annuel  gferce|  me  )unrdiàrQ^ijfc|rr4.^ndueJ 

quaçvt  à. la  police,  ^fc^.^e.mêiqe^^^u'iî  eft  .lejjiigjç 

&  gardien  pourrie  rpi.^  fon  bailli  i-U  eè  rpfficier 

délégv?  des  cours 

juger;  gue  les  .petits 

pas.,  la,  fomme. de.  guaraute.  fcheUiçgSj,^ ;^    V .  ,     ^ 
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,,  Xes  jurés  .que  fournit  le  shériff  doivent  n'être 
parens  à  aucune  des  parties  j  ils  font  obligés,  même 
par  corps  à  comparoître.  Si  le  schérifFétoit  partie 
2W  prp-^èç  de ' cjijelque  ^  que  ce  fût,  par  pa- 

rqnjé  y  amîtiç,,  faveur,.  8cc.  l'ordre  fèroit  adrefle 
j^U'i^  rpro/zip;-.,,  qui"  font  en  certains  cas  fes  fubftituts-} 
&  fi  ceux-ci  fé  trôuvoîeât  âuflî  n^êtré  pas  des  për- 
ionne§  indifférentes ,' ce  qufe'les  parties  font  tôu' 
jours  admifes  a  prouver,  la  .cour'  riomnieroit  deux 
autres^  peçfoanes  du  comté ,  (  eh  for  s  )  pour  faire  le 
rapport  de  î'aflemWée  \  c'eft- a- dire  adonner  la  lifté 
des  jures  convoques,.     , 

^.  .  Le  shériiF  (jui  fpurnit  cette  *Iillé  toutes  les  fors* 
qu'il  n'eu  pas  fufpèÛ ,  eft  \in  magiftràt  aflermenté  y 


i:elles,de  fes,  offic^eçs.  Lés  parties  font  înftruités  de 
tout  ce  qui  concerne  les  pairs  ou  jurés,  afin  qu'elles 


^le  xomté  .OÙ ,  la  ,cau{è  de  l'aftion  prend  riaiflàhcé^ 

i^'i^'l  k¥ë?^^âè^!^  ^^^^  ^  ôutre^què  les  jbges 
4)111^  pronçncent  ^lur  le  rapport  des  jures.,  le  trou-^ 
j^nt  par  çVfnoy^  a^^  étrangers  au  pays  \ 


daçislç.  comte  de  Ca  naîflancè  ou  de  fa  demeure.  * 
-     ll^y  a  deux  e&eces  de  lures  :  a  lavoir  les  jures 
^ordinaires  ,  K  lès  jurés  fpècxaûx.  Cèuxf-ci  fervent 
^d^ns  Jes .  çaufes,  ^trop  délicates  pour  les  franc-te* 
^pançiçri^  Qrdinairôs  %  parmi  lefquels  m  officier  dé- 


\ 


;       < 


légué  par  la  cour  y  choifit  devant  les  procureurs 
des  parties  quarante -huit  perfonnes.  Chacun  des 
procureurs  eh  nomme  douze  fur  ces  quarante-huit. 
On  prend  cette  précaution  pour  peu  quç  le  shériff, 
qui  doit  feire  lé  rapport  du  jur/^  (  les  juréij  pris 
colleftivêment ,  )  foit  fufpeft,  quoiqù*il  ne  le  foît 
pas  affez  évidemment  pour  qii'oh  ài]^,  obtenu  une 
fin  de  nbn-recevoîrl  Les  juges  convoquent  aufl! 
des  jurés  {péciBux  y  lorfque  Tallairef  leur  paroît  affez 
împortanœ  pour  l'exiger  j  en  général,,  les  parties 
ont  toujours  le  droit  de  requérir  une  auembléê 
^éçiale  de  jurés  en  payant  les  frais  extraordinaii;ês', 
dans  le  cas  où  lé  juge  ne  certifie  point  que  cette 
précaution  eft  neceuaire.  .  .      '  . 

SU  eflqueffîoii  d'un  étrangèf/l'alfe^blée  doit 
être  compofée  mdiàé  d'étrangers  *,  'nibiti^  dç  regnî- 
çûles  ,  (  de  medietate  linguœ ,-  )  loi  adr^iràblê  qiii 
honore  rhumanité  qu'on*  ne   trouvé  quçchç,z!Tes 


\  pans  les  àflenlbiées  originaires'  V 1^  sKénlf  ^e  ^fâît 
point  yn  rapport  lépàré  poyr^c^aqûë^ëàùfe.*  (Oh 
a  vu  que  le  mot  rapporter  ne  véiit  dire  autre  choie 
que.  fou^'nir  les  noms  des  juresi^  )'  Une  fèûle  oC 
même  lifte  fert  pour  toutes '.lés,  adirés  à  juger  *î 
nouvelle  barrîîéré'  coijtré'  toute  mtrîgué!»  '  Cette  tifte 
ne  peut  conteiiir  ni  ipoins  tfé  Ij^ia^^nte-nifit  ^  ni 
plus  de  Soixante  &  douze  jùrék.lleu^^^^ 
fur  des  hulletîns  font  balottésV 8c^â.]chaqufe.éàûfe 
qu'on  appelle ,  douze  de  ceux  dont  îês  hofia^*  bttt 


y 
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été  tirés  les  premiers  de  la  boîte  prêtçnt  ferment  ,* 
à  moins  qu'ils  ne  (oient  récufés  ou  excufés.  S'il 
eft  befoin  d'une  vifite  de  terres  ou  ténemens ,  Scc. 
fix  ou  plus  des  jurés  9  au  gré  des  parties  ^  j(bnt 
chargés  de  faire  cette  vifite,  ibus  ferment  qu^U 
prêtent  relathrëiiient  à  l'enquête  avant  les  autres 
jurés. 

Il  y  a  deux  fortes  de  técufations.  Les  récufa- 
tions  quant  à  la  lifté  en  général  y  8c  les  récùfations 
quant  aux  AiiFràgès.  Les  premières  fe  font ,  comme 
nous  Tavons  dit  y  pour  raifon  de  partialité  ou  de 
quelque  défaut  dans  le  shériiF  ou  le  lieutenant  p 
&  alors  toute  la  lifte  eft  rejete^e  j  délicateffe  digne 
d'afdmiration  !. 

Les  récùfitions  "pour  ïiilFrages  font  de  tout^  ef 
pece  &  s'étendent  à  l'infini  ^  tant  ja  loi  a  port^ 
loin  fés  attentions  pour  la  fureté  des  propriétés  j 
ce  font  des  finsVdé  non-recevoir  contre  les  jurés 
particuliers.  (  JR^ri/72f//û  civilisyàx  droit  civil  fit 
canonique.  )  Un  juré  li'èft  pas  xçcevable  à  juger 
un  national  isUl  eft  étranger ,.  8c  fiirrtout  s'il  n'a 
pas  les  biéiis  prefcrits  par  la  loi.  Cette  caufe  de 
récuiation  n^a  pas  lieu  pour  un  juré  étranger  dans 
le  procès  d'un  étranger  j  car  elle  rehverferoit  fon 
privilège.  Lps  foupçon?  de  partialité ,  la  parenté , 
fût-ce  au  neuvième  degré  j  une  àttenance  quelcon- 
que  à  l'une  des  parties ,  comme  celles  de  maître', 
domeftîque ,  procureur  ^  avoç;at;  le  ^rapport  même 
le  plus  éloigné ,  comme  d'avoir  été  arbitre  de  l'un 
©ude  l'autre'côté  j  une  note  d'infamie,  8c  même 


la  momdre  tache.  légale  ,  Scç.  8cc.  font  des  motifs 
<l*exclufion»  Les  jurés  peuvent  i^  réciifer  eux-raêinés' 
en  certains  cas  qui  font  matie'rie  d^exeniption  j  la 
validité  ou  rinvalidité  de  la  récufatïon  éil  laiflee'  a 
lai  détermination  des  électeurs  nommés  par  la.  cour. 
A  ces  ëlefteursfe  joignent  ^!^ies  jures  mal-à-prô-^ 
pos  recufes. 

JI  faut  Eemarquer  que  les  juges  ne  peuvent  l*çtreY 
car  enfin, Ufalloit  un  terme  âux.*réaifitronsJXa 
Idî  n'a  point  préfuppofe  le  crime ,' m  pâturé 
dfins  ceux  dont  râijtorlté  même  dépend  àblo{ument 
«Je  la  préfomption  de  leur  impartialité*  n  lui  fufiTt 
des  récufatioas jîe  iuffrages  pour.. Tes  lùfés  qui  font 
jugés  du  fait  j  &  céïa  eft  trés-raifonnâble  ^  'pui{^U9^ 
c'eft  fur  le  fait  que  le  iusç  prononce  le.  texte  préps 
de  la  loi;  ôc  qu'aîiiiï  ce  font,  en 'un  certaia  fens 
les  jurés  qui  lui  dident  fon  jugemënn  Les,  foiis" 
bris  .fi  fcrupureufement  pour  éviter  la'fTâude'&LÏès" 
pratiques  fecretés ,  en  déférant  aii  ÎLàfard  réle(S^idrî 
iàes  jurés,  Ja  multitude  'des  .fins* HL'itpn- recevoir 
contre  ceux  qu'il.à'nonimésVdotvent  àiTuréméiit 
lnfl)irér  la  féçurité  là  plus  profonde  au  atoyen.  "' 

Apres  tous  ces .  prelimmaires ,  chaque  lure  Jepa- 
rément  V  fait  fermieht  de  juger  bien*  8c.  diicmerit  le 
point  de  dîfcûflion  entfe  fes  parties,  j.  Alors  les 
avocats  expolentïà  nature  du,  cas ,  èc  dédiiifent  îè$ 
preuves.  La  meilleure' dont  la'^nàture  du  cas  eff  fuf 
céptible  èft  toujours  rèqùîfê ,  s'il  eft  pôflîble  de  l'a- 
voir; 8c  s*il  rie.  rieft  pas ,  on  admet  la  liieilleure  qui 
te  puifle  trouver  itîehenteridn  qu'il  eft  pofitive-. 


v,J   ^..  ..      ...     .  »J' 


ftiônf  prouvé  que  la  première  ne  peut  être  fournie- 
■  '  Quant  a  la  preuve  par  témoins ,  il  y  a  une  pro- 
'Cêdure  pour  les  produire,  qui  leur  enjoint,  fans 
apporter  aucune  prétexte^  ni  excufes,  de  coinparoî- 
tre  ,  à  peine  de  "Cent  livrés  ïlérlîng  d'amende^  outre 
dix  livres  fti>rling^  envers  la  partie  lésiée,  Se  les  donv 
niages  équivalens  à  la  perte  qu'elle  a  pu  fouffirir  de 
Tablènce  de  ces  témoins ,  mais  auffi  on  leur  doit 
iîes  honoraires  faifonnables.  Tout  témoin  qui  nY^ft 
pas  înfamé  ou  întéreflê  dans  la  cauFe ,  cft  corlipê- 
tent  ,"&  dépofe 'fous  ferment  en  public,  (  vivd  voce ) 
devant  les  parties ,  procureurs ,  avocats  &  fpefta- 
teurs.  Chacune  des  parties  a  là  liberté  d^excîper  de  fii 
Compétence ,  8c  ieé  exceptions  font  hautement  & 
pûiliquernent  approuvées  ou  rejetéés  par  le  juge.  Si 
dans,fes  décifions  il  donne  une  fauffe  înterprétation 
â  la  loi,  on  peut  exîgef  de  lui  publiquement  qu'il 
figné  un  bill  d'exceptions ,  qui  conftate  le  point  dani 
lequel  il  éft  fuppofé  errera  lequel  bill  il  eft  obligé 
Se  fceler,  8c  que  la  cour  îmmédiatemetit  fupérîeurê 
doit  examiner  fur  uii  appel  comme  d'abus ,  après  le 
jugement  rendu  à  la  cou^r  inférieure. 

Ainfi  les  partialités,  les  prévarications,  les  anî- 
madvertences  fecretés  feat  impôffibles.  Le  témoin 
6c  le  juge  font  également  'ibus  lln^^eôîon  du  pre- 
mier des  tribunaux,y^/>£^W/c.  Le  juge,  les  jurés  &  les 
iàvocats  peuvent  également  interroger  i8c  preffer  le 
témoin ,  qui  a  la  liberté  d'expliquer  &  de  reprendre 
Ife  pehféô.  Que  de  moyens  de  découvrir  la  vérité,  8c 
4k  déconcerter^e  menibnge  Sc'^la  fraude  !  moyens 


[  ipo  ] 
qu'on  ne  connott  point  en  d'autres  pays.  Si  un  juré 
a  quelque  connoiflance  du  point  à  décider  ,  il  peut 
prêter  ferment  comme  témoin  &  dépoiër  publique- 
ment. Au  défaut  des  preuves  pofitives ,  on  admet  la 
preuve  circonfhmcielle  ^  ou  la  doârine  des  pré- 
fomptions  j  jufqu'à  ce  que  le  contraire  fbit  prouvé* 
Quand  toutes  les  preuves  font  reçues  de  part  & 
d^autre  j  le  juge  les  récapitule  y  8c  s^fittache  au  point 
principal  &  décifif  de  la  queftion.  Alors  les  jurés  fe 
retirent  de  la  barre  pour  avifër  à  kur  rapport.  Ils 
doivent  refier  fans  boire  ni  manger ,  fans  feu  y  fans 
chandelle  y  jufqu'à  ce  qu'ils  fbient  d'accord,  à  moins 
que  le  juge  ne  les  en  difpenfè,  fans  quoi  leur  rap- 
port  feî-oit  nul.  On  a  trouvé  ce  moyen  excellent 
pour  accélérer  l'unanimité  des  voix ,  que  la  loi  rer 
quiert  y  &  qui  efl  bien  préférable  à  leur  pluralité. 
Le  rapport  des  jurés  feroit  nul  aufE  ,  s'ils  reccr 
voient  quelque  nouvelle  preuve  en  particulier  j  s'ils 
jparloieot  à  l'une  ou  l'autre  des  parties  ou  à  leurs 
agens  ^  s'ils  tiroient  au  fort  y  pour  fâvoir  en  faveur 
de  qui  ils  feroient  leur  rapport ,  8cc.  8cc. 

Lorfque  les  jurés  font  parfaitement  d'accord  y  ils 
fe  rendent  à  la  barre.  Le  demandeur  efl  obligé  de 
comparoîO'e  en  perfonne  ou  par  procureur  y  pour 
fè  voir  condamné  à  l'amende  que  la  loi  lui  impofè^ 
pour  punir  la  fauHkté  de  &  prétention.  Cette  amende 
ne  flibfifle  plus  i  mais  la  forme  dure  encore.  Si  le 
demandeur  abandonne  fa  caufè  Se  ne  comparoir  pas  i 
les  jurés  font  renvoyés,  le  procès  fini,  &  le  défen- 
deur obtient  dfis  dépens  y  donams^s  .&  intérêts  ; 


'  « 


mais  le  procès  peut  recommeaçer,  indulgence  peti% 
4tre  exceffive  !  Mais  fi  le  rapport  eft  fait ,  le  jugement 
fuit ,  &  le  procès  eft  à  jamais  terminé ,  à  moins  de 
caiTation  prononcée  dans  un.nouvel  examen  ordonne 
par  la  cour.  Le  rapport  ou  vtrdicl  doit  être  public 
pour  .être  légal  5i^  efficace.  Les  jurés  décident  le 
point  de  difcuflîoa  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  par- 
tie, &  règlent  Jes  dommages.  S'il  y  a  quelque  cas  épi- 
neux, les  jurés , pour, fe  fouftraire au  danger  défaire 
un  rapport  répréhenfible,  dreflent  un  yetdiS  fpécial, 
où  ils  demandent  fur  tel  Se  tel  point  l'avis  de  la  cour; 
ou  bien  ils  foumettent  à  l'opinion  du  juge  ou  de  la 
cour  un  cas  fpécial ,  établi  par  les  avocats  des  deux 
parties ,  relativement  à  un  point  jie  droit ,  pi;onQn- 
çant  d'ailleurs  d'une  manière  générale  en  faveur  du 
demandeur.  Ils  ont  dans  tous  les  cas  h  liberté  de  ju 
ger  à  leurs  rifques  la  queftion  compliquée  de  fait  ÔC 
de  droit.  Là  finit  l^examen  par  jurésr,  examen  expfe^ 
ditif ,  parfaitement  équitable  &  peu  jâifpendïeux.  Au 
refte,les  pauvres, c'eft- à-dire  ceux  qui  affirment  par 
ferment  que  leurs  biens,  ne  valent  pas  cinq  livres  fter- 
Ung ,  ae  j(ijj)porfâitiamais  aucuns  fiais  ;  &  leur  mî- 
fere  ne  le$.  rend  point  \^  jouet  de  l'injuftke.  On 
leur  affigne  un  avocat  &  un  procureur  ,  obligés  de 
les  fervir  J&ns  b^anorsires,.  Ils.  font  exempts  de  payer 
les  dépens.  sr'iU./oût.deroan.deurs;  mai5  ils  peuvent 
fubit  quelq^'-çiutre  pwjûtlon^légçre  ^  la  difcrétion  des 

;  ^  L'arrêt  n'eft  rjBtjçJw  qu'ay.iermc^  qui  fuit  texamea j 
l'on  en  donne,  toujpurs  avis  à  la^  partie- adverfe^. 


afin  qu^elle  ait*  le  tems  de  relever  les  déifeâiiofifêi 
qui  ont  pu  échapper ,  &  de.  demander  un  nouvel 
fixamen  aux  cours  royales, qui  ont  le  droit  d'annulief 
le  rapport  de$  jurés  pour  caafe  d'erreur  ou  de 
malver/ation  y  8c  d'açcîof def  un  nouveau  rapport. 
Conceflïon  équitable  8c  néceflaire  qui  ptèviènt  toutes 
les  objedions  qu'on  pourrait  faire  contre  la  mé- 
thode des  jurés  !  Mais  on  ne  l'obtient  que  dans  le 
cas  où  le  fujet  mérite  cette  inrerpofitïon^,  où  dans 
celui  d'une  méprlfe  manifefte.  L'aflembléè  qui  doit 
examiner  le  faqx  rapport ,  doit  être  compôfée  dé 
vingt-quatre  jurés  ,  .&  s'appelle  grand-jury.  S'H  cft 
prouvé  que  les  premiers   jiiges  aient  maJverfé ,  là 
loi  leur  inflige  une  punition  fëvérè ,  &  entr*autréi 
une  note  perpétuelle,  d'infamie.  Au  refte ,  ily  a 
plufieurs  manières  de  faîte  afinuirer'leî^  rapporta» 
.  Les  détails  qu'on  vient  de  lire  fur  1  examen  de^ 
jurés  dans  les  caufes  civiles ,  Ce  trôûvèrït  les  mêmék* 
dans  les   caufes   criminelles  j  mâîs  avec  des  ïbin^' 
plus  icrupuleux  encore  5  s'il  eft  Jioflîbie ,  JBc  une  plui 
grande  faveur,  pour  Taccufé  ,  tai'  les  loix^Angloîi&i 
qui  fefpîrent.  l'humanité.  5  jUgènt  Se  dédarént  qù'Û 
vaut  mieux  ^ue  dix  coup  ah  les  riejokiît  pas  pums  ]^ 
que  fi  un  innocent  fpuffroit  te  moindrrîiommagei^ 
Aucun  hoiiime  ne  peut  être  ^  appelle  pour  répon- 
dre au  roi  .fu^  iin  crime  cfapîtal  V  qWél  qu*il   foit  '^ 
qu'après  avoir  été  préalablement  àccufé  par  douze 
pu  par  un  plus  grand  nombre  de  fes  compatriote* 
dans  la  grande  âflemblée  des  Jurés  dé  fon  cbiftié  } 
8c  la  vérité  âé  tdute'^  accufation  iritentêè  fdustjtieî^ 

que 
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.  cpie  forme  8c  de  quelque  part  ^e  ce  foie  9  doit 

être  cc^nfirmée  par  le  iliffir^e  unaoune  de  douze 
de  fes  égaux  ou  voifins  j  irréprôch^es  y  choUîs  in* 
diâferenunent  Se  d'une  réputatîoi:!  intègre*  Le  pri- 
fonnier  (  fi  TaccuTé  eft  àiktmu  )  qui  s'eft  fournis  à 
l'examen  du  pays  ou  des  pairs,  a  une  copie  de 
Taccuiàtion,  des  noms  4es  témoins  8c  des  jurés 
portés  fiir  la  lifte,  avec  leurs  profeffions  Sc  le  lieu 
de  leur  réfidence ,  cinq  jours  au  moins  avant  Texa- 
tnepw  U  a  la  même  procédure  compulfive  pour  prô  ^ 
duire  les  témoins  en  £1  faveur ,  que  celle  qui  eift 
accordée  pour  les  forcer  à  comparoitre  contre  l^i  ; 
avantage  ineftimable  le  plus  ibuvent  cefufe  par  nos 
loix  !  Non-feulement  tous  les  moyens  de  défenfe 
&  de  récufation  énoncés  ci*defius  lui  font  aa^ 
verts  ^  mais  encore,  il  a  une  eipece  arbitraire  de 
capricieufê  de  récufàtions  (  in  favorem  vitœ  ) 
qu*on  lui  accorde  contre  trente-cinq  jurés  >  c'eU- 
à-dire  ,  un  au-deflbus  du  nombre  de  trois  aflem* 
blees  complètes  de  jurés,  fans  en  produire  au- 
cune raifon  ^  ce  qui  s'apjpette  :  Récusation  pé- 
REMPi  oiR£  ^  di4K)fition  admirable  qui  fuâiroit  pour 
pour  élever  les  loix  criminelles  angloifes  au-delTus 
de  toutes  les  autres  !  La  Jbult  qmfiion  fui firoit faite 
à  un  juré  fur  fim  indifférence ,  dit  Blatdione ,  pour" 
roit  provoquer  fon  reflentiment. 

Ce  privilège  de  récufation  péremptoîre  eft  refiifé 
/  au  roi ,  qui  ne  peut  récufer  un  juré  fans  en  affigne^ 
une  caufe  certaine ,  laquelle  doit  être  examinée  ôc 
2Ç)prouvée  par  la  cour. 
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S'il  s'élève  iiae  queftion  de  droit,  oh  donne  un 
avocat  au  prifonaier.  Autrement  la  loi  ne-  lui  en 
accorde  point  j  le  juge ,  dit-elle  ^  fera  fon  avocat. 
Belle  théorie  fans  doute  !  mais  dangereufë  dans  la 
pratique  jaufli  ne  refuiè*t-on  pas  ordinairement  un 
avocat. 

Dans  tous  les  cas  de  haute  trahifon ,  8c  dans  tous 
ceux  qui  peuvent  imprimer  flétriffure ,  deux  témoins 
légaux  font  néceflaires  pour  convaincre  un  accufé* 
Dans  pre/^ue  tous  les  autres  un  fèul  témoin  fiiffit, 
ce  -qui  paroît  contrarier  en  quelque  forte  la  dou- 
ceur des  loix  angbifes.  Les  preuves  s'adminiftrént 
comme  dans  lès  caùfes  civiles  hautement  &  publi- 
quement. Les  jurés  déchargent  ou  condamnent  l'ac- 
cuféjc'eft-à-dire  j  qu'ils  prononcent  fur  fon.  inno- 
cence ou  fon  délit.  Alors  le  coupable  n'eft  encore 
que  convaincu..  (  Convincedè.  )  Il  peut  alléguer  xfi- 
verfes  choies  capables  de  fufpendre  le  jugement, 
&  ce  n'eft  qu'après  la  prononciation  de  l'arrêt 
qu'il  eft  flétri.  (  Attainted,  )  Cet  arrêt  prononce  la 
peine  portée  par  la  loi ,  que  ni  le  juge ,  ni  les  jurés 
ne  peuvent  jamais  excéder  ou  diminuer ,  dc  cela 

SANS  ACCEPTION  DE  PERSONNES. 

Ce  jugement  peut  être  annuUé  par  diiFérens 
moyens  ,-&  en  vertu  de  divers  appels,  foit  pour 
des  méprifes  notoires ,  ou  pour  des  irrégularités , 
des  omiffions  ,  des  qianques  de  forme  dans  la  pro- 
cédure ,  8cc.  Tous  les  appels  s'interjettent  de  toutes 
les.  cours  inférieures  de  jurifiHôion  criminelle  à 
celle  du  banc  du  roi,  8c  de  celle-ci  à  la  chambre 
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des  pairs  '5  niais  feulement  par  ordre 'du  roi.  (  Ex 
gratid.  )  Il  n'y  a  que  les  appels  en  cas  de  malver- 
iàtîon  qui  doivent  être  accordés  de  plein  droit»  (  Ex 
icbito  juftiœ.  )  Je  remarquerai  en  fimlFant  ce  précis 
des  foimes  qui  s'obfervent  en  Angleterre  dans  les 
caufes  9  foit  civiles ,  fbit  criminelles ,  que  le  roi  ne 
peut  pardonner  un  délit ,  que  lorfqUe  Taccuiàtion 
a  été  intentée,  à  Cà  requête  ^  mais  qu'il  ne  peut  pas 
nuire  au  droit  du  tiers ,  en  faifant  grâce  d'un  crime 
poùrfiiivi  par  un  particulier. 
.    Terminons  cette  note  ^  peut-être  trop-  longue  9 
mais  où  lefiijeteft  cependant  à  peine  ébauché  par  le 
bel  éloge  que  foit  Blakftone  du  jugement  des  jurés. 
.  «  L'adminiftration  împartialede  la  juftice  qui  met 
»  en  fureté  nos  perfbnnes  Sc  nos  propriétés  ^  eft 
»  le  grand  but  de  la  ibciété  civile  9  mais  fi  on  la 
»  confie  entièrement  ^  la  magiftrature  compofée 
»  d'un  corps  d'hommes  choifis  ordinairement  par 
»  le  fouverain  9  ou  par  ceux  qui  font  revêtus  des 
)»  plus  hautes  dignités  de  Tétat^  leurs  décidons  ^  mal- 
»  gré  leur  intégrité  naturelle ,  pencheront  fbuvent, 
»  fans  même  qu'ils  s'en  apperçoivent.,  en  faveur 
>)  de  leurs  égaux.  Il  ne  faut  pas  attendre  de  la 
»  nature  humaine  que  le  petit  nombre  foit  tou- 
»  jours  attentif  aux  intérêts  Sc  au  bien-être  de  la 
»  multitude.  D'un  autre  côté  ,  fi  le  pouvoir  de  la 
»  judicature  fe  confioit  indiftinâement  à  la  multi- 
»  tude  9  (es  décifions  fbuvent  capricieufes ,  établi-* 
»  roient  journellement  dans  les  cours  de  nouvelles 
»  règles  d'aâiçn.  Il  a  donc  été  fàgement  établi 
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»  que  les  {Principes  Se  lies  axiomes  de  droit  9  qui 
»  font  des  propofitions  générales  découlant  d'une 
»  railon  abftraite  ^  Se  non  accommodées  au  tems^ 
})  ou  aux  perfonnes  ^  fèroient  dépofts  dans  les 
y>  coeurs  des  juges ,  pour  être  dans  Toccâfion  ap* 
30  pBqués  aux  faits  que  l'on  remettroit  à  leur  dé^ 
i>  cifion.  Car  ici  la  pardalité  eft  faiis  reflburce  :  la 
i>  loi  eft  bien  coutnue  ^  elle  eft  la  même  pour  tous 
i>  les  HEkngs  de  tontes  les  conditions  ;  elle  s'enfuit 
»  comme  une  conclufiôn  régulière  des  prémices 
»  dû  Mt  auparavant  él^lies  j  mais  lôrf^e  la  dé- 
»  eifion  d'une  qiieftidn  de  fah  eft  Confiée  à  on 
)i  fimple  magiftrat ,  la  partialité  ^  là  juftice  ont 
^>  une  ample  carrière ,  Ifoît  eh  eWlgèàilt  dès  preuves 
I)  ou  il  n'en  faut  pas ,  ibit  en  fufypriftâiit  ad^oi^ 
I»  tement  quelques  cii^nftaAces  ^  &  eh  ^pvty^Ét 
to  fur  d'atftres.  C'eft  pourquoi  Uû  ôoffibre  cempé»- 
^)  téht  de  jurés  intelligens  de  équitables  ^  choifi  aâ 
'»  fo«rt  pârftiî  ceux  d'Où  rang  mitôyeh ,  fei'a  à  coup 
»  fur  compofé  de  pâ?fonttËS  plus  p^ôpïés  à  dè- 
«  cdûvnr  h  vérité^  &  plus  fûreè  côrffefvailrices  éb 
»  là  juftice  politique  ;  car  le  plus  puiffal*t  individu 
»  de  l'état  craindra  de  côftihiettre  qudque  entre- 
V  prîfe  fur  le  dWit  ë'uh  Mfte^pzttt  ^ull  fem 
»  bien  convaini2û  que  fbft  afté  d'ôppreflîbn  doit 
»  êtoce  examiné  &  décidé  pôr  douiê  perfonnes 
»  îftdaierehtés ,  qui  ne  feront  noitîÉtiéés  ^'au  ftiô- 
i>  itîënt  de  l'èxiamén  j  &  que  le  feit  Uflfe  fois  côtff- 
»  taté ,  la  IcS  doit  fur-k-chhïnp  y  aupttrter  te' 
»  mede.  C'eft  ce  qui  prihcipaleÉttèht  âfllâ-^  ént#e 
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js>  les  mains  du  peuple ,  cette  portion  qui!  doit 

>>  avoir  dans  Tadminiflration  de  la  jufticé  politi- 

>y  que  >  ^  qui  obvliâ  aux  u^rpations  des  citoyens 

^>  plus  riches  ^  plus  pyîflans.  •..••.•«  Le  iyftéme 

»  féodal  qui;  ppur  maintenir  la  iiibordinationtfit" 

»  litaire  y  avoit  adopté  un  plan  ariftocratique  dans 

»>  tous  fes  arrangeo^ehs  de  propriété ,  eût  été  iniiip^ 

#>  portable  en  tems  de  paix  9  s*il  n'eût  pas  été  fa- 

*«>  gemont  contrebalancé   par  ce  privilège  de  le 

9>  nation.  Il  eft  même  à  remarc^er  que  dans  tous 

»  les  pays  du  continent  ^  à  me&re  que  l'eKameil 

»  par  les  pairs  eil:  tombé,  la  pmffimce  des  nobles 

S)  eft  augmentée,  au  point  que  Tét^t  s'eft  vu  trou- 

»  blé  &  décl^iré  par  les  faôions ,  &  que  l'oligar- 

»  chie  s'y  trouva  en  effet  établie ,  quoique  ibus 

Tfè  l'ombre  d'un  gouvernement  monarchique.  Esr- 

».ceptQns-en  toutefois  tes.  états  où  les  niiféràbles 

»  communes  vCmx.  trouvé  àst  refiige  que  dans  les 

D  bras  de  la  monarchie  abfbluô ,  comme  le  moîa- 

»  dre  des  manx  qu'elles  eii^^nt  à  ciaindre.  »    ' 

Mais  fi  Teicamen  par  jurés  9  fur  tous  \^  autres  im 
fi  grand  avantage  pour  réglef  la  propriété  civile , 
.combien  cet  avantage  devicn^il  plus  grande  lorf- 
qu'il  s -agît  des  iafhxiaîons  criminelles,  où  il  èft 
touï  autrement  important  pou^  tes  hommes  de 
trouver  les  moyens  lès  plus  iîlrs  de  découvrir  la 
-vérité  des  faits. 

ce  L'excellence  de  cet  établiifement ,  dît  encoite 
»  Biakftone ,  fe  mamfefte  avec  bien  plus  d'évî- 
»  dence  dans  les  caufès  crimia^llts  9  puifi{ue  dans 
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y\àûs  tems  de  difficultés  &  de  troubles  ^  il  y  a 

yy  plus  à  redouter  de  la  violence  SC  de  la  partialité 

»  des  juges  nommés  par  la  couronne  dans  les  procès 

»  encre  le  roi  &  le  fujet ,  que  ^^ns  les  contefla- 

^>  tions  entre  un  individu  âc  un  autrç  individu  , 

»  pour  fixer  les  limites  de  la  propriété  particu- 

»  liere. .....  Il  écoh  néceflàire.  .\. . .  de  revêtir  h 

»  prince  du  pouvoir  d'exécuter  les  loix^  Ce  pouvoir 

»  néanmobs  potivoît  être  dangereux ,  8c  renverfèr 

»  cette   même  'conftitution  9  s^f  s'exerçoit  fans 

*»  frein  ou  ians  contrôle,  par  les  juges   (foyer  & 

»•  terminer  j  Txàmcnés  occafionellemënt  par  la  cou- 

»  ronne  ,  qui  pourroit  alors ,  comme,  en  France 

».  oo  EN  Turquie  ,  emprifonnèr ^  dépêcher,  ou 

f>  exiler  un  homme  odieux  au  gouvernement  par 

»  une  déclaration  publique  ,  que  telle  efi  leur'  vo- 

»  lonté  &  bon  plaifir.  ri  '  :>:  r     r 

L'excellent  homme  qui  a  écrit 'ainfi  n'eft  point 

&  n-a  point  été.  au  donjon.de  Vincennés  ,  grâces 

au  heureux  hafârd  qui  le  fit  naître  ^att- delà!  des 

;raer»w-  Ce  tfeft  donc  point  à  rhuiïifiur,-iiuifentiment 

amer  de  fon  infortune    qu'on  doit  attribuer  cet 

humiliant  pafallelé  de  la  France  ôc  de  la  Turquie , 

qu'il  à  tracé  dans  une  ièule  périôde.'j  Gn  ne  trou- 

^vera  nulle  part  dans  fes  écrits ,.  ni  enthoufiafine;, 

, ni  préjugé:  tout  y  eft  le  fruit. d'une  ifaéditation 

profonde ,  tranquille  &  défintéreffée.  Que  l'on  com- 

:  pare  mes  principes  aux  fiens.  > 

Finiflbns  pal*  la  réflexion  qui  termine  le  fragmeat 
de  Blakftbne  y  que  je  vieûs  de  cranTcrire^.  , 


» .  Les  libertés  d'Angleterre  ne  •  peuvem  m^ngucr 
»  de  fubfifter ,  tant  que  ce  palladium  dçmeur^ra 
»  inviolable  &  facré.  Par- là  elks.font  garantie^.,, 
»  non-ièulement  des  .atta^es  ouvertes  gue*  per^. 
»  fonne  ne  fera,  aflèz  Ii^di  pour  tenter  yniais  eq- 
»  core  de  toutes  les  intriguas,  cachées  qui  pour^ 
»  roienties  iapper  8c  les  miner  fourdement ,  en 
»  introduifànt  de  nouvelles  méthodes  arbitraires , 
»  d'épreuve  par  des  juges  de  paix ,  de  commif- 
»  feires,  8c  des  cours  de  çonfcience;  Mais  quel- 
»  qu'avant  a geufes  que  ces  libertés  puijfent  d'abord 
»  paraître  ^  (  comme  fans  contredit  tous  pouvoirs 
»  arbitraires ,  bien  exf cutis  \  font  les  plus  conve- 
»  nables  )  cependant  fàufenôns-nous  que  les  délais 
»  (i  les  petits  inconvérdens  qui  accompagnent  les 
»  formalités  de  jujlice  ^  font  le  prix  que  toutes  les 
y>  nations  libres  paient  pour  leur  liberté  dans  des 
»  affaires  plus  fubjlantielles  ;  que  les  incurfions 
»  fur  ce  boulevard  facré  de  la  nation  font  fonda- 
»  mentalement  oppofées  à  Vefprit  de  notre  conf- 
»  titution  y  &  que  bien  que  frivoles  dans  leurs 
»  commencemens  ^  elles  peuvent  s^ augmenter  &  sV- 
»  tendre  par  degrés  ,  jufqtTà  r extinction  totale  des- 
»  affemblées  de  jurés  dans  les  queftions  de  la  plus 
»  grande  importance.  y> 

Il  eft  aifé  d'appliquer  cette  réflexion ,  profondé- 
ment fagç  5  à  ce  qui  nous  regarde  perfonnellement. 
Elle  contient  une  vérité  -capitale ,  que  les  hommes 
apperçoivent  trop  rarement ,  foit  à  caùfe  de  leur 
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I^retc  y  foit  par  déËiut  de  lumières  8c  de'  pré* 
voyance  9  8c  qu'ils  oubfient  fouvent  après  Tavoir 
envifâgée  y  parce  que  les  impatiences  du  moment 
ont  pltis  de  pouvoir  iiir  eux  que  les  dangers  de  l'ave  • 
ilir.  VoHà'  la'  fbtirce  imperceptible ,  mais  réelle  y 
principale  y  8c  intariffièle  y  de  prefque  toutes  les 
révolutions.  - 


•> 
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m. 

Z^  rois  de  France  ne  font  en  droit  y  &  félon  tou^ 
les  monumens  de  notre  droit  public  ^  que  les  man? 
dot  aires  d'un  pétale  libre. 
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Avis    DES    Éditeurs. 


L  devoit  &  trouver  à  la  fuite  des  deui^  diflerta- 
tjons  précédentes ,  un  morceau  confidérable  qui  fë 
i^pportoit  à  cette^phrafë  de  la  page  jé  du  premier 
volume.  Sans  fonder  les  droits  de  Phomme  fur  les 
eombinaifons  abfiraites  de  la  mitaphyji^^ . . .  fans 
rechercher  nos  titres  dans  les  vejtiges  obfcurs  de 
lantigmtéy  il  efl  donc  évident  qiûindépendamtfunt 
de  tout  privilège  national  ^  de  toute  loi  écrite  j  la 
protection  &  la  jujtice  du  fouveraîn  font  dues  à 
chaque  citoyen.  Il  nous  a  été  împoffible  de  retrou-- 
ver  ce  morceau  en  entier  ^  mais  nous  citoyons  devoir 
au  leâeur  le  fragment  confidérable  que  nous  ont 

■s 

proGiré  nos  recherches,  &  dont  les  idées  8c  le»' 
autorités  confirment  toujours  les  principes  hardis  j 
mais  généreux  8c  fains  de  l'auteur. 

ce  Si  j'ai  évité  dpns  le  texte  toutes  difoiffions  de 
»  droit  public ,  diibit  l'auteur  en  commençant ,  ce 
»  H'eft  pas  que  je  ne  fois  convaincu  que  les  monu- 
9  mens  de  notre  hiftoire  n'établiflënt ,  même  avec 
»  beaucoup  de  partialité  en  faveur  des  gouvernés , 
»  nos  droits  Se  les  devoirs  de  nos  (buverains. 
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. .  »  Aucun  des  peuples  qui ,  du  démembrement  de 

h  l'empire  Romain,  formèrent  des  royaumes,  n'a 
»  abandonné  à  iës  rois  un  pouvoir  illimité  ,  Sc 
»  quoique ,  par  le  concours  de  diverfes  circonftan- 
SD  ces  5  nos  inftitutions  n'aient  point  été  fixées  avec 
>>  autant  de  précîfion  que  celles  de  la  plupart  des 
»  autres  états  de  l'Europe  *,  perfonne  n^ighore  que 
»  l'autorité  de  nos  .fouvêrains  n'a  été  pendant  .plus 
»  de  huit  fiecles  que  trop  reftreinte, 
.  »  On  a  beaucoup  critiqué  les  inftitutionç  de  nos- 
»  ancêtres:,  ;&  aflUrément  le  champ  étoit  vafte. 
»  Mais  en  cette  matière  ,  coimme  dans  prefque' 
S)  toutes  les  autres ,  la  plupart  des  critiques  fe  font 
»  jetés  entièrement  d'un  côté,  parce  qu'ils  n'onr 
y>  vu  que  ce  qui  flattoit  leur  opinion ,  leur  intérêt* 
x>  f>i  les  fyftêmes  modernes  de  l'autorité.  Us  n'cHit* 
:»  point  aâez  obièrvé  que  les  conftitutions  indé-^ 
yè^  i/endantes  des  fieres  nations  dii  nbrd ,  ont  p^ro-' 
»  duit  ces  ièntimens  de  liberté  &  de  bravoure ,  qui- 
>>,4iftioguent  encore  tes  nations  Européennes  même' 
)»  ai&rvi€s«  Jl$  gèfm^ént  avec  tant  de  vigueur,  ijue^ 
vjdcs  fiecies'  entiers  d'une  àdminiftracion    arbi- 
>>:.traKe^heUrç>i{çi|iônt  tempérée  par  le  progrès  des: 
»  connoiflances  morales  8c  politiques ,  &  l'adou-^ 
»  ciflement  :  des  mœiirs ,  n'ont  pu  lés  détruire.  Ce 
y>  ne  fera  que  par  le  laps  du  tems  que  le  defpo^ 
)!)..tifme  militaire  nous  ramènera  à  la  barbarie.  8c  h 
>)  rabrutiffement  de  Tefclavage  >  tel  qu'on  le  vit 
))  presque  généralement  en  Europe  fous  les  empe-' 
)>  reurs  Komaiiis ,  à.  fuppoièr  cependant  que  rinf- 


»  tmélion  né  s'étende  pas  affez ,  pour  deffiilcr  upi* 
»  verièllement  les  yeux  des  hommes ,  &  pour  leue 
»  montrer  leur  force  âufR  bien  .que  leurs  intérêts 
»  &  leurs  droits. 

»  Au  reûe  ,.fiJ',on  en  excepte  lé  règne  de  Char- 

»  lemagneyoù  /grâces  au  puiflant  génie  .de  ce  grand 

»  homme ,  la  France  fut  auflî  biçn  réglée  qu'elle 

»  pouvoit  l'être  y  vu  l'eïprit  du  fîecle ,  il  faut  cqn- 

»  venir  que.  nos.  pères  ont  plutôt  joui  d'une  tumul- 

»  tiieuie  indépen^nce  que  d'ime  vraie  liberté;  Che2 

»  les  peuples  les  plus  fiers  de  l'univers ,  &  les  plus 

»  ennemis  de  toute,  eipéce  de .  joiig  y  chez  les  Ger* 

»  mains,  on  vendoit  fa  liberté  !  Que  vouloit  dire 

,»  cela?  Qu'ils  tfavoîent  aucune  îdéè  de  la  liberté; 

.»  Ldir  ançiour  pouf  l'indépendance  é toit  un  ièntii^ 

»  mont  vagiie  f  p9»iqué  auin  voi(în>  de  l'efclavage 

V  que  deia  licence^,  parce  que  dans  le  cercle  des 

»  chofeSùbunsai^es.  les  extrêmes  fë  touchent  ^  Se 

»  qu'il  n'y  a  d'ordre  <jù'au  centre.  Tous  les  hommes 

:»  vondroiêm  biéii.être  indépetidahs  dans  le  moment 

.>).  de  icucst  fsutt^ifies  ^e  croife  laJdépend^iciev;  mais 

{)^.  peu  d'enrr'euK  fy  foudear.vratmedt  de  la  liberté, 

»  8c  font. capables  4e  la  porter.'*      ^  -  < 

.  '.  »  Cercainemeûit.eHe  ne  peut  exifter  &  fubfifter 

»  qiu'avee  l'exécution  févere  des  loix:,  moins  nécef» 

»  faires  y,  il  eft  ypraL,  dpns  Jgs  fociétés 'pfeU  nonir 

))  breufes.  &  fof  t  agreftçs^  parce,  que  la  (Implicite 

»  des  mœuf $  f ètidrit  encore  tous^  l&  individus  dans 

,»  l'égaUté  primiti;ve,,  D^ns.  toute  %:iété  qui  n'eft 

.».  pas  Ci?mpQfée 4'm jtès-p€W wflftirfé'.^ 


[  »04  J 
»  h  -dépèsdanoe  du  magiffarat  civil  eft  la  conditioa 
»  néceffaire  du  repos  de  la  focijêté  ^  mais  fi  Tauto* 
9  cité  de  ce  ou^iftrat  q*€&  pas  exaâeraent  détetv 
»  minée  ^  fi  la  règle  de  {es  jugemras  o'eft  pas  fixe 
»  8C  prédie  y  &C  &  ibice  coaâive  ou  executive 
i>  tellemeat  limitée  qu'elk  ne  puifiè  devenir  op<- 
9  pieflîve  9  il  n'y  3  P^u^  ^  liberté.  Voilà  donc  les 
»  deux  excès  redoutables  à  la  tr^quillité  fociale. 
»  Les  citoyen^ ^ntTils  indépend^nsdu  ipagiftiat, 
y>  ou  quelqu'uii  cPentr'eux  peut^il  k  devenir  l  L'a^ 
1^  narchie  eft  inévitable  :  perfbone  ne  veut  ni  ne 
»  peut  protégé. le  foibie  innocent^  St  punir  le  foft 
»  coupable.  Lç  magiftrat  eft  -  il  indépendant  du 
»  corps  ibcisd  ?  le  de^tifine  fiiit  nécef&irement^ 
».  la  liberté  politique  eft  anéanti^  ^  &  la  liberté 
»  civile  9  ou  ceUe  des  individus.  Veft  plus  qu'une 
»  propriété  incertaine  Se  précaire  qui  flotte  su  gré 
n  du  tempérament^  du  caraâere^  &  dès  lumières 
v  des  princes  &  di^4eufs  miniftrès; 
<  »  Ainfi ,  lots  de  la  féodalité ,  Pai&rvii&nieat  èe 
I»  :1a  clalfe  aoiirrid^re^  Se  Ut  mépris  de  tous  les 
^y  travaux  ùtUes  emrattfoiem  fe -reavi^fement  éé 
19  toute  union  polkiqdey  {>aroe  qiié  les^  orgueilleuK 
1^  propriétaires^  ne  coxuiôiflànt  4*aua«  travail  que 
î»  les  ôccup&iiôâS  mârtiaies ,  8c  d'autre  paflfion  que 
a  le  de^^ôtifitié  qu'ils  «Kërçoiént  pérfennetienient 
i»  ftir  leurs  fef f^ ,  contraâoient  uàe  féiodié  qui  les 
»  diviibit  abfolument  mtr'efux.  Delà  la  tyrannie  du 
»  fort  fur  le  moins  fort  ;  delà  les  .confédérations, 
p  fhxtU  nîMitaiieis  que  ibciales  y  pour  jr^médier  au 
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»  déÊiut  général  â*ordre  &  de  joftice.  Delà  ce 

»  point  d*honneQr  qui  ^  liant  eiitr'eux  les  différens 

»  individus  d^4iiie  âmiUe  9  Sc  les  ftparant  dans  le 

D  fait  de  la  Êimitle  commune^  établiflbit  dans  hi 

»  nation  la  guerre  inteftflie  des  vengeances  ,  8c 

»  agitoit  tout  le  corps  au  gré  du  caprice  de  quel^ 

»  ques  membues»  Un  petit  nombte  d'opprcfleurs^ 

D  qui  n*étoietit  ni  ne  pôuvoient  êcre  heureux  & 

f>  tranquilles^  tencient  anx  fers  tout  un  peuple. 

»  Âinfi ,  lorfque  les  rois  j  profitant  des  excès  d» 

Si  l'anarchie  féodale  y  fe  faifiitnt  tfocceffivement  de 

i>  tout  le  pj^uvoir  que  l&  circonUrances^  le  mécon^ 

D  lentement  des  p^uple^  j  i&  excès ,  les  dîvifions  8c 

s>  l'ignorance  des  grands  leur  .permirent  de  s?ar« 

i>  roger  ,  ils  tempiéterent  'bientôt  fort  au-delà  de« 

D  bornes  qu'une  haltion  fage  ^Sc  infbuite  leur  aurok 

»  impofée,  parce  qnlls  pendaient  à  l'intérêt  de  leur 

»  ambition  &  de  leur  puîffance  j  2c  non  à  celui  du 

\i  peuple  qu^ils  feignoient  de  protéger  ;  Se  bientôt 

»  fubftituant  au  deipotifme  de  cent  tyrans  celm 

V  d'un  fèul  9  ce  qui ,  à  quelques  égards  9  vaut  mieux 

i>  fans  doute  j  quoique  infiniment  plus  fiinefle  à  un 

»  grand  nombre  d'autres  ,  ils  s'afiranchirent  d^ 

Ky  toute  dépendance  du  co^  fboial ,  8c  perfiiade^ 

^>  rent  à  eux-mêmes  8c  aux  autres ,  qu'ils  étoient.  •>• 

-»  Quoi?..»  En  vérité-^  ils  auroient  bien  de  la  peine 

">)  à  l'expliquer  raifbnnablenient. 

)>  Il  fiiit  de  ce  réfimié  exaiâ  9  que  Tétabliflèment 

^  d'une  liberté  régulière  8c  durable ,  loin  de  pou- 

»  voir  èÛQ  l'ouvrage  xi'un  peuple  barbare  ou  peu 


»  inftruit ,  exigé  les  réflexions  les  plus'  profondes , 
»  les  combinaifims  les  plus  vaftes ,  Se  les  obferva- 
»  tions  les  plus  multipliées ,  qui  ne  peuvent  être 
»  produites  que  ^ar  l'expérience ,  quelque  fimple 
»,  qu'en  paroifTe  ôc  qu'en  ibit  réellement  le  réfiiltat. 
»  En  eâët ,  quelle  étendue  de  lumières  ne  faut  -  il 
»  pas  pour  faifir  l'enfemble  de  tous  les  pofCbles , 
)>  ôc  les  lier  étroitement  à  l'ordre  public  !  Que  de 
»  fàgefTe  poiu*  déterminer  avec  impartialité  ^  mais 
»  auffi  avec  une  infetigable  prévoyance  y  les  préro- 
V  gatives  de  l'autorité  fouveraine  y  de  manière  que 
»  non  -  feulement  elle  ne  puiflë  pas  franchir  i^^ 
»  limites  ,  mais  encore  qu'elle  trouve  évidemment 
»)  un  plus  grand  avantag(2  à  concourir  au  maintien 
3)  de  l'ordre  légal ,  qu'à  chercher  les  moyens  de  les 
»  éluder  ou  de .  les  renverfer  !  Que  de  fecrifices 
»  appareils  il  faut  faire  au  bien  général  !  Par  quelle 
»  modération  il  efl  néceflaire  que  l'amour  naturel 
»  de  l'indépendance ,  &  l'amour  bien  plus  noble 
»  de  la  liberté  foit  tempéré ,  afin  qu'il  ibit  auffi 
»  impoffible  aux  fiijets  d'empiéter  fur  le  fouverain^ 
»  qu'au  fouverain  de  dépouiller  fes  ,fujets  !  Car  on 
»  ne  doit  pas  penfèr  qu'il  reipefte  dans  roccafion 
»  les  privilèges  du  peuple  qui  n'aura  pas  rcfpefté 
» .  les  fiens  ;  &  fi  une  méfiance  continuelle  règne 
»  entr'eux  ^  n'efl  -  ce  pas  une  guerre  inteftine  éter- 
»  nejle ,  d'autant  plus  dangereufe  qu'elle  fermente 
n  plus  fburdement  ?  De  û  grandes  vues ,  des  prin- 
»  cipes  fî  ttobles,  &  fiir-tout  une  telle  fagefle  ne 
»  feront  jamais  Içs  vertus  d'un  peuple  barbare  ou 
»  ignorant. 


»  Concluons  de  tout  ceci,  que  nous  ne  devons 
»  point  nous  enorgueillir ,  ni  tirer  des  conféqiiences 
»  fort  importantes  des  nos  anciennes  conftitutiohs 
»  défeftueufes ,  incomplètes ,  établies  en  partie  par 
»  la  violence  ,  &  fur- tout  parfaitement  anéanties. 
»  J'avQue  cependant  qu*il  eft  afTez  naturel  de  pènfër 
»  à  s'en  prévaloir ,  lorsqu'on  voit  tous  les  fbphif- 
»  ;mes ,  &  les  criminelles  infidélités  des  écrivains 
»  Ibudoyés  par  le  gouvernement  j  &  puifqu'ils  alte  • 
»  rent  les  monumens  de  notre  droit  public  pour 
>>  défendre  leur  caufe  &  miner  la  nôtre ,  il  eft  bon 
»  de  rapporter  exaôement  les  textes  qu'ils  omet  - 
»  tent  ou  qu'ils  mutilent. 

»  Pour  me  renfermer  dans  le  feul  point  qui  fait 
»  l'objet  de  cette  note ,  je  dirai  qu'il  eft  indubitable 
»  que  Téleftion  de  nos  rois,  ou  le  choix  du  gqu- 
»  vernement  monarchique ,  fut  l'ouvrage  de  la  délî-^ 
»  bération  libre  de  la  nation.  Les  avocats  du  def- 
»  potifme  ont  été  dans  ces  derniers  tems,  jufqu*à 
»  attribuer  à  nos  rois  le  droit  de  conquérans  fiir 
»  leurs  fiijets.  Ce  feroit  affurément  une  prétention 
y)  bizarre  de  la  part  des  defcendans  de  Charles  VII 
»  &  de  Henri  IV.  Sans  m'arrêter  à  ces  délires  de 
»  l'adulation ,  j'établirai  en  peu  de  mots  comment 
»  nos  plus  anciens  monumens  atteftent,que  nos  rois 
»  ont  reçu  la  couronne  par  le  confentement  libre 
»  d'une  nation  libre,  &  comment  nos  rois  ont  re- 
»  connu  cette  vérité.  Or  de  ce  point  de  fait  fuivent 
»  les  conféqiiences  les  plus  importantes  i  car  comme 
»  je  l'ai  dit,  (page  75  )  un  mendataire  ne  peut  cer- 
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j>  taloement  pas  prefcrire  contre  fon  conunettaiit. 

»  Les  mœurs  &  U^  coutumes  des  Germains  nos 
«>  ancêtres  y  nous  ibnt  connues  par  devOL  des  plus 
»  beaux  génies  qu*ait  produit  r>anti<{uitéjhiftoriens 
»  uns  rivaux  &  Ans  modèles^  auffi  capables  d'ob- 
»  iërver  que  de  peindre.  Cé&r  fie  Tacite  ^  qui  écri* 
»  voient  à  deific  iiecles  l'un  de  Tautre  y  s'accordent 
»  également  à  nous  repié&nter  l'autorité  du  gou- 
»  vemement  chez  ces  peuples  comme  très-limltécu 
»  Pendant  la  paix,  dit  Cé&r,  (  c.  XXIII^  1.  VI,)  ils 
j)  n'avoient  aucun  ma^ftrat  commun  8c  fixe.  C'é- 
»  toientles  chefs  principaux  de  chaque  difjtriâ,  qui 
»  rendoïent  la  juftice  Sc  jugeoîent  les  dilTérendS. 
»  L'autorité  de  leurs  rois,  felon Tacite,  (N^.  Ger. 
»  7, 1 19)  confiftok plutôt  dans  le  privilège  de  con- 
»  ièilter ,  que  datis  le  droit  de  commander.  La  jurif- 
'  V  diâion  de  leurs  m^giftrats  étoit  refferrée  dans 
»  des  limites  fi  étroiiies ,  i|u'ïs  ne  pouvoient  ni  em* 
))  prifonner  un  homtne  libre ,  ni  lui  infliger  aucune 
»  peme  corporelle.  (  ïd.  ihid.  7*  )  Il  y  avoir  bien 
»  des  différences  daâs  l'état  focial  de  quelques-unes 
y>  de  leurs  tribus  -,  mais  réalité  &  l'indépendance 
»  en  étoient  la  baze^  lis choififToient  leurs  rois;  'as 
»  choififToient  leurs  chefs  -,  les  premiers  à  raifon 
»  de  leur  noblcfTe ,  les  feoonds  en  confidération  de 
»  leur  oouh^e.  {Reges  ex  nobilitate ,  duces  tx  vif- 
»  tute  fumunt.  Tarit.  Mor.  Ger.  )  Il  eft  donc  bien 
w  évident  que  leur  obéifTance  étoit  volontaire  ^  &  fî 
w  volontaire,  qu'ils  s'étoîent  réfèn'^és  le  droit  de 
»  décider  de  toutes  les  affaires  iiqportaatés ,  &  qu'a- 
lors 


C  iC)e)  j  _      .       . 

»  lors  lés  princes  n'étoiéntqlie  les  exécuteurs  des 
»  ordres  (Qu'ils  recevoient  de  la  communauté,  (  De 
ï>  minoribus  rebus prinèipes  cbrïfultant ^  dtmàjori-' 
>>  bus  omnts  y  1V4  tamen  ut  ea  qUoque ,  quorum  pe- 
>>  nespUbem  arbitrium  èfi ,  àpud principes  pcr  trac^ 
>i  tentur.  (  Mon'  Ger.  ) 

•  ))  II  feroit  auflî  contraire  au  bon  fens  qu*à  Thif- 
,  îî  toîrè ,  d'imaginer  qù'iauciihes  des  nations  con- 
»  qUêranres  qui  fortîrent  de  cet  efTaim  de  barba- 
>T  res  ;  eût  fiuvi  un  chef,  par  force  ou  par  cirainte. 
»  Leur  choix  étoit  Tunique  gage  de  leur  obéiflance. 
>>  J'ai  obfervé  ailleurs ,  que  cheï  toutes  les  nations 
»  Feptentrionales  où  les  crimes  iè  rachetoient  par 
»'  des  compofifions  ou  amendes  pécuniaires,  il  y 
»  en  avoit  une  légalement  déterminée  Sc  levée, 
»'  pour  punir  l'aïTaffin  du  roi  ;  avec  cette  feule  dîf* 
»  férence ,  que  cette  amende  étoit  plus  forte  que 
»  toute  autre.  On  trouvé  dans  les  loîx  des  Angîo-^  ' 
»  Saxons,  les  différens  werrgilds  établis  pour 
»'  l'homicide ,  depuis  la  mort  dii  payfan  juTqu'à  celle 
»'  du  fouverain,  qui  étoit  eftimée  trente  mille 
>>  ThriMsas,  (Blakftone.  -Hume ,  &ci)  C*eft  un«' 
»  preuve  bien  irréplicable  que  la  royauté  n*étoV' 
»-  regardée  qùé  comme  ûnT^ffice  très-fiibordorihé'à 
»'  ceil5^  qui  Tavoient  conféré- 

»  Sans  répéter  ici  lés  preuves  de  fait,  par  lef-'' 
>r;.quelles  Hotmàn,  (Gaule  'Françoife>  chap.  Vf,'. 
»  page  47 ,  édition  de  1573  ,  )  ,&  nos  premiers  :» 
»  Jîiftoriens , .tels  que  Grégoire  de  Tours ,  (a) 
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»  Aimoin ^{a)  8cc.  ont  établi  que  nos  premierji 
)>  rois,  dont  oq  a  depuis  révoqué  en  doute  juC*: 
»  qu'à   l'exiftence  y  ou   du  moins  l'établiflèment. 
»  dans  les  Gaules,  montoient  fur  le  uône,  non 
»  pfir^oit  de  iùcceffion  ^  mais  en  conféquence 
»  d'une  jéleâion  libre  &  volontaire.  Sans  m'arrétcr 
»  à  rhiftoire  de  Childeric  escpulfé  du  trône ,  &  ré- 
»  tabli  fept  ans  aprè^^,  du  conientement  des  peu-, 
»  pies,  (////  quoque^  ob  hoc  indignantes ,  deregno^ 
»  eum  ejiciunt...  Ipjis  etiam  rogantibas ,  à  Thurin-' 
»  già  regrejfus ,  in  regnofuo  eji  refiitatus.  Gregor., 
5>  Turon.  1.  II,  c.  XII,)  laquelle  hiftoire  pourroît; 
»  bien  n'être  qu'un  conte ,  jç  paflêrai  aux  faits  dont 
»  on  ne  fauroit  douter ,  &  je  ferai ,  cette  réilexloa . 
»  bien  flmple. 

»  Le  gouvernement  de  la  nation  dépendoit  des 
»  délibérations  communes  j  Sc  les  afiemblées  géné- 
»  raies  £i  connues  fous  le  nom  de  Champs  d£ 
»  Mars  &  Çhamjps  de  Mat,  qu'elles  portèrent: 
7>  fous  la  première  race  de  nos  rois ,  exerçoient  une , 
»  jurifdidîon  fuprême  fiir  toutes  perfonnes ,  &  dans 
» .  toute  e§)éce  de  caufe.  Or  ce  point  de  fait  fî 
))  connu  8c  vraiment  incpnteilable,  établi  dans  tant  - 
»  d'ouvrages,  8c. qu'on  a  vainement  «ffayé  d'obf- 
»  curcir,  fuffiroit  pour  prouver  que  Tobéi^Tance  des 
».  Francs  étoit  volontaire  ^  car  on  n'auroit  aflliré- 

S.  Profper ,  qui  écrîvoît  dès  Tan  429 ,  &  qui  étoit  par  confè- 
quçnt  contemporain  de  Pharamond ,  le  nomme  en  fa  chronique.  ' 
fa/ Auteur  des  <Hfle$.  ^  Zej  Francs  ÉLURENT  un  roi  che-' 
velu  t  Pharamond  «  fib  de  Marcomin  )  "   -  — ^ 


j 


»  ment  point  accordé  le  droit  législatif  à  une  na* 
»  tionafiervie.  Les  loix  faliques ,  monument  le  plus 
»  ancien  &  le  plus  re^eâable  de  notre  légiflatipn^ 
»  furent  formées  par  la  natkm  même.  DiSaver^inf 
>)  falicam  regem  proccres  ipjius  gentis ,  qui  tune 
»  temparis  apud  tant  erant  redores  ;  funt  eleBi  de 
»  plurihus  viri  quatuor^  qui  per  très  mallos  conver 
V  nientes  omnes  caufarum  origines  follicitè  difcur^ 
w  rendo  j  traSantes  de  fingulis  y  jud^ium  decrcve- 
w  runt  hoc  modo.  (  Bouquet  ^  praefat.  leg.  Yalic. 
y)  Recueil,  page  122. )  La  nation  fe  donne  dans  ce 
»  code  le  titre  de  profonde  eij  conseil  ,  épi- 
»  thete  que  des  écriyains  vénaux  ont  ofé  tourner 
)>  en  dérifion  ^  8c  qui  prouve  du  moins  r,exiftence 
»  des  délibérations  du  peuple  qui  fè  qualifie  aîhfi  : 
»  Gens  Francorum  inclyta ,  auSôre  deo  condita  ^ 
»  fortis  in  armis  ^  profiinda  que  in  confiUo  >  firma 
»  in  pacis  fœdere. . . .  Juxtà  morum  filorum  quali^ 
»  ttitem  defiderunt  jufiitiam.  (  Recueil  de  Bignon  9 
»  page  II.  )  Mais  paflbns  à  des  faits  plus  précis. 

,))  Plufieurs  racontent,  dit  Grégoire,  de  Tours, 
»  que  les  François  font  venus  de  Ja  Pannonie^  quç 
»  d'abord  ils  s'arrêtèrent  iUr  les  bords  du  Rhinj 
»  qu'enfuite  ayant  pafle  ce  fleuve ,  ils  avoient  été 
»  vers  la  Thuringe ,  &  que  là  ils  s'étoîent  créés 
>>  des  îrois  chevelus  en  divers  cantons  ou  cités.  Tror 
w  dunt  multi  eofdem  de  Pannonia  fuiffe  digrej/çs  ; 
)>  &  prinuim  quidem  littora  Rheni,amni  incoluijfe; 
»  dehinc  tranfaclo  R/èenû ,  Turingiam  tranfmeajfe , 
»  ibique  juxtà  pages  ,  yel  civitatei-  reges  crinitos 
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M  fuper  fe  ertaviffe.  Et  ailleurs  :  plufiëurs  difent  que 
w  les  François ,  après  s'être  établis  fiir  les  confins 
»  de  là  Turinge,  avoîent  créé  pour  les  gouverner 
»  des  rois  chevelus  de  la  première  8c  de  la  plus 
»  noble  famille  qui  fiit  parmi  eux ,  de  laquelle  étoit 
ï>  Cloyis.  (  \Xv.  II ,  chap.  IX.  )  Tout  ceci  n*eft 
M  qu'une  tradition  \  car  nous  n'avions  point  d'an- 
»  nales  dans  un  tems  où  lire  &  écrire  étoient  une 
»  fcîencé  rare  &  merveilleufe  j  mais  uiie  tradition 
»  établie  dans  un  tems  fî  voifin  du  commencement 
>>  de  notre  monardiie ,  n'eft  -  elle  donc  pas  d'un 
^)  grand  poids  ?  Voyons  commefat  ce  qui  fè  païïk 
»  fous  le  règne  niême  dé  ce  Clovis ,  s'accorde  avec 
ï)  Tafliertion  de  Grégoire  de  Tours, 

»  Glovis  ne  parvint  que  par  l'éleftion  à  régner 
»  fur  les  Ripuaires ,  qui  étoient  régis  par  la  loi  des 
»  Francs ,  8c  dont  le  pays  forma  la  plus  grande 
»  partie  de  fort  royaume.  Voici  comment  Grégoire 
))  de  Tours  raconte  ceci  j  il  fait  parler  Clovis  à  ces 
»  peuples  en  ces  ternies  \Je  vous  donne  un  confeil; 

»   SI  vous  L'AVEZ  POUR  AGRÉABLE  ,  jetei  les 

»  yeux  fur  moij  afin  que  vous  foyiei  fous  ma 
»  d/fenfe.  Les  Ripuaîres ,  ajoute  l'hiftorîen,  enten- 
»  dant  cette  propofition ,  y  applaudirent  tant  par 
))  le  fon  de  leur  pavois ,  quepar  leurs  acclamations, 
>>  &  ayant  élevé  ce  prince  for  un  bouclier,  ils 
j>  L'ÉTABLiREi^T'  ROI  pour  régner  fur  eux.  Confi- 
i)  lium  vobis  prabeoyfi  videtur  aceeptUm  :  converti 
»  mini  adme ,  ut  fub  meà  jitis  defenJiorU  ;  at  illi 
»  ifia  audientes  y  plaudentes  fam  armis  fua/n  voci- 
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ï)  bus ,  cum  çlypto  evtâum  fiqfer  fe  regem  confii- 

3>  tuunu^  (  Greg.  Turon.  lib.  II.  )  Ce  n'eft  point  là 

w  une  tradition  \  c'eft  un  fait  avéré. 

»  Il  n'y  a  point  de  preuves  fans  réplique ,  que , . 

»  depuis  Clovis  les  rois  de  la  première  race  aient . 

»  été  éltis  ^  de  à  la  vérité  y  la  régularité  de  la  fuc- 

»  cedion  n'a  jamais  été  obièrvée  fous  cettç  dynaftie  ; 

»  mais  il  efl  auili  certam  que  Thiftoire  de  tems 

»  aufli  reculés  peut  l'être ,  que  pendant  plus  de 

»  trois  fieqlesla  couronne  s*eft  confervée  dans  la /" 

»  mênie  femille;  ce  qui  parpk  au  moins  un  pré- 

»  jugé  très-fort,  que  les  premiers  Francs  reconaoif:^ 

n  foient  à  une  famille  le  droit  d'hérédité  à  la  cou- . 

»  ronne.  Le  paflage  de  Grégoire  de  Tours  y  cité . 

V  ci<le(ru5 ,  le  dit  formellement  ^  Sc  cette  autorité^ 
»  concourt  merveilleufement  avec  les  faits  pofté-, 
y>  rieurs  à  confirmer  cette  opinion,  qui  ne  con-. 
»  trarie  en  rien  l'idée,  d'une  éleôion  primitive,  que 

V  tout  dans  l'hiftoire  des  mœurs  Sc.  coutumes  de 
>)  nos  ancêtres  êjablit  invinciblement.  .^ 

»  Mais  les  chofes  changent  abfblument  de  &ce 
»  fous  la  féconde  race ,  &  l'on  n'a  plus  befbin  de 
p  recourir  à  la  tradition ,  ou  aux  preuves  d'indue- 
»  tion.  La  couronne  efl  éleâive;  cela  eft  clair* 
»  formel,  indubitable,  $C  démontré  par  tous  les, 
»  monumens,  .   .  -     -  .  . 

»  C'efl  une  révolution  peu  furprexjante  fans  do^te  i 
}}  que  l'expulfîon  de  la  dynaftie  Mérovingienne  par 
»  la  fafmille  de  Charles.  Que  des  princes  imhé.cilles  ^ 
»  ,ôC  ^ui  de  la  royauté  n'avoient  que  le  diadê^ije  ) 

0}         ^' 
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»  aient  fait  place  à  des  miniftres  cjui  étoient  tous 

»  puiffans  j  c'eft  un  de  ces  coups  de  la  fortune  que 

»  rhiftôîre  offre  fi  fréquemment  9  8c  que  Témde  des 

»  hommes  &  des  choies  explique  fi  naturellement 

»  que  l'on  n'en  fauroit  être  étonné. 

V  Ge  n'eft  point  ici  le  lieu  de  prouver  combien 

»  eft  vraie  cette  belle  obftrvation  du  cardinal  de 

»  Retz  y  que  les  miniftres  Càriovingîens  n'employé* 

»  rent  pour  détrôner  les  -Mérovingiens  qu$  la  même 

«  1 

>>  puîflânCe,  que  lés  miniftres  leurs  prédécelTeurs  s'é  • 
^i  totem  acquife  fous  le  nom  de  leurs  maîtres  :  que 
»  les  maires  du  palais^,  8c  fous  la  féconde  xjynaftie, 
»  les  comtes  de  Paris  fè  placèrent  for  le  trône  des 
3)  rois  j  juftement  8t  également  par  la  mêrtie  voie 
yy  qui  leur  âvoît  fervi  à  gagner  8c  fubjuguer  leurs 
>)  efprits  j  G*eft-à*diit  9  par  raffbibliffement  8c  par  le 
>>  changement  des  loîx  de  Pétât ,  qui  plaît  toujours 
»  d'abord  aux  princes  peu  éclairés ,  parce  qu'ils 
»  imaginent  y  voir  l'agrandiffemeht  de  l'autorité  , 
»  8c  c[ui  dans  les  fuites  fervent  de  prétextes  aiix 
M  grands,  8c  de  motifs  aux  peuples  pour  fe  fbulever. 
»  J'efpere  démontrer  dans  un  autre  ouvrage  où  je 
)>  me  promets  de  tracer  le  tableau  hîftorîque  8c  po* 
f^  ïîtiqûé  des  'révolutions  de  notre  gouvernement  ^ 
i)'  cctté^gfande  vérité ,  qui  eft  le  réfultat  le  plus  îm^^ 
»  portant  8c  le  plus  utile  de  toute  notre  hift&ire. 
i>  Je  prouverai  que  dans  tous  les  âges  de  la  monar- 
>>  ttiîe"  V  les  t^volutions  ,  de  quelque  eipèce  qu'elle^ 
$)  àfeiît  été  ;  les  guêtres  civiles  fi  funéftes  en  France, 
h  puifqu'elles  oût  totalement  alTervi  la  nobléffe>  fnns 
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w  rendre  la  moindre  liberté  au  peuple ,  8c  même  celles 

»  de  religion  n'ont  eu  que  cette  b^fe  j  Té  fanatîfme^ 

^>  étant  détenu  ambitieux ,  5c  rahibîtlon  fanatique^  & 

•»  qu'enfin  rautôritédè  nosrois,  depuis  le  dernier  pé- 

i>  riode  de  la  deftfuftion  de  nos  libertés  n^a  jamais 

»  augmenté  ,  que  leur  puif&nce  réelle  fa'ait  dimi* 

*  »  nue.  Mais  cette  difcuffiôn  /qui  doit  être  appuyée 

»  fur  des  ftits,  m'entraînefoit  trop  loin  j  &  ce  fu- 

fc>  jet  eft  trop  important  &  trop  vafte  pour  n'en  don- 

^>  nef  qu'une  efqmffé  ;  il  Tuffira  âé  jeter  un  coup- 

»  d'œil  fur  lescinronftances  daks- léfquelïes  les  Car- 

V  lovingîéns  expulfereht  les  Mérovingiens.  Ce  ne  fera 

1)  poiot  une  digrefîîon.  H  efl  important  à  Tobjet 

iy  que  je  me  fuis  propofé  dsùis  cette  note, de  prou- 

>)  ver  que  cette- révolution  dût  être  &  fût  approu- 

>)  vée  librement  6c  de  bonne-foi  par  toute  la  nation. 

^   »  Charles^  Mattel  s'étoit  montré  lé  plus  grand 

i)  homme  qui  eut  encore  gouverné  la  France.  Ja-. 

5)  màli^guërrier  ne  fit  de  plus  grandes  chofes  ^  jamais 

î>  homme  d'èiiat  rie  fut  plus  Irripofant.  II  eft  incori- 

5)  cevable  qu'entouré  d'ennemis  extérieurs ,  âchar- 

.'      .  '     ■        '  '  ' 

»  nés  contre  là  nation ,  menacé  par  L'hidre  toujours 

__    .  *  '\ 

J)  renaiffante  des .  mécontens ,  des  jaloux  8C  des 

))  faâieûx  ;  chargé  du  gouvernement  &  de  la  dé- 

»  fenfe  d'un  vafte  empire  ,  'il  ait  pu  reculer  les 

$)  bornés  'de  lai  France ,  la  Tau  ver  d^uné  invafion 

»  terrible  ,  exécuter  tous  k%  projetis^,  maintenir 

»  enfin  &  accroître'  fori  autorité  au  point  où  il  la 

»  porta' fans  intrigues,  fans  crimes,  fans  perfidie, 

»  par  la  feule  force  de  fon  génie,  &  les  prodi- 

O4 
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)>  gieufès  réflburces  de  fbn  inconcevable  aâlvité. 
ï)  Les.  Frifons  ^  les  ÂUemamis  y  les  Bretons ,  les 
»  Saxons  avoîçnt  été  fournis  plus  d'une  fois  par 
»  Charles -Martel ,  lorfqu'un  ennemi  plus  redouta^ 
»  ble,  qui  n'en  vouloit  pas  moins  qq'à  la  libçrté 
»  de  l'Europe ,  dont  il  javoit  déjà  envahi  Tune  de? 
>»  plus  .belles  parties,  nùt  l'état  à  deux  doigts  de  à 
î>  perte*  C'en  étoitfait  y  fims  doute ,  de  la  monarr 
»  claie  Françoife  d^qs  l'émt.  d'impuiffance  où  la 
>)  divi^on  des  grafids  jBc  l'imbécillité  de  (es  rois 
y>  revoient  miie,  fi  Charles  n'eût  tenu  les  rênes;  du 
»  gouvernement.  Les  Sarafins ,  déjà*  maîtres  de 
>)  TEfpagne,  ÔC  dont  la  puiflance  égale  en  Afrique, 
1)  égale  en  Afie ,  menaçoit  le  monde  connu  y  furent 
>)  vaincus  par  ce  grand  homme.  Sans  croire  que 
»  cette  kruption  ait  été.faite  p^r  quatre  cents  miU^ 
»  hommes,. dont  le  fer  de^  François j^égprgea 
>)  trois  cents. foixante  6c,quin?p ip^le^ôv  ne  doutjg 
X)  pas  que  Martol  ,,qui  dut  fa  viôqiie*à  fa  prodi- 

»  gioufe  aâivité  ôc  à  .ia  priidew^  .>P|^fCM^ 
)>  fuçcombè  j  la  Franjie ,  inondée  de^p^s  barbares  ^ 
»  n'eût  fubi  le  joug  de  l'Arabe  :^.d.é!r993Ç.  Ce  fuç- 
»  ces  mit  le  comble  à  la  doire  dç  Charles-Martel, 
»  tout  à  la  fois  fauveur  Se  légiflateur  de  fon  payç. 
»,Sa  fortune  &  fon,  .^abileté  ne  Je.  démentirent  pas 
»  un  iollànt,,  Les  nations  Gçrm.aniques  domptées  , 
»  les  bornes  de  l'empire  François  reculées  ,.ie$ 
»  pertes  recouvrées ,.  les  Saraûns^  repoufles  ,  attef- 
)î  tçnt'  fes  taleiîs  militaires ,  tandis  que  &  conduite 
V  politique,,  &  rétabliflêip^enç.bçUl^t  ficfoUdede 


^y  fa  famille ,  décèlent  fon  génie.  Auhdèffus  des  pr** 
w  jugés  de  fon  fiecle ,  il  fiit  réprimer  l'audace  St 
^5  rambîtîoû  du  clergé  ,  Sc  ]s'il  outrepafla  à  fon 
Ti>  égard  les  bornes  de  la  juftice,  excès  que  Torgueil 
"»  du  fàcerdocerendoit  peut-être  nécelTaire  j  s'il  ne 
-M  rencUtpoint  à  la  nation  les  libertés -que  (es  pré* 
?»  déceflèurs  avoient  envahies  V  s'il  ne  convoqua 
•  3r  point  Tes  affemblées  ^.  il  faut  cependant  qu'il  & 
»  foît  conduit  avec^aflèi  de  jùftice  8c  de  modéra- 
^  tion  pour  fe  faire  aimer.  La  nieilleure  preuve 
y}  que  l'on  en  puiffe  apporter  ^  c*eft  la  révolution 
w  qu?il  opéra  ^ns.  obftacle  i  c'eft  l'interrègne  qu'il 
«  ofa  maintenir  ;  c'eft  l'autorité  qu'il  laifla  à  fès 
»>  enfans  da  confentement  des  feigneurs  Françoîs^^ 
«  demandé  8c.5bt€0u  dans  un  moment  .où  la  çerti* 
■»  mde  de  fa  mort  prochaine  ,  aiiroit  contrebalancé 
y>  fon.  autorité  ,  fi  elle  n'eût 'éué  ibhdée  que  for  In 
»  craimte.'.-:    .:•'..-.•'  '  .  ?  •  •  '"  '.: 

'  ^  ))  i.a  grande  réMoIùtîon  qui  s'Qpéra  Hors  fiit  donc 
y>  trës-àatuielle ,  &  fort  au  gré  de  la  nation.  Elle 
«  fut  même  .yaRe  y  ôfons  le  dire.  Lé  libérateur -de 
>i.  la  France  9  fon  reffauratcur^  méritait  plutôt  la 
»  couronne ,  ou  pour  lui-même ,  ou  pour  des  enfanS 
». dignes  de  lui ,  qu'une  race  dégénérée,  Sc'.quravoit 
V)  plus  donné"  alix  François  de  tyrans  que  de  grands 
»  rois.  Soit/que  la  couronne  fût  héréditaire  dèsr 
V  là-fondation  de  la  monarchie ,  cequ'on  ne  fàuroit 
»  ni..prdùver,  ni 'détruire  d'une  manière  fatisfai- 
»  fanté  i  foit  qu'elle  fût  alors  éteftiVe ,  comme  çUe 
»  le  devint  au  commeûcement  de  la  féconde  dy- 
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4)  nàftie  y  Châties  -  Martel  y  avoit  de  juftès  droits  > 
•D  fi  Tamour ,  le  re^eâ:  ,!la  reconnpiflance^  Tin- 
»  îtérêt  des  peuples  y  font  un  titre.  Eli  !  n^étoit-ce 
S>  pas  leur  premier  befom  que  de  remettre  ie  iceptre 
9)  à  des  mains  qui  puflënt  le  porter,  dont  la  vigueur 
Vf  '  mit  fin  à  la  fiinefie  anarchie  qui  le^  ayoit  déchir 
i>  rés  fi  long  -  tems ,  &  diflipa  les  faâions  que  des 
n  princes ,  incapables  de  gouverner  y  nécéffitoîent 
»  par  le  befoin  qu'ils  avoient  de  miniftres  abiblus  ! 
t  3>  Ceft  une  prodiiftion  bien  fingùliere  de  la  na- 
»  mre  que  cette,  fîiite  d'hommes  iiipérieurs  9  qui 
i)  par  leurs  efforts' fiicceflîfs  réaUferent  les  projets 
»  de  leur  maîfon  j  méritèrent  leur  formne,  en  joui^ 
»  rent  fans  envie ^,  Se' la  tranfinirent  à  une  longue 
»' paftérité.  Jer ne  fais  fi  lés  annales,  de  quelque 
».  nation  que  ce  foit  y  of&ent  un  parallèle  à  oppofer 
»•.  à  cette  famille  privilégiée  5  qui  pendant  deux 
»  fiecles  occupa  fi  glorieufement  la  fcene  du-monde. 
y>  Pépin  le  Vieux ,  Grimoald  même ,  maigre  fès 
»*  fautes",  Pépin  d'Hériilal ,  ChkHes-'Martel,  Pépin 
3?  le  Bref,  &  Charlemiagne  formèatt suné  époque 
»'  prefqu'auffi  remarquable  dans  l^hiftoireide  Thom* 
f>  me  que  dans  les  fafies  des  hommes* .  / 

n  Pépin  réfolut  de  prendre  la  çQurôniie  que  dé* 
^'^  daignoit  fon  frère ,  fiibjugué  par  refpritmonachal 
»  de  fon'fièclé ,  &  que  fes^ntêtrcs  n'avoitnt  point 
>>  ofé  mettre  fur  leur 'tête.  Mais^ieiiôftit  point 
»..en  iîfurpateur  qu'il  faifît  ie'.fdeptre.vfl  "âvoit  le 
»  jufte  efpoir  de  parvenir  à  ce  ''  rang  -ftprême  du 
»  coilfenteAieiit  de  la  nation  ,:qm  lèul  pouvoir  Vy 


»  Tnaîntcnin  Sa  xépiitation  étoit  faite,  fon  autorité 
i)  bien  établie,  fes  p^ftifans  nombreux,  £311. rang 
»  révéré,  8c  toutes  Jé$  forces. de  l'état  entre  fes 
»  maias.  Cepenaant  Pépin ,  tQUt  abfolu  qu'il  étoit  ^ 
>)  n'ofa  point  alpirer  au  titre  de  roi ,  dont  Ghilr 
M  deric  III    étoit  encore  i*e\^tu  ^ .  uns  rautdrité 
»  d'une    aflerablée  de .  la  nation.  .11  manœuvra 
»  très-adroitement  pour  s'en  affùrer;  les  fuffrages% 
»  Son  père  s'étoit  âbfolumeht  aliéné  le  cleigé,:par 
»  la  manière  abfolue   dont  il  avoit  téprimr:fon 
»  ambition  8c  limité  fôir  pouvoir.  On  avoit  vu 
»  un  roi  fe  jeter  aux  pieds  des  évéqiles  fes  fujetis  j 
»  pour  demander  la' punition  d'un  dé  fés  confrôres 
»  qui  s'avoâoît  coupable.  Déjà  le§  papes ,  fi  long- 
»  tems  fimpies  évéques  de  Rome,  avoient  entrepris 
M  fiir  les -libertés  des  églifes  de  France,  plus  ref- 
D  peâées  cependant  qi^  celles^  de  tout  le  te&è  de 
»  la  chrétienneté.  Déjà  ils  avôient  fdnhé  le  deffein 
»  de  ibuftrairè  Ronfie  à  Penapirë.de  Çoiiflantino- 
yi  pie  >  êc  de  fe  placer  au  r^ig)  dés  porioceSé  Léon 
ao  nfaurieâ  avoit  préféré  riiooiwur  dlêtre  héré- 
s»  fiarqué  à  celui  de.  régner  avec  i  gloire.  Il  bfifoit 
^  les  images,  tandis  qiie  Ici  Lombards  lui  àrra- 
«  choient  le  : fcq) tre.de  l'Italie ,:  ôc  firofitoient  du 
»  trouble  qu'jTcaufaient  lesl  innovations  de  l'etn- 
»  pereur  ^  innovations  déteftéea  du  peuple,  dont 
»  on  attaquoit   bien    plus   qiie:^  Dieu ,  puifqu'on 
»  renverfmt  l'objet  véritable  de  S»>  élite' 8c  de 
»  fon  adoraïiom  Conftantiri  CopronyAie  ,.  héritier 
»  de  Léon  "2c  de  fon  délice,  irritoit  de.  plus  en 


V 


[  i2^  } 
i>  phls  le  clergé  de  Rome  9  défolée  par  les  ravages 

V  des  Lombanls.    Girégoii«  III  avoic  .offert,  à 

1»  Charles-Martel  de  lui  frayer  la  route  de  la  do- 

»  mination  de  l'Italie ,  pour    prix  d'un   fecours 

»  prompt  £(  efficace»  Pépin  ne  douta  point  que 

«  Zacbarie,  fûcceffeur  deGrégoire^n^eùt  les  mêmes 

»  vues,  puUqu'il  étoii  exciré  par  les  mêmes  in- 

^  térêts  Sciaflailli  des  même?  rraintes,,  Dans  un 

y 

»  fiede  où  Ton   ne   connoiffoit  guère  de  plus 

»<  grande   venu  que  la  fuperfticion  f  on  pouvoit 

1»  tout  attendre   d'uni  tel    intèrcèil^n  Zacharie 

xf  trouva  jufte  nnc  révolution  qui  devoit  'en  pro- 

xt  duire  une  heureufe  dans  fa' formne,  Se  fenât 

«  Pépin  de  itput  icoi. pouvoir*  Son  ikffirage  décida 

^  les.cpnfciences  foibles^  Sc  iedifiiit  le  peuple  j 

-»  'la plupart  dçsi  grands  étoient  gagnés^  lés  am» 

»  bkieux  comen^s;  Pépin  reçut'  à  Soifîbris,  dans 

'»  ilrie  kâemblée .  générale  def  (a  nation ,  la  cou? 

ï)  ix>nne  qùe.^nul  autre  ne  pouvait L porter  plus 

»  dignement^  ^>.quiTtomba  ians  oppôfaîon  de  U 

>>  tôted'ufa  prince^  foîble  ÔC:  méprifaUè  rejetton 

>v  d-ùné  racerqiiii^avoît  régné-pks  de' deux.cenis 

1)  feixahte^Bnifdans  les  Gaules»  Pépin  >:  dit  un'aur 

y»  teur  contemfibrain  >  fiit  élevé  au^trêne  parTaur 

•  »  tbrité  du  pape  ^  Kcèiâion  du  S;  rcrême,  &  le 

n  choik  de  .taiis  fes  Frààcs.  Pcpitms  rexpius ,  per 

»  auSoritateml  papte  &  unSiùnem  \:ptnBi  çhrif- 

c  i>  matis  &  deSicaUm  omnium  Ffamx^um  in  regni 

»  folio  fublimatusifti.i  Claufiil. .de  Pepîn  confecn 

^»  ap,_  Bouquet ,  recueil  des  hift»  tonte  V,  i^age  jk) 


[Ht] 

i>  Una  curh  confinfu  Francarum  &  procerumjho^ 
y)  rum  fin  tpifioporum  conventu.  (  Ap.  S.  Dîonyi 
w  capitul.  voL  I,  page  187.  )  Etales  Francs  conr 
»  fîrmerent  cette  difpofition  dans  une  ailèinblét 
>>  fuivarite  à  la  mort  de  Pépin, 

»  II  eft  bon  de  remarquer  que  la  quaIî6catioii 
»  de  roi  par  la  grâce  de  Dieu  {Dei  gratiâ  Fran* 
»  corum  rex  )  a  commencé  à  être  en  ufage  feus  te 
»  roi  Pépin  ^  qui  fe  dît  tantôt-  Pippinus  ttx  ,  vit 
))  inclujkr  ;  tantôt ,  Ùti  gratiâ  Ftaricorum  rex. 
»  (  Recueil  ôqs  hift.  de  France  ^^  tome  X  j  pag.  573  ^ 
^  597*  )  On  a  voulu  pipuvef  par  cette  formule: 
î)  que  nos  rois  ne  tenoient  rien  du-  choix  du  peu* 
»  pie.  J'examinerai  plus  bas  cette  étrange  aflfer- 
î>  tion  i  8c  je  me  contenterai  d'obferver  ici  ^  avec* 
»  M.  de  Montbiin ,  qu'il  feroit  fingulîer  de  tirer 
)»  une  telle  conféquence  d'un  titre  qu'on  fait  avoir 
»  été  pris  par  de  (impies  feigneurs,  par  des  doyens 
»  d*églîfes  cathédrales  ;  (  voyez  de*  exemples , 
»  Max.  du  droit  public  François  y  tome  II ,  ch.  VI, 
»  art.  III ,  )  8c  qu'un  roi  (ùbftitué  par  réfeôiôn  du 
»  peuple  à  la  famille  régnante ,  a  pris  le  premier.   ' 

w  II  eft  jufte  de  remarquer  que  Pépin  demanda^ 
»  aux  François  qui  venoient  d'ôtèr  la  couronné  à^ 
31  une  famille  jpour'la  mettre  ftifià  tête,  de  sV>- 
X)  bligei"  pair  un  ferment  à  maintenir  fiir  le  xthnt 
»  fes  enfans.  Mais  loin  de  dé  traire  le  droit  d'élec- 
»  tion  ,  ce  fait  le  confirme ,  puifqu'en  accordârtt  le 
»  droit  d'hérédité  à  leur  fenrille ,  les  François  :fe 
>i  réfervoieat  celui  de  choifiç  dans. cette  âmille  ; 
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»  ce  font  les  propres,  termes  de  rhiftoricn.  Ut 
j>  numquam  de  atterius  lunibis  regcm  in  œvo  prc^r 
»  fur^ant  eligere.  (  Claullil.  de  Pépin,  confecn  ap. 
»  Bouquet,  recueil  des  hift,  tome  V  y  page  j6.  ) 

»  La  naûon  eut  tout  lieu  de  s'applaudir  de  fon 
»  choix.  Non  moins  habile  dans  la  paix  que  dans 
»  la  guerre  ,  Pépin  gouverna  la  monarchie  avec 
»  une  prudence  qui  pafTa  en  proverbe  dans  un 
»  fiede ,  où  c'étoit  de  toutes  les  qualités  la  plus 
»  rare  &  la  moins  remarquée.  D  contint  la  nobleiTe 
»  par  un  mélange  dç  vigueur  &  de  bonté ,  qu'on 
»  doit  regarder  comme  le  caraftere  diftindif  d'un 
»  (i  grand  roi.  Il  expo&  à  tous  les  yeux  jfbn  ad- 
y>  miniftratlon.  Aucun  des  fbuverains  François  n'a 
»  convoqué  auffi  exaôement  que  Pépin  &  Char- 
»  lemagne  y  les  états  de  la  nation.  C'eft  un  juile 
»  itijet  d'orgueil  &  de  regrets  pour  un  peuple 
»  qui  ne  fut  jamais  plus  libre  que  fous  le  plus 
»  puiiTant.  de  fes  rois  j  &  plus  aflervi  qu'alors 
»  que  (a  docilité ,  Tadouciffement  de  fes  mœurs  , 
»  &  cet  attachement  d'habitude  pour  fes  ms^îtres^ 
»  dont  l'hiftoire  de  l'Europe  ne  préfente  pas  un 
»  autre  exemple  >  fembloient  le  mieux  mériter  qu'il 
»  en  fut  ménagé. 

j>  Ce  fiit  fîir-tout  Charlcmagne  qui^  redonna  une 
>>jrforme  fixe  &  régulière  auxaflemblées  nationales  j 
M  car  leiB  differens  partages  de  la  monarchie  en 
»  avaient  Jiouleverfé  l'ordre.  Le .  defpotifkie  deS: 
»  miniftres  avoit  dénature  ces  aSèmblées ,  8c  Pcrr 
}>  i^in.ae  les  rétablit  paspréofêment  daiis  la  tôta- 
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j)  iité  de  leurs  anciens  droits.  A  ravénement  de 

»  ipn  fils  9  elles  recouvrèrent  tout  le  pouvoir  qiu 

»  leur  appartenoit.  Charlemagne  leur  devoit  à  un 

»  double  titre  fa  couronne  ^  car  les  François  avoient 

»  choifi  du  vivant  même  de  Pépin ,  dans  une  ailëm«* 

»  blée  générale  (  à  Noyon  768 ,  )  les  deux  fils  de 

»  Pépia  pour  leurs  rois,  à  ces  conditions  que  le 

»  royaume  feroit  partagé  en  deux  parties  égsiles 

»  qu'ils  défignerent  Se  limitèrent.  Una  cum  con^ 

»  fenfu  Francoram  &  procerum  fuorum  y  feu  epîf^ 

»  coporum  conventu.  (  Ap,  S.  Dionys ,  capit.  vol.  I  j 

»  p^lge  187.)  Et  ils  confirmèrent  cette  difpofitiofl 

»  dans  une  aflèmblée  fuivante  à  la  mort  de  Pépins 

»  C'eft  Hincmar  9  archevêque  de  Rheims  &  auteqv 

»  de  l'important  traité  ^fe  Ordine  palatii  y  qui  eft 

»  garant  de  ce  fait  dans  la  vie  de  Charlemaghe* 

»  (  Ap.  Bouquet,  tome  V,  page  90»  )  Il  mourut  eti 

»  88 2  feulement,  .foixante-huit  ans  après  la  mort  de 

»  ce  grand  prince ,  8c  c'efl  for  le  rapport  d'Adel^^ 

»  hart ,  fon  miniflre  &  fon  confident,  qu'il  écrivoît. 

»  Si  Charlemagne  n'avoit  été  qu'un  conquérant  ,' 

»  il  tieadtoit  epcore  une  place  parmi  les  hommes 

»  les  plus  étonnans  q\xe  la  nature  ait  produit.  En 

»  effet ,  quarantcrfix  ans  de  règne  ont  été  pour  lui' 

n  un  .enchaînement  continuel  de  viâoires.  Ce  ne 

»  font  point  d'efféminés  afiatiques,  ou  de  fauvages^ 

n  fhipides  que  Tétonnement ,  la  terreur  foudroient^ 

»  autant  que  les  armes  de  leurs  vainqueurs.  Ce 

>x  font  des  peuples  du  nord ,  des  hommes  de  fer 

»  dont  il  a  dompté  la  férocité  &  le  climat.  Ce  font 
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»'  des  nations  que  lui  feul  a  vaincues.  C'éft  jufqu'à 
»  la  mer  Baltique  ^  jirfqu'à  TEbre ,  jufqu'au  Tibre  ^ 
»  qu'il  a  porté  (on  nom ,  fes  triomphes  &  fa  puif-- 
»  iànce.  Tant  d'exploits  qui  rempliroient  ibns 
x>.  doute  la  carrière  de  plufieurs  héros  ^  ne  font  que 
»  le  moindre  ouvrage  de  cet  incomparable  mo- 
»  narque.  Tout  à  la  fois  légîflateur  &  conque- 
p  rant ,  il  arracha  fa  nation  à  Tiiorrible  barbarie  où 
»  elle  étoit  plongée.  Il  lui  donna  les  meilleures 
»  loix  qu'il  fût  poflîble  d'entendre  ÔC  de  recevoir 
»  alors  i  il  s'efforça  de  l'éclairer  j  il  la  rendit  heu- 
)»  reufe  Se  triomphante  y  double  bienfait  ùins 
p  exemple.  Cçt  homme  iùblime  connut  la  vraie 
»  gloire  &  l'atteignit.  Comment  ce  génie  lî  *ar- 
»  dent  y  fi  entreprenant ,  fi  Vafte ,  médiia-t-il  avec 
»  tant  de  prudence  j  &  combinait- il  avec  tant  de 
»  juftcfle?  Comment  un  monarque  arbitre  &  vain- 
))  queur  de  l'Europe  preiqu'entiere  ^  qu'il  lui  fel- 
»  loit  gouverner  8c  combattre,  a-t-il  pu  defcen- 
»  dre  à  tant  de  détails ,  qui  feroieht  admirer  l'in- 
»  telligence  d'un  particulier?  Certes,  Charlemagne, 
»  feul  entre  tous  les  humains,  a  furpaffé  de  beau- 
»  coup  ce  que^'imaginatibn  des  romanciers  &  de^ 
»  poëtes  a  réuni  pour  faire  des  demi-  dieux.  Ref- 
»  taurateur  de  la  France ,  père  de  iès  fiijets ,  héros 
^  fans  modèle  ôc  fans  rival ,  il  ftit  l'homme  de 
»  toutes  l0s  nations',  5c  fera  nommé  grand  dans 
»  tous  les  fieclés. 

»  Un  tel  prince  n'étoit'  point  capable  d'être 
»  ingrat,  &  n'avoit  pas  befoin :4Wervir  une  na-* 

y>  tion 


^  ti'ori  4^i'il  pouvôît  toriduire  par  Tàfcenciaht  dé 
iè  fes  talenis ,  par  la  confiance  8c  l'amour.  Ce  fti-' 
d  rent  les  deuk  reflbrts  de  ïbn  gouvernement.  Il 
»  n*appréhénda  rien  de  fes  fîîjets  qui  efpéroient  tout 
y)  de  lui  j  leur  attente  ne  fut  point  trompée.  Les 
»  àffemblées  dé  la  nation  rentrèrent  dans  tous  leurs 
»  droits  j  Ôt  en  acquirent  mêmelde  nouveaux.  Elleé 
)i  furent  convoquées  chaque  année  fous  fon  règne  ; 
15  il  les  rendit  plus  auguftes  8c  plus  magnifiques 
>>  par  le  hombire  des.  princes  ôê  des  grands ,  pdr 
»  l'afflùencé  de  toù^  leS  ordres  de  l'état.  In  qi/ô 
»  placiib  generalitùs  univtrforum  majôrum  tant 
»  cleHcbrum  quàm  laicorûm  convenitbat.  (  Hinc- 
>3  mah  oper.  éd.  Sîrmôndi  ^  v.  II  ^  c.  XXIX^  p.  21 1.)- 
>>  Ce  fpeôàcïe  étoit  tel  que  Its  àmhaffàdeurs  d-un 
>>  talifè  ttê  Sabylone  difoUnt ,  tn  quittant  la 
>>  France  j  qu'en  Jifit  ils  voyoient  des  maîtres  fou-^ 
>)  vent  braves  y  fouvent  éclàirù  ;  mais  ordinaire^ 
>)  ment  capricieux  ou  cruels  j  qu'en  occident  ils 
y*  avaient  vu  un  peuple  de  rois  duquel  obéijffbieni 
>)  d* innombrables  armées  toutes  couvertes  d'or  €r 
»  dé  fer  ;  que  ces  rbis  avoient  pourtant  un  chef 
s  >i  qui  itoil  le  roi  dei  rois  ;  mais  qu'eux  &  lui  né 
>i  Voûloièhi  jamais  que  la  mime  chofe  ;  que  tou^ 
>)  obéijfoieni  en  fa  prifence  y  quoique  tous  fujfmi 
>>  libres  &  rbis  véritablement.  {  Boulaihvillers  y 
»■  lettres  iiir  les  parlemens  de  France^  Lettre  II.  ) 
>>  J'éfpiei-e.  qu'on  lira  avec  indulgence  cette  courte 
))  digréflîon  où  m'a  entraîné  mon  admiration  pouf 
^  ce  grand  homme.  Je  revient  au  droit  d'éleftioH* 


/ 
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y>  Charlemagne  y  plus  gu^  tout'  putre  y  avoît  des 
x^  moyens  dç  fe  difpenfer  de  recoonoître  Ce  droit 
))  4e  la  nation.  Maïs  fqn  ame  générçu/è  n'etoît 
y .  pas  faite  pour  s'avilir  iufcfu'à  adopter  une  telle 
»  politique. 

;  »  L'an  806)  ce  grand  prince  fi  puifTant  8c  ûc 
^  aimé ,  régla  y  par  Tavis  d'un  parlement  général ,  le 
)>  partage  de  la  monarchie  entre  fèiS  enfan$. XDomm^ 
^  une  pareil^  afien^blée  avoit  confënti  à  fbn  aa<> 
»  dation  au  uone  avec  fbn  frère  Carloman»  il  tâcha 
^>  de  prévenir  toys  les  incQnvéniens  qui  pourroient' 
»  troubler  la  pa^i:  eiitr'eux  j  ou  furvenir  par  la  mort; 
»  de  quelqu'un  d'eujc.  Nous  avons  ra<^>  qui  en  fut 
p .  dreffé  à  Thionyilie,  &  l'on  y  trouve  ces  mots  re- 
»  marquabJes  :  Si  Cun  des  trois  a^u$ifils  qm  foit  tely 
^  que  le  peuple  yeuille  bienV4Ure  pour fiiecéder 4 
>>  tétat  difonp^H ,  tïqus  voulons  gue  fis  deux  oncles 
»  donnent  leur  çonfentement  à  Véle3i<m  9  &  qu^its  le 
»  laiffent  régner  dans  la  part ie^  de  Vital  que  fan 
*>  père  avoit  eue  en  partage.  (ÇapituK  volume  ly 

».  page44i.)  î  . 

»  Âpres  la  mort  de  fès  fils  aines  9  Charles  &  Pépin  9 
3^  Charlemagne  fit  approuver  au  parlement  général 
»  d'Aix-la-Chapelle  ejçi  S  ï  3  ^  rafTociation  de  Louis 
»  d'Aqi>ita,i|ne  à  Fempirç ,  au  préjudice  de  fon  pe^it' 
)>  fils  l'infortmié  Bernard,  roi  tlltalie^  né  du  frère 
))  aîné  de  Louis  y  c^'un  parlement  aflemblé  à  Aix- 
D  la-Chapelle  en  S 14,  condamna  à  mort  pour  avoir 
»  p^nfé  à  faire  valoir  fës  droits  anéantis  par  la  nation* 
»  Pour  cette  éle^ion  de  ^^y  Chdrlema|;ne  piut 
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y^  L^AViS  DE  TOVS  >  dit  Thegan ,  depuis  U  plus  grand 
y),  juqu'au  plus  ptSit*  Interrogans  omnes  à  maximo 
»  ad  minimum ,  fi  cis  placuijfep.  (  Thegan.  in  geftis 
w  Lui  pii  2iit.  VL) 

V  Charles  le  Chauve  >  titre  XXX  de  &s  Capitu^ 
»  laires  y  fe  recoanoit  (an.  3)  /lu  par  la  volonté ^  le 
^>  conjcntement  &  Vacçlamaiion  de  tous  fes  fujets. 
>>  Ele3ione  * . . .  epifcoporum  &  ceterorum  fidelium 
»  regrU  nofiri  voluntate  >  conjenfit  &  acclamatione. 
y>  (BalujC  tome  II ,  page  1 34.}  Nous  voyons ,  difoic 
»  Hincmasr  dans  le  facre  dé  Charles  le  Chauve  à 
^  Metz  9  (  de  Fan  %6^  )  y  dans  nôtre  unanimité  à 
^>  nom  tTOitver  9  S  accord  la  volonté  de  Dieu , 
p  que  ce  prince  y  fous  la  protéSion  duquel  jfOVS 

»   NOU^  SOMMES  MIS  DE  PLEÎN  GRÉ  y  foit  Théri- 

»  tier  légitime  du  royaume.  (  Cérém.  franc,  p.  99,  ) 
»  Louis  le  Ëegue  y  dans  te  ferment  de  fon  acre 
yy  (877  ) ,  fe  dit  établi  roi  par  la  miféricord^  de  Dieu 
»  &  l'éleôion  du  peuple.  Ego  Ludovicus  miferi- 
»  cordid  domihiDei  nofiri  y  6r  eléCtîo^E  POPVlî 
»  rex  conflitutus.  (  Balufe  y  tome  II,  page  170.  ) 

»  Du  Tillet  prétend  à  la  vérité  qii'ELÊCTiONE  ne 
f>  fignifie  que  soumission  j  &  Toh  trouvefoit  par- 
»  mis  nos  écrivains  modernes  y  tels  que  l'abbé  de 
»  Camps  ,  Menin ,  &  tant  d'autres  lâches  &  plats 
a>  adulateurs ,  que  fi  les  rois  demandôieat  Tavîs  8c  le 
»  confëntement  de  la  nation ,  ce  n^étôit  que  par  com^ 
^)  pliment  &  fans  néceflîté.  De  telles  Tachetés  valent 
p  à  peine  d'être  citées ,  &  ne  valent  afliirément  pas 
»  d'être  léfiitées.  Yve,$  de  Chartres  qui ,  défendant 
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»  les  droits  de  Louis  le  Gros  y  rappelloit  la  légîtlr 
»  mité  de  ion  éieâion  &  de  fon  facre  fait  à  Ojr 
»  léans  l'an  i  io6 ,  &  appelloit  le  con&ntement  des 
»  évêques  Sc  des  grands ,  la  manière  de  créer  le 
»  roi  i  (  nSio  efi  BelgicoTum  regemfuum  crearc  & 
»  confecrarcj  epift*  189.)  Mathieu  Paris  fiir-tout,  qui 
»  a  écrit  :  la  France  dont  la  dignité  cor^ifit  à  être 
y>  libre  ^  &  à  qui  fon  nom  rappelle  fans  cejfe  qu'elle 
j)  efi  la  proteêlrict  de  la  liberté  :  finum  qfiendens 
»  defenfionis ,  unde  nomen  Francice  in  lingudpro-^ 
»  pria  originilater  efi  fortita.  {  Anno  1 242  ,  pagp 
»  585.)  Ces  antiques  François  trouveroient  proba- 
»  blement  étrange  la  nouvelle  théorie  qu'^n  veut 
»  établir  dans  léUr  patrie. 

»  En  879  ^  après  la  mort  de  Louis  le  Bègue ,  pe- 
»  tit-fils  de  Louis  le  Débonnaire  «  les  états  aiTemblés 
»  à  Meaux  reconnurent  pour  rois  Louis  ôc  Carlo- 
3>  man  ^  quoique  nés  d'une  mère  répudiée  ;  &  il 
»  eft  à  remarquer  que  le  duc  Bofon  ,  frère  de  Tinx- 
»  pératrice  Richilde  ^  femme  de  Charles  le  Chauve^ 
»  SE  FIT  ÉLIRE  danS  une  afiemblée  de  laïques  Sc 
V  d'évêques ,  foi  d'Arles  &  de  '  Provence  \  ce  qui 
»  prouve  bien ,  que  le  droit  d'éleâion  ëtoit  reconnu 
»  &  inconteftable. 

»  On  fait  qu'au  parlement  ou  affemblée  générale 
»  de  la  nation  du  mois  de  mai  9^2 ,  la  plupart  des 
x>  .grands  du  royaume  y  mécontens  de  Charles  le 
»  Simple,! déclarèrent  qu'ils  ne  le  vouldient  plus 
»  pour  fcigneur  y&  fignifierent  qu^ils  rervonçoient 
»  à  la  foi  &  hommage  envers  lui ,  en  rompant  & 
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»  jetant  à  terre  des  brins  de  paille  qiCils  tenoient 

»  dans  leurs  mains.  (  Capitul.  ann.  <>i2.  ) 

»  Je  n'examinerai  point ,  fi  ^  comme  quelques- 

»  uns  le  prétendent ,  un  parlement  tenu  à  Compie- 

^  »  gne ,  nomma  un  tuteur  à  Charles  ,  enfant  pof- 
»  thume  de  Louis  le  Bègue  ,  ou  fi  la  faôion  d'Eu- 
»  des  de  Paris  le  mit  fur  le  trône ,  tandis  qu'une 
»  autre  côuronnoit  Guy ,  duc  de  Spolette  j  mais  il 
»  paroît  certain  qu'il  n'y  eut  point  de  parlement 
»  pour  réléôion  de  Robert  premier,  compétiteur 
»  de  Lothaire ,  en  912 ,  non  plus  que  pour  celle 
»  du  roi  Raoul  en  913,  8c  ainfi  des  autres  princes, 
»  Louis  d'Outremer ,  fbn  fils  Lothaire  ,  &  fon  fils 

"  j>  Louis  V  9  que  la  faftion  Capétienne  porta  fiir  le 
D  trône  dans  ce-  tems  d'anarchie,  Hugues  -  Capet , 
»  quoiqu'en  dife  Mezerai  8c  ceux  qui  l'ont  copié  y 
i)  diflîpa ,  à  la  tête  de  fix  cents  hommes  d'armes  , 
»  (  milites  y  )  l'aflemblée  des  François ,  qui  fë  tenoit 
»  le  cinq  des  ides  de  mai  9^7  ^  dit  Gerbert.  (Voyez 
»  recueil  de  DucheCie.  )  Il  eft  même  probable  y 
»  comme  le  remarque  M,  de  Boulainvillîers ,  qu'un 
»  parlement  libre  n'auroit  pas  donné  la  royauté  à 
»  une  famille  qui  n'y  avoit  aucuns  droits ,  au  pré- 
»  judice  des  enfens  de  Charlemagne ,  auxquels  ik 
a  avoient  juré  de  la  maintenir,  puifque  Foulques^ 
»  archevêque  de  Rheims,  &  les  principaux  de  l'aP 
»  femblée  où  il  fiit.queftion  d'élire  pour  roi  Eudes, 
»  fils  de  Robert  le  Fort,  difoient  :  Nous  ne  pouvons: 
»  pas  confentir  à  fon  ileâionyparce  qu'il  efl  étran^ 
»  §cr  à  la  famille  de  Charlemagne.  (Eff.  5.  P^) 
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» 

r>  Mais  lor^e  Hug^s-Capet^  qu'une  pâme  et 
»  la  France  ne  reconnut  point  d'abord  y  fe  vit  prei^ 
»  que  {Qr  de  la  réuffite  de  Ces  deflëins  ,  il  voulut 
»  légitimer  ion  ufiirpation  par  les  fuiFrages  d'un 
)>  parlement  libre  qu*il  convoqua  à  Orléans  en  988, 
^  8c  où  il  fit  couronner  (on  fils  Robert  j  pour  lui 
»  afiiirer  la  couronne. 

i>  Voilà  donc  le  droit  d'éjieâion,  ou  tout  au  moins 
2>  celui  de  confentement  &  de  confirmation ,  (  fi. 
D  Ton  n'aime  miaix  T^ippeller  de  légitimation ,  ) 
»  reconnu  fous  la  troifieme  race  de  nos  rois ,  8c  fi 
^  bien  reconnu  que  Roberj^ ,  fils  de  Capet  8c  fon 
s>  iucceffèur  9  avouoit  :  Que  la  Uhiralité  de  la  na- 
»  tion  Frmçùijcy  par  lui  eflfet.     •    .    «    •    •    ^ 
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IV. 


Conftitution  angtoife. 


CI  finit  tout  ce  que  Ton  a  pu  trouver  de  cette 
întéreffante  differration  dans  les  papiers  de  l'auteur. 

La  quatrième  étoit  un  examen  approfondi  de  la 
conftitution  angloife ,  que  l'auteur  trouvoit  mal 
ailifë  8c  mal  balancée ,  examen  par  lequel  l'auteut 
prétend  établir  que  la  liberté  politique  des  Anglois 
eft  plus  défeéhieufe,  que  leur  liberté  civile  n'eft 
afliirée.  Par  un  fragment  de  cet  écrit  remis  dans  nos 
mains ,  on  voit  qu'après  avoir  débattu  les  principes 
de  cette  conftitution ,  l'écrivain  anonyme  paffoit 
aux  détails ,  Se  faifant  la  guerre  à  outrance  au  fifc  y 
qui  contrarie  fi  prodigieufèment  en  Angleterre  les 
principes  de  la  liberté  civile ,  8c  aux  rentiers ,  (^i 
doivent  rendre  l'èfprit  de  la  nation  abfolument  mer- 
cantil  8c  vénal ,  il  foutenoit  que  les  repréfentans 
d'une  nation  libre  doivent  être  reflreints  par  leurs 
irtftniaions ,  fi  ce  n'eft  pour  la  quotité  des  taxées , 
(  point  majeur  qu'il  fàudroit  débattre  à  part  >  )  au  , 
moins  par  leur  nature  8c  le  genre  de  leur  percep- 
tion. Qu'ils  ne  doivent  jamais  être  libres  de  grever 
arbitrairement  le  commerce  infiniment  au  -  delà  de 
tout  calcul  où  fes  profits ,  même  illufoires  8c  folle- 
ment exagérés  au  gré  de  l'imagination  là  plus  aéHve 
puiflè  atteindre.  Qu'il  eft  infenfé  de  leur'laîfler  le 
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droit  d'impofer  des  taxes  exceffives  &  pcrpétueli«5^ 
fur  les  confommations  &  les  choies  de  première 
néceflîté.  Qu'un  peuple  libre  doit  avoir  des  principes 
fbcss  de  finance  comme  de  légillation  y  qui  foien^ 
des  loix  fondamentales  &  facrées ,  que  leurs  reprér 
fentans  rie  puîffent  jamais  enfreindre  i&  que  par- 
tout où  la  dQârine  de  l'impôt .  ne  fera  pas  fixe  Se 
immuable ,  il  n'y  aura  jamais  ni  vraie  liberté  ,  ni 
habilité ,  ni  repos ,  ni  profpérité  durable. 

Il  difoit  enfuite ,  qu'il  eft  bien  inconféquent  que 
les  Anglais ,  qui  ont  combattu  avec  tant  d'acharrier 
ment  pour  l'abolition  des  parties  y  les  plus  redoùtar 
blés  de  la  prérogotive  royale»  y  aient  fubftitué  le 
fyftême  aftuel  des  emprunts  ôi  des  taxîes  de  toute 
çf]3ece  y  dont  }a  cqlleâiop  &  l'adminiUration ,  mir 
fes  entre  les  mains  de  la  .couronne  y  donnent  lieu 
^  la  perception  la  plu3  incompatible  avec  la  li- 
berté, à  la  création  d'uEie  multitude  d'officier?  & 
de  commis  qiai  affiegerit  tops  les  poFts ,  toutes  les 
frontières ,  tous.Ies  diftrifts  ndtérieyrs  du  royaume, 
toutes  lés  villes;,  tous  les  bourgs,  tous  les  citoyens, 
&  qui ,  nommés  immédiaternenç  par  la  couronne 
&  deftituablès  à  fa  volonté ,  font  dans  fa  plus  étroite 
çlépejidance ,  &  lui  donnent  une  influence  extrême* 
Voilà,  difoit  l'auteur,  I9  conféquence  inévitable 
des  fonds  de  crédit ,  &  des  tayes  perpétuelles  éta- 
blies pour  les  foriper. 

Il  en  vdent  ^ux  fonds  de  la  Ui^e  civile ,  ou  sevew 

diceâ  du  roi.  Cette  fomme  annuelle  de  plus  de 

'  ^pt  milliçins  de  livre?  ftçrjijRgi  (  plu§  ^ç  çept  qn-. 
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quante-fept  millions  de  notre  monnoîe,)  qui  fournît 

aux  intérêts  des  créanciers  de  l'état  &  au  fonds 
d'amortiffement ,  eft  d'abord  dépofée  au  tréfor 
royal ,  &  delà  diftribuée  dans  les  banques.  Quelle 
foule  de  çonféquences  importantes ,  &  pour  tran* 
cher  le  mot ,  fiinefte?  à  la  liberté ,  peuvent  réfulter 
de  cet  arrangement  lorfcjue  le  fouverain  ofera  pré-r 
variquer  ! 

L'auteur  trouve  encore  )Un  aôé  très -imprudent 
d'une  confiance  exceflive  dans  cette  armée  difcî^ 
plinée ,  payée  immédiatement  par  Iç  roi ,  com^ 
mandée  par  lui ,  laquelle  ne  doit,  il  eft  vrai ,  refter 
qu'une  anriée  fiir  pied  8c  de  l'aveu  du  parlement  j 
mais  qui ,  une  fois  levée ,  eft  entièrement*  à  la  dil^ 
pofition  du  monarque.  Certes  ,  dit^îJ ,  une  telle  pré- 
j?ogative  l'emporte  infiniment  fiir  toutes  celles  que 
le  roi  d'Angleterre  a  perdues  ^  car  un  gouvernement, 
quelqu'abfolu  qu'il  puiffe   être,  s'il  n'avoit  point 
à  (es  ordres  une  armée ,  feroit  beaucoup  plus  loia 
de  l'oppreffion  que  l'adminiftration  la  plus  limitée , 
qui ,  fbudoyant  continuellement  des  troupes  mer-, 
cénaires ,  peut  porter  au  moment  où  elle  voudra- 
des  coups  mortels  à  la  liberté  d'un  peuple  défarmé, 
làns  méfiance  ,  &  d'autant  plus    dénué  de  Ve£-. 
prit  militaire ,  ce  reflbrt  prrécieux  &  néceflaire  à 
toute  nation  qui  veut  fe  maintenir  libre ,  que  Tefi 
prit  légionnaire  s'y  étendra  davantage* 
.  Notre  auteur  conclud  enfin  ,  que  les  particuliers 
pnt  bien  en  »  Angleterre   l'exercice  de  la  liberté , 
parce  c]jue:JfiS -loix  en  général,  &  fur-tçut  les 
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Idîx  criminelles  ^  8c  les  formes  des  jugemens  (  qui 

cependant  s'altèrent  vifiblement  )  y  font  admira- 
bles j  mais  que  l'Angleterre  eft  fort  loin  d'a- 
voir fà  liberté  politique ,  comme  elle  a  fa  liberté 
civile  i  8c  qu'elle  ne  l'aura  jamais  j  tant  que  fa  re- 
préfëntation  fera  imparfaite  ^  8c  les  principes  de 
ÛL  politique  fi  vagues  ^  R  exagérés ,  fi  arbitraires 
fie  fi  variables.  Le  favant  8c  judicieux  Blakflone , 
finident  que  l'ufage  de  l'examen  par  pairs  ou  par 
jurés  9  &  le  maintien  de  la  loi  d'habeas  corpus  iiif< 
fifënt  pour  garantir  à  jamais  la  liberté  d'une  na- 
tion. J'en  doute  moi ,  dit  l'anonyme  j  qui  crois  que 
toutes  les  parties  de  l'adminiftration  fe  tiennent 
par  une  chaîne  indifToIuble  ,  Sc  que  la  liberté  po- 
litique &  civile  y  font  les  deux  parties  infeparables 
d'un  même  tout ,  du  moins  fi  l'on  confîdere  la 
durée,  cet  objet  principal  de  toute  boiime  légif- 
lation.  Mais  dans  la  fuppofitipn  même  de  Blakf- 
tone  5  la  liberté  britannique  efl  très  -  menacée  ou 
plutôt  entamée  j  car  les  Anglois  abandonnent  petit 
à  petit  l'examen  par  jurés ,  &  l'on  ne  voit  pas 
qu'ils  aient  une  fureté  fuffifente  du  maintien  de  la 
loi  d^haBeas  corpus  ^  fufpçndue  au  moment  où  Tau- 
teur  écrivoit  9  puifque  leurs  repréfentanjS  ne  font 
ni  affez  dépendans  de  leurs  conftituans^ ,  ni  allez 
indépendans  du  fbuverain  qui ,  averti  par  des  exem- 
ples terribles  de  Thumeur  peu  endurante  dé  fes 
fujets  généreux  ,  mais  fougueux  &.  paflionïiés , 
refpeôe  encore  en  apparence  leur*  conftîmtîon  ; 
mais  qui  acquiert  tout  le  pouvoir  nécefEdre  pour 
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Penfreindre  9  &  lui  portera,  s'il  Tattaquê  jamais  ai 
forc^  ouverte  9  des  coup$  d'autant  plus  fûrs  ^  que 
fâchant  quels  rifques  il  Courte  il  prendra  mieux  iës 
précautions. 

Nous  déferons  que  le  fragment ,  N?.  m ,  2c 
Panalyfe  du  N®.  ÏV  donnent  quelques  regrets  aux 
leâeurs  de  ce  que  ces  morcî^dux  ibnt  mutilés* 
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